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L'  E  C  O  L  E 

D  ES    M  (EU  RS 

o  u 

RÉFLEXIONS 

> 

MORALES  ET  HISTORIQUES 
SUR  LES  MAXIMES  DE  LA  SAGESSE. 

X  1  X. 

Soye^  homme  (Thanneur  ,  u  ne  trompe^  per- 
sonne : 
.  A  tous  SCS  ennemis  un  cœur  noble  pardonne. 


V>  E  que  nous  entendons  par  le  mot 
d'honneur^  n'est  pas,  comme  quelques-uns 
le  pensent,  une  vertu  politique,  un  simple 
préjugé  ;  c'est  une  vertu  réelle  et  morale  , 
«lont  la  fonction,  pour  ainsi  dire,  est  àz 
veiller  sur  toutes  les  autres  et  de  les  con- 
server dans  toute  leur  pureté.  L'honneur, 
comme  ce  suc  précieux  exprimé  des  fleurs  , 
se  forme  de  ce  qu'il  trouve  de  plus  e\qui5 
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dans  chaque  vertu  ;  et  telle  est  sa  délica- 
tesse ,  que  la  plus  légère  tache  le  ternir. 
Il  est  à  Tame  ce  que  la  vie  est  au  corps  : 
il  vivifie  toutes  nos  actions  ,  dirige  tous 
nos  sentimens  ,  donne  de  l'éclat  à  la  pros- 
périté ,  console  dans  les  revers  ,  et  sou- 
tient l'indigence  malheureuse. 

L'honneur  est  <:omme  un  second  souve- 
raifi  pour  TÉrar.  Il  commande  la  sainteté 
aux  pontifes  ,  la  valeur  aux  guerriers  ,  la 
j'.isrice  aux  magistrats  ,  l'émulation  aux  ta- 
lens  utiles  ,  la  pudeur  au  sexe.  Il  prescrit 
la  bonne  foi  dans  le  commerce,  et  couvre 
de  honte  le  plus  foible  soupçon  dans  le 
innniement  des  d'iniers  publics.  Il  invite  le 
soldat  au  combat  ,  et  paye  le  prix  de  son 
sang  avec  à-i  la  gloire.  Il  sVigissoit ,  au 
siège  de  Liile ,  de  reconnoître  un  point 
d'attaque  très- périlleux.  Cent  louis  sont 
promis  à  celui  qui  pourra  en  revenir. 
Cinq  braves  y  marchent  successivement  , 
v.t  sont  tués.  Un  sixième  se  présente  :  on 
le  voit  partir  à  regret  :  il  reste  long- 
temps :  on  le  croit  tué;  mais  il  revient, 
et  fait  également  admirer  l'exactitude  et  le 
sang  froid  de  son  récit.  En  conséquence 
on  fait  sur  les  ennemis  une  sortie  vigou- 
reuse ,  les  ouvrages  sont  comblés ,  on  rentre 
dans  la  place.  Alors,  en  présence  de  la  gar- 
nison victorieuse  ,    le  Général  appelle  le 
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brave  <jui.a  préparé  son  triomphe.  Le  gre- 
nadier sort  du  rang  ,  on  lui  oflFre  les  cent 
louis,  f^ous  vous  moque:^  de  mol  ,  mon  Gi- 
néral  ^  répondit-il,  va-t-on  là  pour  de  l'ar- 
gent F  L'éloge  et  la  gloire  sont  la  seule 
récompense  digne  de  la  valeur.  Ce  n'e£t 
pas  avec  de  Tor  qu'il  faut  payer  ce  que 
l'honneur  seul  peut  et  doit  acquitter.  Ua 
laurier  récompense  un  héros. 

Plus  ce  sentiment  est  beau,  plus  on  doit 
craindre  de  le  corrompre  ,  de  le  rendre  vi- 
cieux et  condamnable,  en  ne  se  proposant 
d'autre  fin  que  l'estime  des  hommes  et  la 
gloire  mondaine.  Ce  fantôme  brillant  fut 
l'objet  des  vœux  et  des  poursuites  des  plus 
illustres  païens  ,  parce  que  leur  religioa 
toute  humaine  n'ofFroit  point  de  motifs 
plus  dignes  d'une  ame  grande.  C'est  encore 
après  lui  seul  que  courent  et  que  nous 
engagent  à  courir  nos  nouveaux  philoso- 
phes ,  parce  qu'ils  renferment  bassement 
toutes  leurs  espérances  dans  les  bornes 
étroites  de  la  vie  présente.  Mais  le  philo- 
sophe Chrétien  ,  dont  les  vues  sont  bien 
plus  grandes  et  plus  élevées ,  ne  se  per- 
met d'aimer  et  de  rechercher  l'estime  des 
hommes  ,  qu'autant  qu'elle  lui  est  utile  ou 
nécessaire  ,  pour  mieux  remplir  les  devoirf 
de  l'état   où  la  Providence  l'a  placé. 
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L'honneur ,  l'estime  des  hommes  ,  étant 
un  b'en  réel  ,  comme  les  richesses  et  la 
santé,  et  même  un  avantage  plus  précieux 
encore  ,  on  peut  donc  les  désirer  égale- 
ment et  les  rechercher.  L'Esprit-Saint  lui- 
même  nous  le  recommande  :  y^yc^  soin 
d'avoir  une  bonne  réputation  ,  a  sera  pour 
vous  un  bien  plus  durable  que  mille  grands 
trésors  (  *  ).  C'est  avec  la  vertu  le  seul  qui 
nous  reste  sprès  la  vie. 

Semblable  à  un  beau  feuillage  ,  qui  sert 
à  embellir  et  à  conserver  les  fruits  d'un 
arbre  ,  la  bonne  renommée  est  rornement 
de  notre  vi;  ,  et  nous  aide  beaucoup  à 
conserver  nos  vertus,  sur-rout  celles  qui 
sont  encore  tendres  et  foibles.  L'obliga- 
tion de  soutenir  l'opinion  qu'en  a  de  nous , 
et  d'être  tels  qu'on  nous  croit ,  porte  celui 
qui  a  du  sentiment  et  de  l'honneur ,  à  de 
généreux  efforts.  Que  Tamour  de  notre 
réputation  concoure  donc  en  nous  à  l'ac- 
quisition et  à  la  conservation  de  la  vertu; 
Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  avec  trop 
d'ardeur  et  avec  une  délicatesse  ombrageuse. 
On  peut  être  jaloux  de  sa  réputation  ,  mais 
il  ne  faut  pas  en  être  idolâtre.  Souvent  la 
trop  grande  sensibilité  la  fait  perdre  ,  parce 

am    ■    iMiiw    I        ———1  I    ^immmmmm  i  — — ^ 
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qu'elle  rend  bizarre  ,  pointilleux,  riclicule. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  sentent  leur  foiblesse, 
et  qui  se  défient  de  leur  mérite  ,   qui   ont 
cette  délicatesse  excessive.  Une  ame  forte,  = 
assurée  du  témoignage  de  sa  conscience  ,  > 
méprise    la     calomnie.    Si    cependant    elle  • 
nous  impuîoit  de  certaines  actions  ou  de  ■ 
certains    vices  ,  si   atroces    et  si  infâmes  ,  ■ 
que  personne   n'en  dût   souffrir  la   tache  ; 
ou   si  notre   réputation  étoit  nécessaire  à  < 
l'utilité  et  à    rédification    publique  ;    dans 
ces  deux  cas  ,  il   faut  chercher  à  se  justi- 
fier ,  et  poursuivre  tranquillement  la  répa- 
ration de  l'injustice  ,  en  opposant  la  vérité 
au  mensonge.  N^  pouvons-nous,    malgré 
cela  ,  détruire  les  impressions  qu'il  a  faites 
dans    les   esprits  ,    restons  en   paix    avec 
TOUS-  mêmes,   et  justifions-  nous  par  le 
silence.  La   dissimulation  et  le  mépris  dis- 
sipent tout.  Les  plaintes  ,  les  reproches  et 
le  ressentiment  ,  confirment  et  donnent   ua 
air  de  vraisemblance. 

Mais  comme  il  ne  faut  rien  faire  qui 
blesse  les  yeux  des  gens  de  bien  ,  il  ne 
faut  pas  chercher  à  plaire  aux  méchans. 
On  mérite  de  perdre  Thonneur  ,  quand  on 
veut  le  recevoir  de  ceux  que  U  vice  a 
déshonorés.  La  crainte  d'un  certain  blâme 
ou  de  quelque  ridicule ,  ne  doit  pas  nous 
faire  abandonner  la  vertu  ,    qiû  est  préfé- 
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rable  à  la  réputation.  Les  fruits  d'un  arbre 
ViJier^t  mieux  que  les  fiuilies. 

Vous  aurez  donc  tout  le  soin  que 
^Esprit-  Saint  veut  que  vous  ayez  ,  d'ac- 
quérir et  de  conserver  une  bonne  réputa- 
tion ,  si  vous  vous  appliquez  à  remplir 
tous  vous  devoirs  ,  à' plaire  à  Dieu  et  aux 
hommes  parla  sagesse  de  votre  conduite  , 
et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  vraiment  vous 
rendre  vil   et  méprisable. 

L'h,onnête  homme  est-  jaloux  de  son 
honneur  et.  sensible  à  l'estime  des  autres  , 
lorsque  la  gloire  de  Dieu  et- l'utilité  du  pro- 
chain le  demandent  ,  ou  qu'iis  lui  sont  né- 
cessaires pour  lui-même  et  pour  ses  légi* 
times  intérêts.  Un  supérieur,  un  père  doi- 
vent sur-tout  aimer  à  conserver  leur  répu- 
tation pure  et  entière  ,  le  premier  pour  le 
bien  de  ses  inférieurs  ,  le  second  pour 
celui  de  ses  encans;  Un  père  ne  sauroit 
travailler  plus  utilement  pour  sa  frrmilie  , 
que  lorsqu'il  s'applique  à  mérirer  par  ses 
vertus  l'approbat'on  génér.'-le.  Tous  ceux 
dont  il  s'attire  l'estime  par  son  mérite  ,  ou 
dont  il  gagne  le  cœur  par  ses  bienfaits , 
sont  autant  d'amis  ,  et  quelquefois  autant 
de  protecteurs  qu'il  procure  à  ses  enfans. 
Une  bonne  réputation  est  le  seul  bien  qui 
nous  survive  sur  Ja  terre,  et  dont  l'espé- 
rance doit  iiattcr  un  honnête  homms. 
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Ceux  qui  par  bassesse  de  seniimens  ou  par 
une  impudence  effrontée,  veulent  s'environ- 
ner d'infamie  et  braver  le  déshonneur ,  sont 
dignes  de  tout  le  mépris  qu'ils  dédaignent. 
Un  de  ces  impudens  cyniques ,  dont  II 
secte  étoit  la  honte  de  l'ancienne  philoso- 
phie ,  disoit  un  jour  :  je  me  ris  de  tous  ceux 
qui  se  moquent  de  moi.  Personne ,  lui  ré- 
pondit-on ,  nz  rit  donc  plus  souvent  eut  vousi 
Pour  mériter  cette  estime  publique  ,  qui 
est  comme  le  plus  bel  apanage  du  mérite 
et  de  la  vertu  ,  l'homme  d'honneur  fait 
profession  d'être  attaché  inviolablement  à 
son  devoir  ,  d'acco  ît  lir  toute  justice  ,' 
d'avoir  une  conduite  irréprochable  à  l'é- 
gard de  tout  le  monde.  II  a  pour  maxime 
de  ne  point  manquer  à  sa  parole  ,  d'ètro 
lidelle  au  secret,  de  ne  tromper  personne  , 
de  ne  jamais  rien  faire  contre  la  droiture 
et  la  probité.  On  soilicitoit  une  personne 
de  distinction  d'employer  son  crédit  auprès 
des  Juges  ,  en  faveur  d'un  coupable  ,  qui 
alloit  être  condamné  par  une  sentence  in- 
famante :  y  d'uni  muiLx  ,  répondit- elle  ,  ciuil 
soit  déshonoré  que  mol. 

Le  Duc  de  Muytnne  écrivit  k  Matignon, 
Comte  de  Thorigny  (')  ,  pour  l'engager  dans 


(*)  C'est  le  cé'èbre  Maréch£i<f<;  Mj«^«o/:,  quipcf'a 
les  armes  avec  honneur  sous  six  de  nos  Rois  ,  depi  is 
Franf^is  premier  jusqu'i  Henri  IV,  Il  se  distingua  caug 
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le  parti  de  la  ligue.  Ce  Seigneur  lui  ré- 
pondit :  «  Je  croyois  être  le  seul  en  France, 
qui  s'appellât  Tnorigny  :  apparemment  qu'il 
y  en  a  un  autre  ,  à  qui  votre  lettre  s'a- 
<lresse  ,  et  que  vous  espérez  engager  à  sa- 
crifier son  honneur  aux  brillantes  offres  que 
vous  lui  faites.  Je  ne  crois  pas  que  vous 
ï'ayez  présumé  de  moi.  )> 

Le  trait  suivant  est  aussi  très-beau.  Un 
f;entilhomme  François,  nommé  La  Tour, 
étant  allé  à  Londres  ,  y  épousa  en  secondes 
noces  une  fille  d*honneur  de  la  Reine  d'An- 
gleterre,  et  fut  fait  Chevalier  de  l'Ordre  de 
3a  Jarretière.  Cette  distinction  fut  la  cause 
ou  la  récompense  de  la  traîiison  qu'il  con- 
çut de  faire  à  sa  patrie.  Il  s'engagea  de 
mettre  les  Anglois  en  possession  du  cap 
Sable,  seul  fort  qui  restoit  aux  François 
dans  le  Canada  ,  et  on  lui  donna  deux 
vaisseaux  de  guerre  ,  sur  lesquels  il  s'em- 
h::rqaa  avec  sa  nouvelle  épouse.  Dès  qu'il 

plusieurs  sièges  ,  fut  f.sif  prisonnier  à  !a  bataille  de 
Saint-Q'jentui  ,  co:nbaîtit  les  Huguenots  à  celles  de 
Ja-nac  et  de  iMontcon^our  ,  e:  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs avantages  en  d  ffé^entes  ocrasions  ,  toii}ours 
«tîaché  au  parti  du  Roi  et  à  la  Rel'glon  de  ses  pères, 
Hsfiri  III  le  fit  Mareclial  de  Fr.'^nce.  Lors  pic  Henri  IV 
parvint  au  trône  ,  il  fut  un  des  premiers  à  le  recon- 
roître ,  et  remit  Bordeaux  et  toute  la  Guienne  sous 
son  cbc'issance, 
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fut  à  la  vue  du  fort ,  il  se  fit  débarquer , 
alla  seul  trouver  son  fils  qui  y  comman- 
doit  ,  chercha  à  l'éblouir  par  ridéa  qu'il 
voulut  lui  donner.de  son  crédit  à  la  Cour 
de  Londres  ,  et  le  flatta  des  plus  grandes 
espérances ,  s'il  vouloit  livrer  le  fort  à 
l'Angleterre.  Le  jeune  Commandant  écoute 
avec  indignation  ies  propositions  de  son 
père.  On  prend  le  parti  de  l'attaquer,  et  il 
défend  sa  place  avec  le  même  succès  qu'il 
avoit  défendu  sa  vertu. 

Celui  qui  est  pénétré  des  sentimens  du 
véritable  honneur,  lui  sacrifie  volontiers 
ses  plus  grands  intérêts  ,  et  souvent  il  n'en 
sert  que  mieux  ses  intérêts  mêmes.  Monsieur 
d'Jubigné  contoit  un  jour  à  M.  de  Talcl  sa 
mauvaise  fortune  et  le  triste  état  de  ses 
affaires.  Celui-ci  l'interrompit  en  lui  disant; 
«Vous  avez  des  papiers  qui  intéressent  beau- 
coup le  Chancelier  de  l'Hôpital  (  *  ).  Dis- 


(*)  Un  des  plus  grands  hommes  du  i6.^  siècle, 
et  le  plus  grand  Magistrat  dont  la  France  s'enor- 
gueillisse. Son  mérite  l'éleva  successivement  à  toutes 
les  charges  de  la  Magistrature  ,  et  enfin  à  celle  de 
Chancelier  de  France,  On  le  soupçonaa  d'un  calvi- 
nisme secret  et  de  favoiiser  ce  parti ,  peut-être  parce 
qu'il  s'cpposoit  à  ce  qu'on  leur  fît  la  guerre.  St%  vues 
pac'.fiques  le  rendirent  suspect  à  Catherine  de  Médicis  , 
le  firent  exclure  du  conseil  de  guerre ,  et  contribuè- 
rent à  sa  disgrâce.  Il  prit  le  parti  de  quitter  unç  Cour 
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gracié  de  la  Cour,  il  est  ,  comme  vou» 
savez  ,  maintenant  retiré  à  sa  maison  de 
campagne.  Si  vous  voulez,  je  me  fa;is  fort 
de  voiis  faire  donner  dix  mille  écus  pour 
ces  papiers,  soit  par  lui  ,  soit  ,  s'il  le 
refuse  ,  par  ceux  qui  vondroient  s'en  servir 
pour  L*  perdre.  j>  D'Aubigné  alla  aussitôt 
chercher  tous  ces  papiers,  et  au  lieu  de  les 
donner  à  M.  de  Talci ,  il  les  jra  au  feu  en 
sa  présence.  Comrae  celui-ci  l'en  reprenolt 
\ivtmeot,  Je  suis  pauvre,  répondit'-il , /« 
pC'Urroù  succomber  à  la  unîMion  ;  je  Us  al 
irâléi  de  peur  qu'ils  ne  me  brûlassent.  Cett« 
action  gér.értuse  toucha  M.  de  Taki,  Le 
lendemain  ,  il  alla  trouver  d'Anbl^né  ,  le 
prit  par  la  main,  et  lui  dit:  Quoique  vous 
ne  m'ayez  pas  ouvert  votre  cœur  ,  j'ai  de 
trop  bons  yeux  pour  ne  m'être  pas  apperçu 
de  votre  amour  pour  ma  fil'e.  Vous  la 
voyez  recherchée  de  plusieurs  partis  ,  qui 
ont  plus  de  bien  que  vous.  Mais  ces  pa- 
piers que  vous  brûlâtes  hier  ,  de  peur  qu'ils 
ne  vous  brûlassent,  m'ont  déterminé  à  vous 
choisir  pour  mon  gendre. 


cui  n'avoit  jamais  éré  digne  de  lui  ;  il  se  retira  de 
Kii-même  ,  et  oassa  le  reste  de  sa  vie  à  Vign?.c, 
maison  dt  carnpagne  qi'i  avoit  en  Beauce.  11  y 
mouri  t  *^n  M73  ,  'aissant  une  mé^noire  plus  res- 
pectée q  le  sa  vertu  n«  l'avoit  été  pendant  sa  vie. 
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Ilen'i  IV  avoit  mis  en  la  g-ariie  du  fidelle 
'd'yîubigné  !e  Cardinal  de  Bourbon  ,  YÇ:Qor,r\i\ 
Roi  de  France  par  la  ligue.  En  vain  Di:^ 
p/essis  Afornay  ailégna  les  sujets  de  plaintes 
(jue  cTAuthnc  avcit  contre  la  Cour.  Z.i 
parole  Je  d'Aubi^né  mécontent  ,  rép'iqiia  le 
Roi ,  vjut  le  billet  d'un  autre,  La  Duchesse 
de  Rets  essaya  de  corrompre  sa  fidélité,  et 
lui  dépêcha  un  gentilhomme  Italien  ,  qui 
lui  offrit  de  sa  part  un  don  de  deux  cent 
mille  écus  ,  ou  bien  le  gouvernement  do 
Belle-Isle  avec  cinquante  miUe  éciTS ,  s'il 
vouloit  fermer  les  yeux  sur  l'évasion  de 
son  prisonnier.  Belle- Lie  ,  répondit  d'Aii- 
hlgnê ,  me  conv'undrolt  mieux  pour  manger  en 
sûreté  le  pain  de  mon  Infidélité  :  mais  m^  cons^ 
cience  qui  me  suit  par-tout  de  très-pris  ,  s'cni' 
barqiuroit  avec  moi  ,  quand  j&  pasjcrrjii  dans 
cette  is'e  ;  parte^  donc  ,  soyc^  assuré  que ,  se  - 
vous  m'avie:^  surpris  un  sauf-conduit ,  je  vous 
enverrais  pieds  et  mains  liés  au  Roi  mon 
maître. 

Incapable    de    faire    tort   à    pefsonn<?  , 
riiomnie  d'honneur  aime  mieux  manquer  à 
sa.£ortune  qu'à  la  justice.  U  rougit  de  s'cn- 
riçhir  par  dss  gains-  sordides,   de  sacrifier; 
sa'.con<;cience   à  ses   intcréts.   Artaxe^xès  , , 
Roi  de  Pcrs<3,  ayant  fait  offrir  une  r,r;andeT 
somme  d'nrf^ent  à    Épdminondas  ,    dans  le  • 
dc^àçia  d«  U  g^i^ner. ,    ce   grand, .  boni  me - 

A  6 
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repondit  à  l'envoyé  :  SI  votre  maitnnt  désire 
rien  de  moi  que  d'avantageux  à  ma  République , 
je  SUIS  prêt  à  le  faire  gratuitement.  Mais  s'il 
a  d'autres  vues  ,  vous  pouvei  lui  dire  que  ,' 
malgré  tous  ses  trésors ,  il  n'est  pas  asse^  riche 
pour  me  corrompre. 

Il  faut  qu'un  homme  d'honneur  aime  son 
tievoir ,  jusqu'à  s'exposer  aux  plus  grands 
dangers  ,  à  la  mort  même  ,  pour  le  rensplir. 
Un  OjTicier  étoit  commandé  pour  une  ac- 
tion très  -  périlleuse.  On  lui  suggéroit  des 
prétextes ,  pour  se  dispenser  d'exécuter  la 
comm/ission.  Je  puis  tien  sauver  ma  vie  ^  ré- 
pondit-il ',mais  mon  honneur ,  qui  le  sauvera!^ 
Faisons  notre  devoir  ,  le  Ciel  fera  le  reste. 
Matthieu   Mole  ,    premier  Président    du 
Parlement  de  Paris  dans  les  temps  les  plus 
orageux  ,   se  distingua  sur-tout  par  ce  gé- 
r.éreux   sentiment  ,  durant  les  guerres  ci- 
\iles  qui  désolèrent  la  France  ,     sous    la 
îîiinorité  de  Louis  XIV,  La  fidélité  due  au 
Prince  et  l'amour  de  l'ordre  ,  si  générale- 
ment oubliés  et  méconnus,  avoient  trouvé 
lin  asile  sacré  dans  le  cœur  du   vertueux 
h-iolé.  Quel  homme  montra  plus  de  ce  cou- 
rage intrépide  ,  qui   fait  affronter  les  plus 
grands  dangers  ,    lorsque  le  devoir  le  de- 
mande !  Dans  un  jour  de  sédition,  des  mu- 
tins s'étant  attroupés  à  sa  porte  ,  il  voulut 
y  aller.  L'Abbé  de  Chanvalon  s'y  opposant  ; 
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'Apprends,  jeune  homme  y  lui  dit-il  ,  qu'il  y  a, 
loin  du  poignard  d'un  scélérat ,  au  cœur  d'un 
homme  de  bien.  Tel  éloit  Mole  en  toute  oc- 
casion. Il  donna  en  France  l'idée  de  ce 
qu'étoit  un  magistrat  Romain  dans  les 
beaux  jours  de  la  République.  Jan>ars  le. 
danger  le  plus  pressant  ne  put  le  déterminer 
à  des  précautions  qu'il  regardoit  comme 
une  foiblesse.  Dans  une  émeute  populaire, 
on  proposa  de  sortir  par  une  porte  secrète 
pour  éviter  la  fureur  du  peuple  ,  qui  rem- 
plissoit  la  grand'salle  ,  prêt  à  se  jeter  sur 
le  Parlement  assemblé  ,  dont  il  éroit  mé- 
content. A'o/ï ,  dit  Mole  y  nous  augmenterions 
l'insolence  des  mutins  par  cet  air  de  crainte  ; 
et  faisant  ouvrir  les  portes  de  la  grand'- 
chamhre,  il  fend  les  fiots  de  la  multitude  , 
et  se  fait  un  passage  à  la  tète  de  sa  com- 
pagnie. Un  des  mutins  le  saisit,  et  lui  pré- 
sente la  pointe  d'un  poignard  ,  qui  pouvoit 
ctre  suivi  à  l'instant  de  mille  autres  .poi- 
gnards. Mole  le  fait  trembler  en  le  menaçant 
delà  justice,  et  cet  homme  reste  accablé 
sous  le  poids  de  h  dignité  et  de  l'autorité. 
La  sédition  s'appaise  (*).  Jamais  la  vertu 
courngeuse  n'alla  plus  loin. 

Tous  les  rangs,  tous  les  états  sont  sou- 
mis à  l'honneur   :  il  étend  son  empire  sur 

(*)  11  mourut  «n  1656,  à  7a  ans. 
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les  Grands  et  les  Princes  mêmes  :  il  com- 
mande à  ceu%  auxquels  les  autres  obéis- 
sent ;  et  p!-is  ils  îemblen^  être  au-dessus 
des  lois  ,  plus  ils  se  ^ont  gloire  de  respecter' 
cvîlics  de  l'honn-eur-,  et  d'être,  si  Fou  peuti 
s'exprimer  ninsi,  s<s  premiers  sujets.  A  la 
bataille  de  Nervvnde',  gagnée  pvir  le  Mare-' 
chai  de  Luxembourg  sur  les  alliés  ,  on  tut 
de  la  peine  à  se  faire  un  pass'.îge  à  travers 
les  retranchemens  dr.s  ennemis.  La  brèche 
faite  ,  on  ne  pouvoir  y  passer  sans  u.i  ex- 
trêfTie  d:tnger  dj  perdre  ia  vi«.  Le  Duc  dt 
C/fart-es  y  vol  oit.  Le  Maréchaî  de  Luxcm-- 
bourg  vouiur  i  en  empC-eher  :  il  dit  à  mon- 
sieur d'Arcl^  Gouverneur  diï  jeune  Prince, 
d£  le  retenir ,  pan'ce  que  cet  endroit  étoit 
trop  périlleux.  Pourquoi  retenir  le  Prince, 
répoiidit  ce  brave  Gouverneur.**  les  Grand» 
sont  nés  pour  se  distinguer  par  leurs  b'eiî-es 
actions  à  la  guerre  comme  ailleurs  ,  et  pour 
montrer  par  leur  exemple  aux  troupes  à 
combatrre  avec  courage.  Vous  y  passez 
bien  :  mon  Prince  y  passera  aussi  ;  et  puis- 
qu'il peut  acquérir  de  la  gloire  en  cette 
occaston  ,  bien  loin  de  l'en  empêcher  j(i- 
Ty  conduis,  et  tant  que  je  serai  son  gou-' 
vêrnéur,  je  le  mènerai  par-tour, 

Cr.tindt  ^  dansune  bataille,  rallioit  pour  Ta'' 
troisicnre  fois  trn  corp-s  totrjotrrs  repoussé. 
Où  voulez  -  vcHJS  nous  mener,  lui  dit  un 
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OiKcier  ?  à  la  mort.  Lu  mort  est  Jevtin!  nous  y 
répond  Cutinat  ^   mais  la  honte  en  derrière. 

En  1675  ,  les  Turc9  vinrent  fondre  sur 
la  Pologne  avec  une  armée  qui  auroit  sufii 
pour  renverser  les  plus  grandes  ptîissap.ces. • 
Sobiiski  ne  put  rassembler  que  quinze  mille 
hommes  pour  s'opposer  à  tant  de  Forces  , 
et  avec  un  si  petit  secours  ce  héros  trioir.- 
pha.  Il  y  eu.t  néanmoins  uri  moment,  où 
l'armée  Polonoise  campée  dans  un  poste 
désavantageux  ,  et  craignau  d'être  enve- 
loppée ,  conjura  le  Roi  de  mettre  sa  per- 
sonne en  sûreté  :  Fous  me  mcprlscriei^  dit-il, 
si  je  suivais  votre  consiil. 

Tel  est  le  vrai  honneur  :  il  ne  peut  se 
trouver  que  dans  des  choses  honnêtes  et 
lou.^bles.  Mjis  la  p!up.irr  des  hommes  n« 
connoissent  pas  bien  rho:ineur  ,  et  i'aiment 
sans  le  connoître.  \h  le  font'  consister  à 
être  estimé  des  î^utres  ,  <ans  distinguer  la 
fausse  estime  de  l'estime  véritable  ;  et  sur- 
tout à  recevoir  avec  impatience  ou  plutôt 
avec  fureur  les  outra^^es  qu'on  leur  fait, 
résolus  d'en  tirer  vi'n^eance  ou  de  périr. 
On  comprend  que  nous  voulons  parler  des 
combats  singuliers  :  uiage  féroce  et  extra- 
vagint,  que  le  faux  point  dhonn"e\ir  a  su 
maintenir  pisqu">  présv- n  ,  nidlgré  tout  ce 
que  I»  «sévérité  des  bVis ,  les  lumières  de 
la  raison ,  les  ûwaaces  d^  la  Reiigion  ont 
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pu  faire  pour  l'abolir.  Il  est  vrai  que  la 
fureur  des  duels  est  beaucoup  diminuée; 
mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  entière- 
ment éteinte  :  elle  souffle  encore  de  temps 
en  temps  sa  rage  dans  les  cœurs  ,  et  c'est 
ee  qui  nous  engage  à  en  parler  ici.  Heu- 
reux ,  si  nous  pouvions  contribuer  à  abolir 
justju'aux  derniers  restes  de  ce  préjugé  bar- 
bare ,  détromper  ceux  qu'il  a  séduits,  et 
les  convaincre  qu'il  n'est  pas  moins  op- 
posé au  véritable  bonneur  quà  la  Re- 
ligion. 

Non,  le  duel  n'est  pas  une  institution 
d'honneur,  comme  le  pensent  les  duel- 
listes, mais  une  mode  affreuse  et  sangui- 
naire ,  qui  doit  sa  naissance  aux  nations  fé- 
roces du  Nord.  C'est  dans  les  sombres  fo- 
rets,  dans  les  montagnes  inaccessibles  de 
l'ancienneGermanie  ,  au  milieu  d'un  peuple 
farouche  ,  qu'il  faut  placer  son  origine.  Une 
indépendance  excessive ,  triste  apanage  de 
la  grossièreté  d'un  gouvernement  à  peine 
ébauché,  qui,  au  défaut  des  lois,  autori- 
soit  les  particuliers  à  se  faire  justice  par 
la  voie  des  armes  ;  un  faux  point  d'hon- 
xieur ,  qui  faisoit  regarder  l'usage  de  Ja  force 
comme  le  moyen  le  plus  noble  de  se  faire 
rendre  raison  et  de  soutenir  ses  préro- 
gatives :  voilà  les  vraies  causes  qui  firent 
naître  parmi  Jes  anciens  Germains  le  duel. 
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Ces  hommes ,  aussi   féroces  que  les  lieux 

qu'ils  habitoient,  s'ctant  précipités  comme 
des  torrens  en  Italie,  en  Espagne  et  dans 
les  Gaules  ,  leur  fureur  naturelle  les  y  suivit  : 
ils  y  apportèrent  Tusage  du  duel.  Heureux 
siècUs ,  qui  n'avez  point  connu  un  usage 
si  meurtrier ,  vous  rnèrirez ,  à  bien  plus  juste 
titre  que  le  nôtre,  le  nom  de  siècles  de 
l'humanité  ! 

Car  n'est-ce  pas  une  horrible  barbarie, 
que  les  hommes  s'égorgent  les  uns  les 
autres  pour  un  léger  affront ,  comme  fe- 
roientdes  bêtes  féroces?  QLielîers^c,  quelle 
fureur  de  détruire  son  semblable  ,  et  de  con- 
sentir soi-  ir.ême  à  être  détruit  pour  un  si 
petit  sujet  l  Nous  frémissons,  quand  nous 
voyons  un  homme  égorgé  sous  nos  yeux; 
et  nous  faisons  consister  l'honneur  à  être 
nos  meurtriers  ou  les  meurtriers  d'un  autre 
homme  l 

On  traiteroit  de  cruel  tyran  un  Roi  qui 
prononceroit  un  arrêt  de  mort ,  contre  toute 
personne  qui  laisseroit  échapper  une  pa- 
role peu  respectueuse  à  son  égard.  Mais  n'est- 
ce  pas  ce  que  fait  un  homme  qui  appelle 
en  duel  un  ennemi  ?  Il  le  condamne  à  mort 
impitoyablement;  et  dans  le  désespoir  où 
il  est  de  ne  pouvoir  faire  exécuter  sa  sen- 
tence ,  il  consent  à  s'exposer  lui-même  à 
la  mort,  pour  mettre  cette  sentence  à  exé- 
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cuîion  ,  et  devient  ainsi  son  propre  bour- 
reau. Et  l'on  appelle  cette  loi  une  loi 
d'honneur  1  Dites  plutôt  que  c'est  une  loi 
cruelle  ,  une  loi  inhumaine  et  tyrannique. 

N'est-ce  pas  une  chose  bien  incompré- 
hensible ,  qu'un  usage  qui  fait  honte  à  l'hu- 
manité ,  er  qje  la  raison  condamne,  sub- 
siste encore  dans  un  siècle  aussi  éclairé  , 
avec  des  moeurs  aussi  douces  ,  aussi  hu- 
maines ,  aussi  policées  que  les  nôtres  ? 
Croiroit-on  qu'il  ait  pu  subsister  long-temps 
avec  tant  de  gloire,  qu'on  a  vu  les  Rois 
eux-mô:r!es  prêter  à  ces  affreux  combats  le 
sceau  de  leur  autorité  ,  et  les  honorer  de 
leur  présence  ?  (*) 

Avant  le  règne  de  Henri  II  ^  rien  n'étoit 
plus  commun  en  France  que  les  duels  au- 
torisés. Celui  de  Chabot  dt  Jarnac ,  et  de 
Vlvcnnt  de  la  ChâtaigncraU  ^  fut  un  des  der- 
niers (**).  Ce  combat  "se  fit  dans  la  cour 

mm  .L  .    .       ■■  I  ■  — 

(*)  On  s'y  préparoit ,  comme  on  le  voit  par  l'excm- 
p'e  de  Bertrand  du  Guesclin  ,  en  se  muniçsM.t  des 
sacrcmens  de  ITglise;  et  le  vainqueur  alloit  du  champ 
<Je  baraille  dans  le  temple  saint  ,  rendre  grâce  à  Dieu 
d'avoir  ôté  !a  vie  à  son  rival  et  de  s'être  souillé  d'un- 
crime.  Tant  le  préjugé  a  de  force  pour  aveugler  les 
esprits  ! 

(**)  Il  ne  fut  point  !e  dernier  duel  îolennel ,  comme 
tout  le  monde  le  dit  et  le  repète.  Ce  fut  celui  de 
MarolUs  et  de   Marivanît ,   gentilhommes   François , 
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du  châteiu  de  Siint-Gsrmain-en-Laie ,  en 
1547.  Jarfiiic  avoit  donné  un  démenti  à  la 
ChJt^ii^neruie  :  celui- ei  le  défia  au  combar. 
Le  Roi  le  permit  et  voulut  en  être  specta- 
t-nir.  Il  se  fljtroit  que  la  Châtairntrai^,  ,  soa 
favori  ,  emportîjroit  l'avantage  :  c'étoit 
l'homme  le  plus  robuste  de  la  Cour,  et  le 
plus  exercé  dans  ces  sortes  de  combats.  Mais 
Jarnac ,  quoique  malade,  le  renversa  par 
terre  d'un  revers  qu'il  lui  donna  sur  le 
jarret,  et  qu'on  a  dépuis  appelé  h  coup  dî 
Jarnac:  on  sépara  les  combattans.  Le  vaincu, 
inconsolable  d'avoir  essuyé  cette  honte  à 
la  vue  du  Uoi  ,  ne  voulut  jamais  que  les 
Chirurgiens  bandassent  sa  plaie  :  il  mourut 
quelques  jours  après.  Henri  II  en  fut  si 
touché ,  qu'il  jura  soleQnelle.ment  de  ne 
plus  permettre  de  semblables  combats. 


ennemis  et  de  partis  contraires.  Marollts  étoit  ligueur, 
Marirault  royaliste.  Ils  se  battirer.t  à  Paris  ,  <:vrière 
les  Chartreux",  en  présence  du  peuple  et  de  l'armée, 
le  jo'jr  même  ou  le  lendemain  de  l'assassinat  de 
henri  111.  Ce  fut  MarolLs  qui  fut  vainqueur:  il 
laissa  le  fer  de  sa  lance  avec  le  tronçon,  dans  l'œil 
de  son  eanemi  ,  qui  en  mourut  un  quart-d'heure  après, 
L'Auteur  de  la  Hemiûde  ne  trouvant  pas  '.es  noms 
de  Marivjult  et  de  Marelles  assez  célèbres  pour  fi- 
gurer dans  son  poème  ,  y  a  substitué  ceux  de  Tureanc 
et  de  d^Aumale  ,  et  y  a  donné  la  victoire  aux  royi?- 
lijres ,  représentés  par  Tuicnnc. 
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Mais  la  fureur  des  duels  n'en  subsista 
pas  moins.  Depuis  l'avènement  de  Henri  IV 
à  la  couronne,  jusqu'à  la  vingtième  année 
dsi  son  règne ,  sept  mille  grâces  furent 
données  pour  des  duels  où  l'un  des  adver- 
saires avoit  perdu  la  vie.  Les  duels  étoient 
si  fréquens  dans  l^s  premières  années  du 
règne  de  Louis  Xill ,  que  c'étoit  la  pre- 
n?ière  nouvelle  qu'on  se  demandoit  ,  en  se 
rencontrant  dans  les  rues  ou  dans  les  pro- 
menades. Louis  XIV,  animé  du  zèle  de  la 
Religion  ,  et  persuadé  que  ces  sortes  de  com- 
bats n'étoient  pas  moiiis  pernicieux  à  l'État 
qu'aux  particuliers ,  porta  contre  le  duel 
un  cHit  foudroyant.  A  son  exemple,  et 
Conduite  par  le  même  esprit  de  religion  et 
du  bien  public  ,  l'impératrice-Reine,  Marlf 
Thérèse,  fit  au5si  les  ordonnances  les  plus 
sévères  contre  le  duel.  Deux  Seigneurs  de 
la  première  distinction  ,  ayant  osé  se  battre 
peu  après,  on  ne  put  obtenir  leur  grâce  , 
et  ils  eurent  tons  les  deux  la  tête  tranchétî 
sur  le  même   échafiud. 

Gust^vè-Adclphc  (*),  ce  fameux  conque- 

(*)  Il  mérita  le  surnom  de  Grand  par  ses  victoires  , 
et  bien  plus  encore  par  ses  grandes  qualités.  C'é'oit , 
dit  THistoire  ,  un  Prince  aussi  accompli  qu'un  homme 
peut  l'être  :  il  avoit  peu  f!e  défauts  et  n'avoit  point 
<Je  vices.  Monté  jeune  sur  le  trône  ,  il  triompha  de 
tous  ses  voisins  conjurés  cor.tre  la  Suède  ,  et  remplit 
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rant  du  Nord  ,  apprenant  que  h  fureur  des 
duels  commençoit  à  faire  de  cruels  ravages 
dans  son  armée,  les  défendit  sous  peine 
de  morr.  Quelque  temps  après,  deux  d3 
ses  principaux  Oiîiciers  ayant  pris  querella 
ensemble  ,  vinrent  supplier  le  Roi  de  leur 
accorder  la  permission  de  vider  leur  d  ffé- 
rend  lepée  à  h  main.  Gustave  fut  d'abord 
indigné  de  la  proposition  :  il  y  consentit 
néanmoins  ,  mais  il  ajouta  qu'il  vouloit  être 
témoin  du  combat.  U  assigna  le  lieu  et  l'heure. 
Il  s'y  rendit  avec  un  petit  corps  d'infan- 
terie, qu'il  plaça  autour  des  deux  cham- 
pions. Allons  ferme ,  Messieurs ,  leur  dit-il  , 
battez-vous  maintenant  jusqu'à  ce  que  l'un  de 
vous  deux  tombe  mort;  et  appelant  tout  d« 
suite  le  bourreau  de  l'armée  ,  il  lui  dit  : 
A  r  Instant  qu'il  y  en  aura    un  de  tué ,  coups 


l'Allemagne  ^e  la  terreur  de  son  nom.  Il  n'avoit  pas 
moins  de  talens  pour  le  gouvernement  que  pour  11 
guerre.  Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur 
ou  à  la  gloire  d'un  empire  ,  ne  lui  étoit  étranger. 
Dicter  des  lois  ,  donner  et  gagner  des  ha'aiHes,  pré- 
sider aux  travaux  du  laboureur  comme  à  ceux  du 
soldat  ,  descendre  dans  tous  les  détails  politiques  et 
militaires  ,  il  savcit  tout,  excepté  retenir  son  courage 
dans  la  mêlée.  Un  excès  de  bravoure  lui  coiVa  la  vie. 
Impatient  r'achever  la  défai:e  des  Impériaux  à  la  ba- 
taille de  Lutzen  ,  il  se  précipita  au  m.ilieu  d'un  rég;-« 
méat  qui  résistoic  «ncore.  Il  y  petit.  Dict.  EncycU 
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.  devant  mot  la  tête  à  l'autre.  A  ces  mots,  les 
deux  Généraux  restèrent  quelque  temps  im- 
mobiles :  mais  recon  .o  ssant  bientôt  la 
fjute  qu'ils  ayoient  fiiiti,  i  s  se  jetèrent  aux 

:  pieds  du  Roi ,  lui  demandèrent  pardon  ,  et 

•,  se  jurèrent  l'un  à  l'autre  une  éternelle  amitié. 

.  Depuis  ce  moment ,  on  n'entendit  plus  parler 
de  duel  dans  les   armées  Suédoises. 

Le  Prince  ,  en  prononçant  une  peine  de 
mort  contre  les  duellistes,  venge  l'autorité 
de  Dieu  et  la  sienne.  La  loi  divine  défs^nd 

.  l'homicide.  C'est  usurper  les  droits  de  Dieu , 

.  que  d'entreprendre  d  ôter  la  vie  à  celui  à  qui 
il  l'a  donnée.  Vous  ne  pouvez  donc,  sans 
crime,  attenter  à  votre  vie  ni  à  celle  d'un 
autre.  Personne,  sur  la  terre,  n'a  le  droit 
de  condamner  à  mort ,  que  ceux  qui  exer- 

.  cent  les  j  jgemens  du  Seigneur,  par  une  au- 
torité qu'ils  ont  reçue  de  lui.  Quiconque 

'  se  sert  du  glaive  sans  l'ordre  du  Souverain  , 
usurpe  son  autorité,   attente  à  ses  droits  , 

'  et  se  rend  coupable  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté :  il  mérite  de  périr  lui- même  par  Tépée. 

.  C'est  donc  avec  justice  que  la  loi  du  Prince 

.  condamne  à  mort  tous  les  duellistes.  Mal- 
heur à  ceux  qui ,  établis  pour  faire  exé- 
cuter une  loi  si  sage  n'y  tiennent  pas  la 
main  !  Dieu  leur  demandera  compte  de  tout 

,  le  sang  qui  aura  été  répandu  par  leur 
faute. 
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Le  dueliiste  se  fiit  gloire  de  sacrifier  sur 
r^Turel  de  Thonneur  :  mais  y  sacrifie-t-il 
en  effet,  et  n'est-ce  pis  plutôt  à  Tidole 
s?ing'jinaire  qu'il  s'est  fiire  .^  N'est-ce  pas 
prostituer  le  nom  sacré  de  l'honneur,  que 
de  le  donner  à  une  fureur  aveugle  et  "inhu- 
maine ,  qui  n'est  propre,  tout  au  plus,' 
qu'à  faire  de  braves  scélérats  ?  I!  y  avoit 
autrefois  à  Rome  un  temple  dédié  à  VHon- 
neur ,  mais  on  ne  pou  voit  y  entrer  qu'en 
passant  par  celui  de  la  Vertu.  Leçon  ingé- 
nieuse et  sensible,  par  laquelle  les  anciens 
Romains  faisoient  assez  entendre  qu'ils  ne 
croyoient  pas  qu'il  pût  y  avoir  de  vrai 
honneur  sans  vertu.  Mais  est-ce  là  l'honneur 
pour  lequel  combattent  les  duellistes  ?  Non  , 
ce  n'est  point  par  la  vertu  qu'on  arrive  chez 
eux  à  l'honneur;  et  bien  loin  de  le  croire 
ennemi  du  vice ,  ils  l'attachent  au  vice  même. 
C'est  un  honneur  qui  s'allie  avec  ce  qui 
déshonore  ,  et  les  héros  en  ce  genre  sont 
assez  souvent  des  hommes  vicieux  et  sans 
honneur. 

Ce  sont  des  brutaux  ,  dont  il  faut  éviter 
la  rencontre  avec  autant  de  soin  que  celle 
des  bêtes  les  plus  féroces.  On  ne  peut  les 
toucher  ,  même  sans  le  savoir  ,  qu'on  ne 
les  offense.  Us  prennent  pour  insultes  , 
des  manières  eu  des  défauts  d'attention  , 
dont  les  vrais  honnêtes  gens  ne  s'apper- 
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çoivent  pas  ou  qu'ils  méprisent.  I!s  se  trou- 
vent blessés  d'un  mot,  d'un  geste,  d'un 
silence,  dont  ils  s'imaginent  être  l'objet, 
quoique  le  p'us  souvent  on  n'ait  point 
pensé  à  eux.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  a  vu 
même  dans  le  fameux  Crlllon  ?  Sa  valeur 
lui  fit  mériter  le  surnom  de  Brave  :  sa  gé- 
nérosité ,  sa  bonté,  sa  droiture,  le  firent 
regarder  comme  un  des  plus  honnêtes 
hommes  de  son  siècle  :  mais  un  mot  équi- 
voque le  révoitoit,  et  d'abord  il  portoit 
les  choses  aux  dernières  extrémités.  De 
cette  délicatesse  résultoient  des  combats  , 
des  duels  ,  qui  le  faisoient  passer  quelque- 
fois pour  pointilleux.  Un  ]ouv  Bussi  d'Am- 
boise  l'ayant  rencontré  dans  la  rue ,  lui  de- 
manda avec  un  ton  et  un  regard  qui  dé- 
plurent à  Crillon  :  Quelle  heure  est -il? 
L'heure  de  ta  mort,  lui  répondit  Crillon  en 
mettant  l'épée  à  la  main.  Il  en  auroit  coûté 
la  vie  à  l'un  ou  à  l'autre  ,  et  peut-être  à 
^  tous  les  deux,  si  on  ne  les  eût  séparés. 
Tels  sont  la  plupart  des  duellistes  :  ils 
ont  de  l'honneur,  et  cet  honneur,  disent- 
ils,  est  au  bout  de  leur  épée  ,  toujours 
prête  à  percer  ceux  qui  voudroient  en 
douter.  Laissez-le*  faire;  et  pour  les  sujets 
les  plu<;  frivoles  ,  leur  brutalité  va  priver 
les  familles  de  leur  appui  le  plus  néces- 
saire, rÉtat  de  ses  meilleurs  citoyens ,  la 

patrie 
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patrie  (le  ceux  qui  lui  rcndonr  \z  plus  de 
services.  Eretailleurs  odiei;x,  qui,  r/ayant 
d'aurr^  mériie  que  celui  de  savoir  bien  ma- 
nier l'cpée  ,  sont  presque  toujours  à  la  fia 
les  victimes  d'une  épée  moins  aJroite  et 
plus  heureuses  ils  attaqueront  audacieuse- 
iTJsnt  les  hommes  les  plus  estimables  et  les 
plus  pacifiques  :  ils  disputeront  de  l'hon- 
neur avec  eux  ,  et  ils  auront  celui  de  les 
tuer  et  d'en  triompher,  ou  d'être  eux- 
mêmes  glorie-isement  punis  de  leur  audace.^ 
Quel  honneur  !  quelle  gloire  ,  que  celle 
qui  ne  se  conserve  et  ne  se  répare  qu'en 
commettant  le  plus  féroce  et  le  plus  extra- 
vagant de  tous  les   crimes  1 

Si  l'on  veut  faire  quelque  attention  à  la 
manière  dont  souvent  cet  honneur  se  ré- 
pare, quelle  opinion  plus  insensée  entra 
jamais  dans  l'esprit  humain  t  Un  homme 
n'est  plus  fourbe,  fripon,  calomniateur, 
quand  il  a  su  se  battre.  Un  affront  est 
toujours  bien  reparé  par  un  coup  d'épée,' 
et  l'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  , 
pourvu  qu'on  le  tue. 

Il  y  a ,  je  l'avoue  ,  une  autre  sorte  d'af- 
faire d'honneur,  qui  ne  paroit  pas  si  fé- 
roce, mais  qui  au  fond  ne  Test  pas  moins  : 
c'est  celle  oîi  Pan  se  bat  au  premier  sang. 
^u  prc/.iUr  s.ir.^ ,  e^ranJ  Dieu!  s'écrie  le  Phi- 
losophe de  Genève,  et  qu'en  \eux-tu  fiir^ 
Tome  U\  B 
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Je  Ci  san^j  bête  féroce  F  le  veux- tu  boire?  Et 
d'ailleurs  qui  nous  répondra  que  les  coups 
seront  toujours  portés  si  heureusement 
qu'aucun  ne  sera  mortel,  ou  que  la -vue 
<3e  son  sang  et  la  honte  d'avoir  été  vaincu 
n'engageront  pas  le  blessé  à  redoubler  ses 
coups  et  à  porter  sa  vengeance  aussi  loin 
qu'elle  peut  aller  ?  En  voici  un  exemple 
l?ien  triste  et  bien  frappant  : 

Le  Chevalier  Bayard  ayant,  dans  une 
petite  rencontre ,  fait  prisonnier  un  Gen- 
tilhomme Espagnol,  nommé  Dom  Alonio^ 
le  relâcha  quelque  temps  après  pour  le  prix 
de  sa  rançon.  Alonip  ,  en  se  louant  du  Che- 
valier François  ,  se  plaignit  que  ses  gens 
ne  l'avoient  pas  traité  en  Gentilhomme. 
'Bayard y  informé  de  ces  discours,  crut  soa 
honneur  blessé,  et  lui  envoya  un  cartel; 
Le  jour  pris  pour  le  combat ,  ils  se  ren- 
dirent sur  le  champ  de  bataille ,  et  entrèrent 
en  lice.  Ils  fondent  l'un  sur  l'autre  à  grands 
coups  d'estocs ,  et  Bayard  blesse  son  rival 
au  visage.  Le  combat  n'en  devint  que  plus 
vif:  il  fut  long,  et  bien  balancé  par  l'a- 
dresse et  l'égalité  de  la  force  des  çombat- 
tans.  Enfin  Bayard  prend  le  temps  que  l'Es- 
pagnol lève  le  bras  pour  le  frapper;  il  porte 
son  épée  avec  une  vitesse  et  une  adresse 
niQrveilleuse  droit  au  gorgerin  ,  et  avec  tant 
de  force  ,  que  malgré  la  bonté  de  cette  ar-t 
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mare  il  la  perce,  et  l'épce  entre  de  quatre 
doigts  dans  la  gorge  ôCAlonio.  Ceiui-ci , 
perdant  son  sang  avec  abondance,  devint 
farieux  et  enragé.  Il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  joindre  son  homme  et  le  saisir  au 
corps  :  ils  tombèrent  tous  les  deux  et  se 
débattirent  quelque  temps  par  terre  ;  mais 
s'étant  relevés,  Bayard  porta  un  coup  ter- 
rible à  son  adversaire.  Le  voyant  tomber,^ 
il  lui  cria:  Rendez-vous  ,  Dom  Alonzo  ,  on 
vous  êtes  mort.  Il  l'étoit  en  eff^t.  Le  Che- 
valier auroit  voulu  pour  tout  ce  qu'il 
avoit  au  monde  ,  l'avoir  vaincu  seulement 
et  non  l'avoir  tué.  Combien  d'autres 
exemples  aussi  funestes ,  et  qui  ne  sont  que 
trop  fréquent  ,  ne  pourrions-nous  pas  rap- 
porter ? 

On  appelle  bravoure ,  courage  ,  honneur , 
ce  qui  n'est  souvent  qu'orgueil,  foiblesse, 
lâcheté  même.  Ainsi  le  pensoit  le  célèbre 
Maréchal  de  Turenne  ;  et  qui  se  connut  ja- 
mais mieux  en  vraie  bravoure  ?  Ce  grand 
homme  renvoya  en  France,  du  pays  de 
Hesse-Cassel  où  étoit  son  armée  ,  un  Ca- 
jntaine  de  cavalerie,  qui  avoir  tué  en  duel 
deux  autres  Officiers,  parce  que ,  dit- il ,  j'ai 
remarqué  plus  d' une  fois  mol-mime  la  triste  conte^ 
nancc  d'un  homicide  devant  l'ennemi  :  il  nous 
tueroit  tous  si  nous  le  laissions  faire ,  et  pas 
un  seul  ennemi  du  Roi, 
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Tous  les  duellistes,  il  est  vrai  ,  ne  res* . 
semblent  pas  à  ceux  quj  nous  venons  de 
dépeindre.  Le  préjugé  pour  ce  faux  point 
d'honneur  peut  subbiitcr  ,  non  -  seulement 
avec  un  fond  de  bravoure  naturelle  , 
mais  aussi  avecd:s  manières  polies,  avec 
des  sentimens  même  de  probité,  je  dirois 
presque  de  Religion  ;  car  la  Religion  n'est 
pas  toujours  assez  dominante,  pour  étouffer 
tous  les  restes  de  Tesprit  du  monde  qu'elle 
condamne.  Mais  n'est-ce  pas  un  prodige 
tle  la  foiblesse  humaine,  et  de  la  force  que 
les  préjugés  les  plus  insensés  acquièrent  sur 
les  esprits ,  qu'on  ne  rougisse  point  de  celui- 
ci  dans  les  familles  les  plus  honorables  et 
les  plus  distinguées  par  leur  piété  même  ? 
Les  parens  l'inspirent  quelquefois  à  leurs 
cnfans  ,  contre  la  réclamation  de  leur  cons- 
cience. Ils  en  sentent  l'injustice,  la  folie, 
le  crime,  et  toutes  les  suites  funestes  :  mais 
l'opinion  du  monde,  ce  tyran  qui  subjugua 
avec  tant  d'empire  les  esprits ,  est  un  maître 
impérieux  ,  dont  ils  n'ont  pas  la  force  de 
secouer  le  joug  ;  et  par  les  fausses  maximes 
qu'ils  versent  dans  l'ame  de  leurs  enfans,  ils 
lui  forment  de  nouveaux  esclaves,  dont  les 
crimes  à  cet  égard,  et  peut-être  même  la 
perte  éternelle,  leur  seront  imputés'. 

Mais  ce  qui  est    plus    incompréhensible 
encore  p  c'est  qu'on  a  vu  des  parens,  non- 
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seulement  donner  des  l^.çons  de  ce  faux 
honneur,  mais,  parleurs  instances  et  par 
leurs  reproches,  allumer  eux-mêmes  ces 
flammes  homicides ,  mettre  à  la  main  de  leurs 
enfans  Tépée  meurtrière,  et  leur  ordonner 
de  se  venger  ou  de  périr.  Et  c'est  d:ins  Icj 
sein  du  Christianisme  qu'on  se  porte  à  ce 
si  horribles  excès  1  Ez  ce  sont  quelquefois 
les  mères  elles-mêmes  qui,  oubliant  la 
douceur  de  leur  sexe  et  toutes  les  ten- 
dresses de  la  nature  ,  soufHent  dans  le  coeur 
de  leurs  enfans  la  fureur  de  la  vengeance , 
la  soif  du  sang,  l'impatience  de  le  répandre  , 
et  les  traînent,  pour  ainsi  dire,  à  l'autel 
sanglant  où  ils  seront  peut-être  égorgés. 

Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  qui ,  par 
leurs  conseils  ,  par  leurs  rapports  ,  par  leurs 
railleries ,  engagent  à  se  battre.  Qui  ne  voie 
qu'ils  sont  aussi  homicides  que  s'ils  enfon- 
çoient  eux-mêmes  le  poignard  dans  le  sein  ?, 
meurtriers  d'autant  plus  cruels  et  plus 
lâches  ,  qu'ils  le  sont  de  sang  froid  et  sans 
avoir  été  personnellement  offensés.  Ce  qui 
n'excite  pas  moins  l'indignation  ,  c'est  que 
ce  sont  souvent  les  personnes  du  sexe  le 
plus  timide,  qui  font  les  railleries  les  plus 
piquantes  ,  parce  qu'elles  n'ont  rien  à 
craindre  :  colom.bes  foibles  et  tremblantes 
dans  leur  propre  péril,  aigles  hardies  et  in-- 
trépides  dans  le  péril  des  autres. 
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Il  faut,  dit  -  on  ,  qu'un  homme  d'éple 
soit  brave  ,  et  préfère  l'honneur  à  la  vie  : 
î'épée  qu'il  porte  l'avertit  de  ne  souffrir  au- 
cun affront.  Et  moi,  au  contraire,  je  dis 
que  la  permission  qu'ont  les  Nobles,  les 
îvîilitaires ,  de  porter  I'épée  ,  les  oblige  à 
ctre  doux  et  modérés.  Si  cela  n'étoit  pas, 
la  loi  seroit-elle  sage  d'armer  des  furieux  ? 
Lz  patience,  qui  met  l'homme  au-dessus 
de  la  colère  ,  est  pour  eux  comme  une 
vertu  de  profession.  Plus  ils  trouvent  de 
facilité  à  se  venger ,  moins  il  leur  sied  de 
le  faire.  L'épée  qu'ils  portent  ne  leur  fut 
donnée  que  pour  la  guerre.  Ils  ne  sont 
armés  que  pour  la  défense  de  la  patrie, 
ses  ennemis  sont  les  seuls  qu'il  leur  soit 
permis  de  combattre.  Les  Histoires  Grecques 
et  Romaines  ne  fournissent  des  exemples 
de  combats  particuliers ,  que  pour  le  ser- 
vice de  la  patrie.  Jamais  les  plus  vaillan» 
hommes  de  l'antiquité  ne  crurent  devoir 
venger  par  cette  voie  injuste  leurs  injures 
personnelle?.  Vit -on  César  envoyer  un 
cartel  à  Caton ,  ou  Pompée  à  César  ?  Et  le 
plus  grand  Capitaine  de  la  Grèce  crut -il 
devoir  laver  par  le  sang  la  menace  du 
bâton  ? 

Dans  le  temps  où  presque  tous  les  Gou- 
vernemens  de  l'Europe  autorisoient  les 
combats  singuliers  ,    Théodoric ,  fondateur 
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du  royaume  des  Ostrogcths  en  Italie ,  Prince 
bien  supérieur  à  son  siècle  par  son  génie 
et  par  ses  connoissances  ,  les  cléfendoit  dans 
ses  États.  Il  écrivit  aux  Romains  qui  ha- 
bitoient  la  Pannonie  ,  aujourd'hui  la  Hon- 
grie :  «Tournez  vos  armes  contre  Tennemi , 
et  ne  vous  en  servez  pas  les  uns  contre  les 
autres.  Que  des  querelles,  souvent  peu  im- 
portantes en  elles-mêmes  ,  ne  vous  con- 
duisent pas  à  des  extrémités  aussi  condam- 
nables. Soumettez-vous  à  la  justice  qui  fait 
le  bonheur  de  TUnivers.  Quittez  le  fer, 
quand  l'État  n'a  point  d'ennemis  :  c'est  un 
grand  crime  de  lever  le  bras  contre  des  ci- 
toyens, pour  la  défense  desquels  il  seroit 
glorieux  d'exposer  sa  vie.  Où  habireroit  la 
paix,sironcontinuoit  à  combattre,  quand 
on  doit  être  sous  l'empire  des  lois?  Imitez 
la  nation  des  Goths,  qui  sont  aussi  cou- 
rageux à  faire  la  guerre  au-dehors ,  que  mo- 
destes et  soumis  au-dedans.  v 

La  vraie  bravoure  ,  ce  sentiment  sublime  l 
qui  élève  l'homme  au-dessus  de  la  Nature,' 
et  méprise  le  danger  quand  le  devoir  ap- 
pelle ,  ne  ressemble  pas  à  la  fureur,  ni  à 
cette  délicatesse  pointilleuse  que  l'ombre 
d'un  outrage  enflamme.  Elle  aime  à  venger 
avec  éclat  les  injures  de  la  patrie  ,  et  dissi- 
mule les  offenses  personnelles  ou  les  par- 
donne. Elle  cherche  à  triompher  des  enne-; 
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mis  de  l'État  par  «a  valeur,  et  des  siens 
parla  gloire  de  ses  retiens.  Un  Cavalier 
avoit  reproché  ù  Pérès  ce  P'trgss ,  au  siège 
de  Séville ,  que  Técu  onde  qu'il  portoiî 
ïi'étoit  pas  permis  à  ceux  de  sa  maison  (*). 
Pérès  dissimula  ce  reproche  :  mais  quelque 
temps  après,  comme  on  assiégeoit  une  autre 
ville  ,  ii  combattit  avec  tant  de  valeur,  qu'il 
retira  son  éca  tout  hérissé  de  flèches.  Se 
retournant  alors  vers  son  rivab,  qui  s'étoit 
toujours  tenu  à  Tabri  des  coups  :  rous  avc^ 
raison,  lui  dit-il  ,  de  vouloir  oter  cet  écuàceux 
de  ma  maison ,  puisqu'ils  répargnent  si  peu  : 
sans  douic  que  vous  le  mérite^  mieux  ,  vous  qui 
h  conserve;^  si  bltn. 

Non  ,  quoi  qu'en  pense  le  monde,  il  ne 
sauroiry  avoirde  vraie  gloire  et  de  véritable 
lîonneur  dans  ce  qui  viole  les  droits  les  pluî 
sacrés  de  Dieu  et  du  Prince  ,  dans  ce  qui 
est  contraire  au    bien  de  ia  société,  aux 


{*)  tcu  ,  en  termes  c.e  bljson  ,  est  le  champ  o't 
l'on  pose  les  pièces  des  armes  ou  armoiries  :  un  écu 
ondî  est  celui  qvi  est  en  forme  d'ondes.  On  s'ait  qu« 
}cs  armoiries  re  mettoi?nt  anciennement  sur  les  bou- 
cliers ,  et  que  Vécu  ércit  un  bouclier  plus  long  que 
large  ,  cii  couvroit  l'homme  presque  tout  entier  :  il 
ctoît  ainsi  appelé  ùa  m.ot  latin  scutum  bouclier  ,  et 
notre  morr.cie  en  a  pris  le  nom ,  parce  qu'elle  est 
chargée  de  l'ccu  de  France  ,  de  l'ccu  des  arcnoiiiss- 
de  nos  Rois. 
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lais  de  l'humanité,  211  bonheur  présent  et 
au  sa'.Lit  éternel  des  particuliers.  Que  n'au- 
rions -  nous  pas  à  dire  sur  ce  dernier  point  ? 
Si  l'on  a  quelques  idées  de  reliai  on  ,  s'il  en 
reste  quelques  sentimens,  ne  faut -il  pas 
qu'un  duelliste  les  éteigne,  pour  aller  se 
battre  avec  quelque  assurance  ?  Ne  faut-il 
pas  qu'il  s'aveugle  sur  les  vérités  les  plus 
c-^rtaines ,  qu'il  renonce  à  son  salut ,  à  ses 
plus  chers  intérêts,  quand,  pour  le  fatal 
plaisir  de  se  venger  d'un  ennemi  ,  qui  sou- 
vent ne  lui  a  fait  aucun  mal  réel,  ou  lui 
a  fait  une  insulte  qui  ne  déshonore  que  lui 
seul ,  il  s'expose  à  toute  la  rigueur  des  ven- 
geances éternelles  ?  En  vain  réclimera-t-il 
les  maximes  du  monde  :  le  monde  n'est  pas 
son  juge.  Celui  qui  tient  en  ses  mains  les 
destinées  de  tous  les  hommes ,  et  qui  doit 
décider  de  leur  sort  irrévocable  ,  défend 
d'attenter  à  la  vie  d'un  autre  homme ,  sous 
peine  de  se  rendre  digne  de  toute  sa  colère.' 
Et  qu'il  est  horrible  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  Dieu  irrité!  L'Évangile  nous  com- 
mande l'amour  de  nos  frères  et  le  pardoa 
des  injures.  C'est  à  ce  pardon  qu'il  attache 
celui  que  nous  attendons  de  Dieu;  et  il 
nous  assure  qu'il  n'y  a  aucune  miséricorde 
à  espérer  pour  celui  qui  n'use  pas  de  mi- 
séricorde envers  son  frère.  Il  menace  des 
plus  terribles  châtim^ns  celui  qui  témoigne 
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sa  colère  à  son  frère  par  quelques  paroles 
injurieuses.  Comment  pensons-nous  don.c 
que  sera  traité  celui  qui  pousse  la  fureur 
jusqu'à  tuer  celui  dont  il  croit  avoir  été 
offensé  ? 

.  Vous  voulez  vous  venger  :  mais  que 
vous  achèterez  cher  le  plaisir  de  la  ven- 
geance 1  Si  vous  périssez  dans  le  combat, 
l'enfer  devient  votre  partage.  Il  n'y  a  qu'un 
pas  entre  la  mort  et  vous.  D'un  seul  coup 
peut-être  ,  votre  corps  va  être  précipité  dans^ 
îe  tombeau  et  votre  ame  dans  des  feux 
éternels.  Que  vous  servira  alors  l'honneuj^ 
que  vous  avez  voulu  conserver  ? 

Si  vous  êtes  victorieux ,  quels  remords 
n'éprouverez-vous  point  tout  le  reste  dis 
votre  vie  !  Pourrez-vous  faire  un  pas ,  sans 
que  l'image  de  l'ennemi  que  vous  avez  im-^ 
mole  à  votre  vengeance  ^  se  présente  à  vous 
et  vous  reproche  votre  crime  ?  Pourrez-! 
vous  goûter  un  moment  de  repos  ?  La 
terre ,  que  vous  avez  arrosée  du  sang  de 
votre  frère  ,  criera  vengeance  contre  vous. 
Son  ame  que  vous  avez  précipitée  dans 
l'enfer,  cette  ame  rachetée  au  prix  du  sang 
d'un  Dieu  ,  demandera  justice  de  votre 
barbare  fureur.  Comment  pourrez-vous  à 
la  mort  soutenir  la  juste  crainte  des  jugCf 
mens  de  Dieu  ? 
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Si  votre  vie,  si  votre  tranquillité,  si  votre 
bonheur  éternel  vous  sont  chers  ,  foulez  aux 
pieds  les  fausses  idées  du  monde  sur  le  point 
d'honneur.  Ayez  le  courage  de  vous  élever 
une  bonne   fois  au  -  dessus   des   préjugés. 
Imitez  le  Maréchal  de  U  Force  (*)  :  touché 
d'un  sermon  où  l'on  avoit   exposé  forte- 
ment toutes  les  suites  funestes  de  ces  mal- 
heureux combats,  il  protesta,  en  sortant,' 
que  si   on   lui  faisoit  un  appel  il  ne  l'ac- 
cepteroit  point.  Lorsque  vous  vous  trou- 
verez  dans  le  cas,  déclarez  que  le  Prince 
et  la  Religion  vous  défendent  le  duel ,  et 
que  vous  mettez  votre  gloire  à  leur  obéir  : 
ajoutez  ,  si  vous  le  jugez  à  propos,  mais 
sans  air  de  provocation  ,  sans  ton  de  défi  ,' 
que  vous  êtes  aussi  brave  qu'un  autre,  et 
que  si  l'on   vous  attaquoit  vous    sauriez 
vous  défendre.  Le  cas  d'une  juste  et  iné- 
vitable défense,  est  le  seul  où  il  vous  soit 
permis  de  repousser  la  force. 

Quoique  dans  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  nous  ne  parlions  que  d'après  de 
bons  Théologiens  ,  et  que  ce  sentiment 


(♦)  Il  étoit  fils  du  célèbre  Maréchal  de  la  Force  , 
pour  qui  Louis  XIII  érigea  la  terre  de  La  Force  en 
Duché-pairie  ,  en  récompense  de  ses  services  mili- 
taires,  et  il  mérita  lui-même  à  ce  titre  le  bâton  d& 
Mi^r^chal  ççmme  jgn  père» 
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parolsâe  (cni!.c  en  raison  ,  nous  ne  pTe- 
tendons  pas  le  donner  pour  une  règle  ûanf 
une  marière  aur.si  délicate.  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  c'étoit  aussi  celui  du 
vertueux  comte  Louis  de  Sales ,  frère  du 
saint  Évoque  de  Genève.  "  Quelque  soin 
qu'il  prît  ,  dit  l'Auteur  de  s;i  Vie  (*), 
d'écarter  les  occasions  du  mal  ,  elles  se 
présentoient  quelquefois  lorsqu'il  s'y  at- 
tendoit  le  moins,  il  se  trouva  un  jour 
inopinément  appelé  en  duel  par  un  OSicier 
des  troupes  de  Lorraine  :  il  répondit  à  ce 
déii  ,  qu'il  ne  voyoit  pas  pourquoi  on  lui 
faisoit  querelle  ,  qu'il  ne  vouloit  avoir 
de  déPxiêlé  avec  personne  ;  que  ceh  n*em- 
pêcheroit  pas  d'aller  le  lendemain  à  Anneci, 
où  il  avcit  aft^iire  ,  et  que  si  on  l'atta- 
quoit  sans  raison  ,  il  se^défendroit  avec 
justice.  Cette  réponse  simple  et  judicieuse 
fit  rentrer  en  lui-même  rOfE:ier  ,  qui  lui 
envoya  sur-le-champ  faire  des  excuses  de 
son  imprudence. 

>  I      '  * 

(*)  Le  Père  Bu^cr ,  Jésuite,  mort  en  1737,  st 
plus  cornu  ,  dit  M.  Sabath'ur  ,  par  sa  Mémoire  artif- 
ciclle  ,  sa  Géographie  et  sa  Oiammaire  ,  que  par  ses 
Ouvrages  de  moi  aie  et  de  philoscphie  ,  bien  plus 
propres  à  établir  sa  réputation  ,  comme  il  est  facile 
d'en  juger  par  plusieurs  articles  du  Dictionnaire  En- 
cyclopédique ,  copiés  mot  à  mot  de  son  Ccurs  d^s 
Sciences  ,  sans  lui  avoir  fait  l'honneur  de  le  nommer, 
jLa  Vie  du  Ccmt:  de  SaUs  «st  aîsçz  fpibîertïént  ^rite. 
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Un  homme  de  qualité  lui  demandant  un 
jour  :  Que  feriez- vous  si  on  vous  appe* 
ioit  en  duel ,  et  qu'on  vouiût  vous  y  forcer 
par  les  lois  de  l'honneur,  qui  doivent  être 
inviolables  à  un  gentiliiomme  ?  CdUs  de 
la  conscience  ,  répondit-il ,  doivent  être  plus 
inviclatks  encore  à  un  Chrétien  ,  et  je  refu' 
serais  nettement  le  défi.  Si  cela  faisait  douter 
<ie  mon  courage ,  je  presserais  mon  ennemi  de 
venir ,  avec  moi  ,  se  jeter  aux  pieds  du  Prince  , 
lui  déclarer  nos  ciff'crends  ,  et  le  supplier  dz 
Tiens  exposer  ,  à  la  premier  e  guerre  ,  dans  Us 
postes  où  U  danger  serait  le  plus  évident  :  on 
verrait  qui  des  deux  adversaires  ferait  mie:ix 
U  devoir  de  brave  homme.  Que  si  fan  regar^ 
doit  ma  réponse  comme  une  défaite  et  avec  mé" 
prJs  ,  il  faudrait  s'en  consoler  ^  et  ne  pas  mettre 
en  balance  les  folles  idées  du  monde  ,  ave:  les 
jugemehs  de  Dieu ,  devant  lequel  il  faudra  tous 
un  jour  comparaître^ 

Ne  rougissez  point  de  reconnoître  que 
vous  avez  tort ,  de  faire  une  honnête  sa- 
tisfaction à  celui  que  vous  pourriez  avoir 
ofFv'nsé,  et  de  réparer  votre  faute  par  une 
excuse  ,  par  une  parole  obligeante  ,  par 
une  politesse.  Loin  de  vous  mépriser,  on 
vous  estimera  :  vous  aurez  du  moins  l'ap- 
probation de  tous  les  honncres  gens;  c'est 
la  seule  dont  vous  deviez  f<nre  cas.  Après 
tout  ,  et  quoi  qu'il  arrive  ,  i!  vaut  mieiu^ 
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aller  au  Ciel  avec  le  mépris  du  monde  y 
qu'en  enfer  avec  ses  éloges.  Que  sert  à 
l'homme  de  gagner  le  monde  entier  ,  s'il  vient 
â  perdre  son  ame  ?  Le  salut  éternel  est  le 
vrai  honneur  d'un  Chrétien  ,  il  n'y  en  a 
pas  d'autre.  Raison  décisive  et  sans  ré- 
plique ,  contre  laquelle  il  n'y  a  que  des 
insensés  ou  des  furieux  qui  puissent  tenir.' 

Si  la  voix  de  la  Religion  ,  si  foible  au- 
jourd'hui sur  tant  de  Chrétiens  même  , 
n'est  plus  capable  de  se  faire  entendre  à 
leur  cœur  ,  qu'ils  écoutent  du  moins  celle 
de  la  raison  et  de  la  saine  philosophie  , 
celle  de  l'humanité  et  de  la  justice ,  dont 
le  philosophe  de  Genève  défend  et  réclame 
si  énergiquement  les  droits  dans  le  beau 
morceau  ,  par  lequel  nous  terminerons  ce 
qui  concerne  le  duel. 

«Gardez-vous,  dit-il,  de  confondre  le  nom 
sacré  de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce , 
qui  met  toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une 
épée.  Si  les  peuples  les  plus  éclairés  , 
les  plus  braves  ,  les  plus  vertueux  de  la 
terre  ,  n'ont  point  connu  le  duel  ;  je  dis 
qu'il  n'est  pas  une  institution  de  l'homme, 
mais  une  mode  affreuse  et  barbare ,  digne 
de  sa  féroce  origine.  Reste  à  savoir  si  , 
quand  il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'au- 
trui  ,  l'honnête  homme  se  règle  sur  la 
inode  5  et  s'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai 
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courage  à  la  braver  qu'à  la  suivre.  Ren- 
trez en  vous-même,  et  considérez  s'il  vous 
est  permis  d'attaquer  d«  propos  délibéré 
la  vie  d'un  homme,  et  d'exposer  la  vôtre, 
pour  satisfaire  une  barbare  et  dangereuse 
fantaisie  qui  n'a  nul  fondement  raisonna- 
ble ;  et  si  le  triste  souvenir  du  sang  versé 
dans  une  pareille  occasion ,  peut  cesser  de 
crier  vengeance  au  fond  du  cœur  de  celui 
qui  l'a  fait  couler.  Connoissez-vous  aucua 
crime  égal  à  un  homicide  volontaire  ?  et 
si  la  base  de  toutes  les  vertus  est  l'huma- 
nité ,  que  penserons  -  nous  de  l'homme 
sanguinaire  et  dépravé ,  qui  l'ose  attaquer 
dans  la  vie  de  son  semblable  ?  » 

«  Souvenez-vous  que  le  Citoyen  doit  sa 
vie  à  sa  patrie  ,  et  n'a  pas  le  droit  d'en 
disposer  sans  le  congé  des  lois  ,  à  plus 
forte  raison  contre  leur  défense.  O  mon 
ami  l  si  vous  aimez  sincèrement  la  vertu,' 
apprenez  à  la  servir  à  sa  mode  ,  et  non  à 
la  mode  des  hommes.  Je  veux  qu'il  en 
puisse  résulter  quelque  inconvénient.  Ce 
mot  de  vertu  n'est  -  il  donc  pour  vous 
qu'un  vain  nom  ?  et  ne  serez-vous  vertueux 
que  quand  il  n'en  coûte  rien  de  l'être  ?  '> 

«  Mais  quels  sont  au  fond  ces  inconvé- 
niens  ?  Les  murmures  des  gens  oisifs ,  des 
méchans  qui  cherchent  à  s'amuser  des  mal- 
heurs d'autrui.  Voilà  vraunsnt  un  grand 
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motif  pour  s'enrr'égorger  l  Quel  mépris 
est  donc  plus  à  craindre  ,  celui  des  autres 
en  faisant  bien  ,  ou  le  sien  propre  en  fai- 
sant mal  ?  Croyez-moi  ,  celui  qui  s'estime 
véritablement  lui-même  ,  est  peu  sensible 
à  rinjuste  mépris  d'autrui ,  et  ne  craint  que 
d'en  être  digne  ;  car  le  bon  et  l'honnête  ne 
■<îépendent  point  du  jugement  des  hommes, 
mais  de  la  nature  des  choses  ;  et  quand 
tout  le  monde  approuveroit  votre  préten- 
due bravoure,  elle  n'en  seroit  pas  moins 
honteuse.  » 

«  11  est  faux  ,  d'ailleurs  ,  qu'à  s'abstenir 
d'un  duel  par  vertu ,  l'on  se  fasse  mépriser. 
L'homme  droit ,  dont  toute  la  vie  est  sans 
tache  ,  et  qui  ne  donne  jamais  aucun  signe 
de  lâcheté  ,  refjsera  de  souiller  sa  main 
d'un  homicide  ,  et  n'en  sera  que  plus  ho- 
horé.  Toujours  prêt  à  servir  la  patrie  ,  à 
prc.téger  le  foibîe  ,  à  remplir  les  devoirs 
les  plus  dangereux  ,  et  à  défendre ,  en  toute 
rencontre  juste  et  honnête  ,  ce  qui  lui  est 
cher  au  prix  de  son  sang  ;  il  m.et  dans  ses 
démarches  cette  inébranlable  fermeté ,  qu'on 
n'a  point  sans  le  vrai  courage.  On  voit 
aisément  qu'il  craint  moins  de  mourir  que 
de  mal  faire ,  et  qu'il  redoute  le  crime  et  non 
le  péril.  Si  les  vils  préjugés  s'élèvent  un 
instant  contre  lui ,  tous  les  jours  de  son 
honorable  vie  sont  autant  de  témoins  qui 
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les  récusent ,  -^t  dans  une  conwuite  si  bien 
liée  ,  on  jage  d'une  action  sur  toutes  les 
autres.  L'Iionneur  d'un  hûînne  qvi  pense 
noblera?nt  ,  n'est  point  au  pouvoir  d'au- 
rrui  ;  il  est  en  lui  -  même  ,  er  non  dans 
Topinion  du  peuple  ;  il  ne  se  défend  ni 
par  i'épée  ,  ni  par  le  bouclier  ,  mais  par  une 
vie  intègre  et  irréprochable  ;  et  ce  com- 
bat vaut  bi^n  l'autre  en  fait  de  courage. 
En  un  mot  ,  Thomme  de  courage  dédaigne 
le  duel  ,  et  l'homme  de  bien  l'abhorre.  1) 

Ayons  de  l'honneur,  mais  gardons-nous 
d'en  ternir  la  gloire  par  les  abus  et  les^ 
excès.  Faire  consister  le  mérite  d'un  homme 
dans  son  adresse  à  commettre  un  crime, 
établir  l'épée  j-jge  souverain  ,  c'est  un  pré' 
jirgé  absurde  ,  digne  de  mépris  et  d'horr 
reur  :  €*est  une  fausse  interprétation  du 
véritable  honneur.  Il  faut  la  rectiher  ,  mais 
sans  détruire  l'honneur  lui-même  ,  qui  est 
le  mobile  des  plus  grandes  actions,  et  l'un 
des  plus  puissans  ressorts  de  i'ame.  C'est 
lui  qui  nous  porte  aux  plus  sublimes  ver- 
tus ,  et  nous  entraîne  bien  au-delà  du  sim- 
ple devoir  :  c'est  l'instinct  du  héros  ;  c'est 
lui  qui  les  a  conduits ,  lorsque  la  prudence 
les  abandonnoir.  Malheur  à  l'âme  étroite, 
qui  ne  croit  pas  à  l'honneur  î  maiheur  à 
l'homme  vil  que  l'héroïsme  de  lu  généro- 
-sité,  de  la  grandeur  d'ame  et  du  vrai  cou^ 
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rage  ne  transporte  pas  d'admiration  ;;  "et  4 
qui  les  beaux  traits  de  clémence  ,  de  pa- 
triotisme ,  d'humanité  ,  de  dévouement 
n'arrachent  pas  des  larmes  !  Pourroit  -  on 
ne  pas  être  érnu  au  récit  des  traits  sui- 
vans  ,  qui  peignent  avec  des  couleurs  si 
vives  et  si  vraies  cet  honneur  et  cette 
bravoure  ,  antiques  apanages  du  soldat 
François. 

A  la  sanglante  journée  de  Nerwinde  l 
oîi  le  prince  d'Orange  fut  battu  parle  Ma- 
réchal de  Luxembourg  ,  ce  Général,  voyant 
venir  du  combat  un  soldat  aux  Gardes  qui 
àvoit  quitté  son  corps ,  lui  dit  :  Où  vas- 
tu  ?  Mourir  à  quatre  pas  d'ici  ,  répondit  le 
soldat ,  en  ouvrant  son  habit  pour  lui  faire 
voir  une  blessure  mortelle  ,  ravi  d'avoir 
exposé  et  pirdu  la  vie  pour  mon  Prince  ,  et 
d'avoir  combattu  sous  un  aussi  grand  général 
que  vous.  Je  puis  vous  assurer ,  à  l'article  de 
la  mort  oh  je  suis  ,  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes 
camarades  qui  ne  soient  pénétrés  des  mêmes  sen-^ 
tîmens. 

Un  OfHcier  du  régiment  de  Champagne 
demandoit,  pour  un  coup  de  main  ,  douze 
hommes  de  bonne  volonté.  Tout  le  corp» 
reste  immobile  ,  et  personne  ne  répond. 
.  Trois  fois  la  même  demande  ,  et  trois  fois 
le  même  silence.  Eh  quoi  !  dit  l'Officier,  on 
jie  m'entend  point  ?  On  vous  entend  ^  s'écr^ 
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une  voix  ;  mais  qii  appiU^-vous  dou[C  hommes 
dt  bonne  volonté  ?  Nous  U  sommes  tous ,  vous 
nave[  qu'à  choisir. 

Dans  un  siège,  on  montre  à  des  grena- 
diers une  brèche  à  peine  commencée.  Les 
circonstances  invitent  à  tenter  l'escalade," 
Enfans  ,  passerez-vous  bien  là  ,  leur  dit  le 
commandant  de  tranchée  ?  Oui  ,  mon  géné^ 
rai  ^  à  la  faveur  des  coups  de  fusil  l  répon- 
dent les  grenadiers;  et  cette  expression  su- 
blime est  devenue  proverbe  parmi  eux. 

En  1760,  le  prince  de  Brunswick  veut 
surprendre  ,  auprès  de  Vésel  ,  un  corps 
d'armée  ,  commandé  par  le  marquis  de 
Castre.  Ce  général  François ,  qui  se  doute 
du  dessein  ,  envoie  à  la  décourerte  pen- 
dant la  nuit  M.  d'Assas  ,  capitaine  au  régi- 
ment d'Auvergne.  Ce  régiment  étoit  posté 
près  d'un  bois.  Assas  y  entre  seul  ,  pour 
s'assurer  qu'aucun  détachement  ennemi  n'y 
étoit  caché.  A  peine  a  -  t  -  il  fait  quel- 
ques pas  ,  que  des  grenadiers  ennemis 
l'entourent ,  et  le  saisissent.  Ils  lui  pré- 
sentent la  baïonnette  ,  et  lui  disent  que  s'il 
fait  du  bruit ,  il  est  mort.  M.  d'Assas  ,  sous 
la  pointe  de  vingt  baïonettes  se  dévoue  , 
et  crie  d'une  voix  forte  :  Auvergne ,  faites 
feu  ,  ce  sont  les  ennemis.  Il  tombe  à  l'ins- 
tant ,  percé  de  coups.  Le  régiment  d'Au- 
vergne soutint  le  premier  effort  dçs  eimç? 
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mis ,  les  repoiis'a  ,  et  l'on  remporta  iin« 
victoire  complète. 

Combien  de  traits  .  aussi  (Vignes  d'admi- 
ration, ne  pourriopiS-nous  pas  encore  con- 
sacrer ici  ,  à  h  gloire  de  notre  nation  , 
et  qui  ,  malgré  la  décadence  des  mœurs  , 
se  reproduiront  d'âge  en  âge  ,  tant  qu'il 
y  aura  parmi  nous  du  patriotisme  et  4e 
rhonneur  I 


Et  m  trompe:^  personne, 

Cest  là  sur-tout  ce  qui  constitue  Thon- 
nète  homme  selon  le  monde,  ce  qui  forme 
comme  le  code  de  cette  probité,  si  néces- 
saire dans  le  commerce  de  la  vie  et  dans 
l'usage  de  la  société.  Nous  avons  éta'oli 
ailleurs  la  vraie  base  de  cette  vertu  ,  et  nous 
avons  fait  voir  qu'elle  ne  pouvoir  erre  so- 
lidement appuyée  que  sur  la  Religion.  Nous' 
allons  descendre  dans  le  détail  instructif 
des  obligations  que  cette  même  probité 
impose  à  quiconque  veut  être  honnête 
homme. 

On  les  trouve  toutes  renfermées  ,  ces 
obligations  ,  dans  la  sage  maxime,  si  con- 
nue et  si  peu  observée  ,  que  Tobie  don- 
noir   à    son   fils  ,  et    qui  nous  est  aussi 
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recoiv.mandéa  dans  rÉvangile  :  Ce  ave  vous 
ne-vouJri(^  pas  raisonnablement  quon  vous 
fil  ,  ne  U  fui  us  pas  aux  autres. 

C'est  là  1^  grand  principe  de  réqiiitè 
naturelle.  Cette  règle  est  si  conforme  à  la 
nature,  si  lumineusement  écrite  dans  notre 
ame ,  que  les  plus  simples  même  et  les  p;us 
bornés  la  reconnoissent.  Si  vous  n'aimez 
pas  qu'on  vous  trompe  ,  qu'on  vous  nui'îe, 
qu'on  vous  fùSse  quelque  injustice  ;  pour- 
quoi voudriez- vous  agir  autrement  avec 
les  autres  >  Un  des  valets  de  chambre  de 
Louis  XIV ^  le  pria  de  faire  recommander 
au  premier- président  un  procès  qu'il  avoit 
contre  son  beau-père.  Il  lui  disoit ,  en  le 
pressant  :  Sire  ,  votre  Majesté  n'a  qu'à  dire 
une  parole  en  ma  faveur.  Eh  !  lui  répon- 
dit le  Roi  ,  ce  nest  pas  de  quoi  je  suis  en 
peine  ;  mais  ,  dis-moi  ,  si  tu  étais  à  la  place 
de  ton  leau-pt'-e  ,  serais- tu  bien  aise  que  jz 
la  disse  ,   cette  parole  ? 

La  parfaite  probité  est  bien  rare.  Tout 
le  monde  se  vante  de  l'avoir  ;  mais  com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  qui  n'en  ont  que 
l'apparence  !  Combien  de  prétendus  hon- 
nêtes gens  ne  sont  que  des  fripons  dégui- 
sés l  On  contracte  avec  un  homme  droit," 
qui  ,  incapable  de  tendre  des  pièges ,  ne 
se  garantit  pas  de  ceux  qu'on  lui  dresse  ; 
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et  Ton  glisse  adroitement  dans  le  contrat 
une  condition  artificieuse  ,  dont  on  saura 
bien  profiter.  Un  autre  qui  ne  se  croit  que 
fin  ,  propose  à  un  homme  peu  connois- 
seur  un  échange  ,  où  tout  l'avantage  est 
pour  lui  seul.  Dans  la  vue  d'obtenir  ce 
qu'il  souhaite ,  celui  -  ci  fait  de  grandes 
promesses  ,  qu'il  sait  devoir  être  sans  effet. 
Celui-là  enlève  à  son  ami ,  à  son  parent, 
qui  le  reçoit  chez  lui  avec  amitié  ,  avec 
cordialité ,  le  cœur  de  sa  femme ,  Thon- 
neur  de  sa  fille.  Le  mauvais  état  de  ses  af- 
faires ,  oblige  cet  homme  élégant  et  du  bon 
ton  à  épouser ,  sans  inclination  ,  une  jeune 
personne  trop  crédule,  ou  une  vieille  peu 
aimable  ,  mais  riche  ,  qu'il  est  bien  sûr  de 
n'aimer  jamais.  Après  avoir  été  la  dupe  de 
ses  promesses  ,  de  ses  sermens ,  elle  devient 
la  victime  de  ses  mépris  ,  et  peut-être  de 
son  abandon.  Et  cependant  il  ose  se  parec 
Su  titre  d'honnête  homme  ;  mais  aux  yeux 
de  tous  les  honnêtes  gens  ,  il  n'est  qu'un 
hypocrite  et  un  ingrat  ,  un  homme  sans 
honneur  et  sans  probité.  Plus  ce  mariage 
lui  a  été  avantageux ,  plus  il  y  a  d'infamiei 
à  se  jouer  de  sa  bienfaitrice. 

A  ces  traits  de  mauvaise  foi ,  opposons^ 
en  d'autres  de  la  plus  exacte  probité  ,  qui 
est  le  seul  sentier  qu'un  honnête  homme 
doit  suivre»  Des  marchands  ayant  acheté 
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Jes  vendanges  de  Pline  U  jeune ,  et  ayant 
perdu  ,  il  leur  fit  des  remises.  Je  ne  trouve 
pas  moins  glorieux  ^  dit  -  il  à  ce  sujet,  de 
rendre  justice  dans  sa  maison  que  dans  les 
tribunaux  ,  dans  Us  petites  affaires  que  dans 
les  grandes  ,  dans  ses  affaires  que  dans  celles 
d'autrui. 

Le  fameux  pocte  Scarron  ayant  éprouvé,' 
comme  bien  d'autres  ,  que  les  Muses  don- 
nent plus  de  renommée  que  de  richesses, 
fut  contraint  de  vendre  son  bien  à  M.  Nublé, 
Celui-ci  lui  en  donna  six  mille  écus  , 
sans  savoir  précisément  ce  qu'il  valoit  ; 
et  Scarron  fut  content  du  marché.  M.  Nublé 
alla  voir  ce  bien,  A  son  retour  ,  il  vint 
trouver  Scarron  et  lui  dit  :  Vous  ave^  cru 
que  votre  bien  ne  valoit  que  six  mille  écus  :  U 
en  vaut  huit  mille  ,  par  l'estimation  que  j'en 
*ai  fait  faire.  Il  l'obligea  de  recevoir  en- 
core deux  mille  écus.  Combien  d'autres  se 
seroient  applaudis  secrètement  de  l'heureux 
marché  ,  et  auroient  trouvé  des  raisons 
plausibles  pour  calmer  les  scrupules  de 
leur  conscience  '.  car  l'intérêt  est  ingénieux 
à  en  trouver. 

Le  trait  suivant  n*est  pas  moins  digne  de 
servir  de  modèle  ,  dans  une  profession 
même  où  l'honneur  doit  être  la  première 
loi,  et  où  les  friponneries  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  rares  qu'elles  y  devroient  être, 
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Dans  \i  temps  que  M.  di  Turennc  comman-" 
<loit  en  Allcin^igne  ,  une  ville  neutre  ,  qui 
crut  que  l'armée  alloit  veni<*  de  son  côté, 
i'it  offrir  à  ce  Général  cent  mille  ccus  ,  pour 
l'engager  à  pre^^lre  une  autre  route.  Je.  ne 
puis  in  comclcnce,  répondit  M.  de  Turenne, 
acccpur  cette  somme  ,  parce  que  mon  intention 
nêtûit  point  a  y  passer. 

Faites -VOUS  une  gloire  de  passer  pour 
homme  droit  ,  et  de  l'être.  Bannissez  de 
chez  vous  rartiiîce,  la  ruse  et  les  détours. 
L'iiomme  qui  cherche  à  surprendre  ,  est 
souvent  pris  dans  ses  propres  pièges.  Celui 
qui  creuse  la  fosse  ,  y  tombera  :  celui  qui  met 
une  pie'-re  dans  le  chemin  ,  pour  y  faire  heurter 
son  prochain  ,  j'y  heurtera  ;  et  celui  qui  tend 
un  filet  à  un  autre  ,  s'y  prendra  lui  -  même. 
Trois  hommes  qui  faisoient  métier  de 
Joueurs,  c'est-à-dire  de  fripons,  logeoient 
dans  une  même  auberge  avec  un  jeune 
provincial  ,  venu  à  Paris  pour  recueillir 
une  riche  succession,  lis  résolurent  de 
changer  les  intentions  du  testateur.  Un 
soir  ,  ils  proposèrent  à  cet  effet  au  pro- 
vincial de  jouer.  Celui-ci  qui  avoit  des 
affaires  pressantes  pour  le  moment ,  de- 
manda que  la  partie  fût  remise  au  lende- 
main :  ce  qui  fut  accepté.  Les  trois  joueurs 
s'assemblèrent  une  htfure  avant  le  temps 
marqué  ,   dans   la   chambre  du    jeu  ,    et 

délibérèrent 
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délibérèrent  entr'eux  de  quelle  manière  ils 
çagneroient  le  provincial.  Il  fut  décidé 
qu'on  joueroit  au  lansquenet ,  et  que  pour 
mieux  l'attirer  ,  on  lui  laisseroit  gagner  au 
commencement  cent  louis.  Le  provincial , 
qui  étoit  rentré  dans  l'auberge  ,  avcit  en- 
tendu cette  conversation  d'une  chambre 
voisine.  Il  dressa  en  conséquence  sa  contre- 
partie. Une  demi-heure  après  il  se  rendit 
dans  la  chambre  où  on  lattendoit ,  et  se 
mit  au  jeu.  Lorsqu'il  eut  gagné  les  cent 
louis  ,  son  laquais  qui  éroit  averti  ,  vint 
lui  dire  qu'une  personne  vouloit  lui  parler. 
Il  sortit  ,  et  alla  loger  ailleurs. 

Le  peuple  appelle  gens  d'esprit  ceux  qui 
sont  fins  :  mais  il  vaudroit  encore  mieux 
être  stupide  et  passer  pour  tel ,  que  d'être 
fin  et  trompeur.  La  finesse  est  l'occasion 
prochaine  de  la  fourberie  ,  et  de  Tune  à 
l'autre  le  pas  est  glissant.  Le  cardinal  Ma- 
^arin  ayant  envie  d'acheter  pour  le  frère 
du  Roi  une  belle  maison  de  campagne  , 
jeta  les  yeux  sur  celle  qu'avoit  à  Saint- 
Cloud  un  riche  partisan.  Celui  -  ci  avoit 
dépensé  des  sommes  immenses  à  l'embellir. 
Le  Cardinal  l'envoya  chercher  sous  quel- 
ques prétextes  ,  fit  tomber  l'entretien  sur 
cette  mjison  de  campagne,  et  demanda 
oombien  elle  lui  avoit  coûté.  Le  Financier 
craignant  d'ouvrir  les  yeux  au  Ministre  sur 
Tome  IV.  C 
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ses  grandes  richesses  ,  se  défendit  de  ré- 
pondre à  cette  question.  Le  Cardinal  le 
pressa  et  lui  dit  :  Avoue^  la  vérité ,  votre 
maison  vous  ccûtt  bien  un  million.  Un  million  l 
s'écria  le  partisan  ,  je  ne  suis  point  assez 
riche  pour  faire  une  pareille  dépense  ,  ni 
assez  imprudent  pour  enterrer  ainsi  une 
somme  si  considérable  ,  quand  je  la  pos^ 
séderois.  Je  vois  bien  ,  poursuivit  le  Mi- 
nistre ,  quelle  vous  revient  à  six  cent  milh 
livres.  Non,  Monseigneur,  répondit-il,  je 
li'ai  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  con- 
sacrer à  mes  plaisirs  une  pareille  somme.' 
Je  vous  entends ,  continua  le  Cardinal  ,  la. 
médisance  a  grossi  les  objets ,  cette  maison 
vous  coûte  trois  cent  mille  livres.  Le  Finan- 
cier parut  approuver  cela  ,  parce  qu'il  crut 
que  c'étoit  le  point  où  il  devoit  fixer  la 
curiosité  du  Ministre.  Mais  le  Cardinal 
prenant  alors  un  ton  charitable  :  Que  je 
i'ous  plains  ,  Monsieur ,  lui  dit-il  :  voilà  trois 
cent  mille  francs  qui  ne  vous  rapportent  rien , 
et  que  vous  aurie^  pu  faire  valoir  ;  vôtre  tn^ 
dustrie  aurait  doublé  cette  somme.  J'entre  dans 
votre  situation.  Qu'on  donne  trois  cent  mille 
livres  à  Monsieur  ,  dit-il  à  un  intendant  des 
finances,  et  qu'il  cède  sa  maison  à  Mon^ 
sieur  ,  frcre  du  Roi. 

Ces  sortes  d'artifices  sont  indignes  d'un 
Grand,  d'un  homme  en  place,  dont  Télé? 
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ration  des  sentimens  doit  répondre  à  celle 
de  son  rang.  On  peut  faire  bien  ses  «fFaiies 
et  celles  de  ses  amis  ,  sans  tromper  les 
autres.  Mais  pour  quelque  avantage  que  ce 
soit  ,  l'honnête  homme  n'empîoîra  jamais 
ni  finesse  ,  ni  duplicité  ,  ni  mensonge. 
Droit ,  sincère  ,  équitable  ,  il  ne  cherche 
ni  à  tromper  lu  à  surprezidre  personne.  Il 
sacrifie  à  la  vertu  en  secr^^t  comme  en  pu- 
blic. Sa  probité  ne  se  dément  dans  aucua 
cas,  parce  qu'elle  a  pour  juge  et  pour 
témoin  celui  à  qui  rien  n'échappe ,  pour 
règle  la  conscience  ,  qui  est  'toujours 
droite  ,  quand  on  la  consulte  de  bonne 
foi  ,  et  qu'on  ne  la  fléchit  pas  au  gré  de 
l'intérêt.  Il  a  cette  noble  véri^-é  de  carac-. 
tère  ,.  qui  îCroiroit ,  en  se  déguisant  aux 
yeux  d'autrui ,  perdre  le  droit  précieux 
d^en  être  estimé.  Il  ne  suivra  m  les  voies 
obliques  ,  ni  les  sentiers  couverts  ,  ni  les 
routes  ténébreuses  et  écartées-.  .Celui  qui 
médite  de  noir«  desseins  ,  cherche  les  che- 
mins détowrn4s  ,  et  ne  marche  qu'à  la 
fiSv.eur  des  ténèbres.  Celui  qui  ne  pense 
qu'à  bien  faire  ,  suit  les  grandes  routes  , 
et  marche  à  la  clarté  du  soleil.  Une  belle 
ame  ne  craint  point  de  se  montrer ,.  sûre 
qu'on  aura  pour  elle  d'autant  plus  d'amour 
et  de  respect  ,  qu'on  y  verra  plus  de  droi- 
ture et  de  franchise.  Qui  n'admirera  celle 
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du  Sénat  R.omiin  ,  dans  le  beau  trait  que 
Tlu-Live  nous  en  a  conservé  ?   Les  Peu- 
ples d'Ardée  et  d'Aricie  ,  voisins  de  Rome  , 
ctoient  en  guerre  pour   des  terrains  ,  que 
chacun  d'eux   prctendoient.   Enfin  ,  las  de 
combattre  ,    ils    convinrent    de   s'en    rap- 
porter  au  jugement   du   Peuple  Romain  , 
dont  l'équité   étoit    révérée   par  tous  ses 
voisins.   Les   tribus  furent  assemblées  ;  et 
le  Peuple  ayant  cru  voir  dans  la  discussion 
que  ces  terres   lui   appartenoient ,   se  les 
adjugea.  Le  Sénat  vit  avec  peine   que  les 
Romains  eussent   dans  cette  occasion  dé- 
menti leur  générosité   naturelle,  et  qu'ils 
eussent   trompé    l'espérance  de  leurs  voi- 
sins qui  s'étoierit  soumis  d'eux-mêmes  à 
Jeur  arbitrage.   Il  n'y   eut  rien   que  ne  fît 
cette  auguste   compagnie  ,    pour   inspirer 
au  Peuple  de  plus  nobles  sentimens;  mais 
toutes   ses  représentations  furent  inutiles. 
Après   que   la    sentence    eut   été  rendue  , 
ceux  d'Ardée  ,  dont  le   droit  étoit  le  plus 
apparent,  étoient. prêts  à  s'en  venger  par 
les  armes.  Le  Sénat  ne  rougit  point  de  leur 
déclarer  publiquement    qu'il   y  étoit  aussi 
sensible  qu'eux-mêmes  ;    qu'à   la   vérité  il 
ne  pouvoit  pas  casser  un  décret  du  Peuple  , 
mais  que  s'ils    vouloient   bien    se  fier  au 
Sénat ,   il   prendroit    un  tel    soin  de  leur 
satisfaction  ,  qu'il  ne  leur  resteroit  aucua 


D    E    s      M    (î    U    R    s.  5^ 

sujet  de  plainte.  Les  Ardéates  se  fièrent  à 
cette  parole.  Il  leur  arriva  bientôt  après 
une  aiFairc  capable  de  ruiner  leur  ville  de 
fond  en  comble.  Ils  reçurent  un  si  prompt 
secours  par  lç;s  ordres  du  Sénat ,  quils  se 
crurent  trop  bien  payés  des  terrains  qu'ils 
prétendoient  leur  avoir  été  pris  ,  et  ils  ne 
songeoienr  plus  qu'à  remercier  de  si  ficelles 
amis  ;  mais  le  Sénat  ne  fut  pas  content 
jusqu'à  ce  qu'en  leur  faisant  rendre  les 
terres  que  le  Peuple  s'étoit  adjugées  ,  il 
eut  rendu  un  nouvel  éclat  à  la  gloire  du 
nom  Romain. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  se  comporta  le 
fameux  conquérant  du  Pérou  ,  François 
Pil-irro  ,  qui  n'avoit  pu  puiser  des  senti- 
mens  bien  nobles  dans  sa  première  édu- 
cation. Il  gardoit  les  pourceaux  chez  soa 
père  en  Espagne.  Un  de  ces  animaux  s'é- 
tanr  égaré,  l'enfant  n'osa  plus  retournera- 
la  maison  et  s'enfuit.  Il  s'cn-ibarqua  pour 
l'Amérique.  Après  plusieurs  voyages  et 
diverses  aventures  ,  il  découvrit  en  1525  le 
Pérou  avec  Diego  Almagro  ,  qui  s'étoit 
joint  à  lui.  Il  employa  la  ruse  et  la  force 
pour  conquérir  cette  beile  et  riche  con- 
trée. Il  profita  des  divisions  des  deux  Incas 
frères  ,  Huascar  et  Atabalipa  ,  qui  se  dis- 
puroie/u  le  trône.  Il  parut  prendre  le  parti 
de  l'un  centre  l'autre,  pour  les  p.rdre  tous 
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deux  :  c'est  la  politique  injuste  des  con- 
quérans.  La  perfidie  et  la  disproportion 
énorme  que  meftoient  entre  les  Européens 
et  les  Américains  l'usage  des  armes  à  feu 
et  la  teneur  qu'elles  inspiroient ,  achevè- 
rent l'ouvrage  de  cette  conquête.  Les  Es- 
pagnols nvurent  pas  honte  de  condamner 
Atabdlpj.  à  être  Vrillé  ,  après  l'avoir  pris 
par  trahro^D.  Ce  crime  ef^t  im.puté  par  les 
uns  à  Pl^-fro  ,  par  les  autres  à  son  ami 
et  son  compagnon  Diego  Alma^ro  ,  qui 
s'étant  ensuite  brouillé  avec  lui ,  fut  pris  et 
eut  la  tère  tranci-;;.  Le  fils  (ÏA!mjg'-o  as- 
sassina ]?.  mên;e  année  Pî^arro  pour  venger 
son  père  ,  seize  ans  après  la  découverte 
du  Pérou.  Juste  punition  de  leurs  cruautés 
et  de  leurs  noires  perfidies  ,  qui  vérifie 
cette  sentence  mémorable  et  si  souvent 
confirmée  ,  que  les  hommes  sanf^uinnirts  et 
trompeurs  n  ai  riveront  point  à  la  moitié  de  leurs 
jours  (*), 

L'homme  qui  a  des  sentimens,  regarde 
le  déguisement,  la  fourberie,  comme  une 
tache  honteuse  et  flétrissante;  et  il  aime- 
roit  mieux  périr ,  que  de  se  procurer  les 
plus  grands  avantages  pir  une  trompeuse 
dissimulation.  Le  Prince  Sicilien  dont  nous 


(*)    Viri  sanguinum  et  dolosl  non  dimidiabunt  dies 
suos,  Ps.  54. 
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allons  parler  ,  ne  pensoit  pas  si  noblement. 
Rolland ,  fière  naturel  de  Dom  Pcdn  Roi 
de  Sicile  ,  venoit  de  perdre  un  combat 
raval  et  d'être  fait  prisonnier.  On  deman- 
doit  pour  sa  rançon  douze  mille  florins.  Il 
ne  pouvoit  payer  cette  somme.  Une  belle 
et  riche  bourgeoise  de  Messine ,  nommés 
Camille  de  Turinga ,  la  lui  fit  offrir  ,  s'il 
vouloit  l'épouser.  Rolland  feignoit  d'y  con- 
sentir, et  en  donna  sa  promesse  par  écrit. 
Sorti  de  sa  captivité  ,  il  se  mit  fort  peu 
en  peine  de  tenir  sa  parole  ,  et  allégua 
l'excessive  disparité  des  conditions.  C<z- 
milU  l'appelle  en  justice  ,  et  produit  l'acte 
signé  de  sa  main.  Les  Magistrats  jugent 
à  la  rigueur  ,  et  condamnent  Rolland  à 
accomplir  sa  promesse.  Il  se  rend ,  ac- 
compagné de  plusieurs  Seigneurs  ,  chez 
Camille ,  qui  avoit  étalé  toute  la  magnifi- 
cence de  ses  ameubîemens,  et  s'étoit  ornée' 
elle  -  même  de  ses  plus  riches  parures. 
Rolland  la  prie  d'oublier  son  injurieuse  ré- 
sistance ,  et  déclare  qu'il  est  prêt...  Arrête  ^ 
lui  dit  Camille  ,  je  suis  satisfaite.  Penses-tu 
que  mon  cœur  ait  attendu  jusquà  présent  pour 
te  rejeter  ?  Je  voulois  un  époux  du  sang  royal , 
mais  tu  dérogeas  à  ta  naissance  au  moment  que 
tu  faussas  ta  parole  ,  et  je  jurai  de  nétreja^ 
mais  à  toi.  Je  ne  t'ai  poursuivi  en  justice 
réglée  ,   quafin    de    te    couvrir    de    confusion* 
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AJltu  ,  porte  ailleurs  ta  m.iin  flétrie  ,  reprends 
ta  ptomesse  ,  garde  encore  le  prix  de  ta  riinç&n  y 
je  t'en  fais  présent.  A  ces  mots  ,  laissant 
Rolland  interdit  ,  elle  perce  la  foule  éton- 
née ,  et  va  se  jeier  dans  un  couvent. 

Quelque  avantageuses  que  puissent  vous 
être  la  tromperie  et  la  trahison  ,  rougissez 
de  vous  en  servir  et  d'en  profiter  :  vos 
intérêts  les  plus  chers  doivent  être  la  droi- 
ture et  la  probité,  Crassus  ,  célèbre  juris- 
consulte et  orateur  Romain  ,  intenta  une 
accusation  importante  contre  Carbon.  L'es- 
clave de  l'accusé  vint  lui  apporter  les  ta- 
blettes de  son  maître,  oli  étoient  renfer- 
mées bien  des  choses  ,  qui  auroient  pu 
servir  à  le  faire  condamner.  Crassus  les 
envoya  cachetées  comme  elles  ^toient  » 
à  Carbon ,  avec  son  esclave  garrotté. 

Uhonnêie  homme  ,  loin  de  chercher  à 
surprendre  la  bonne  foi  des  autres  ou  à 
profiter  de  la  trahison  ,  ne  croira  pas  même 
Toujours  !a  représaille  permise  et  innocente. 
Un  Juif  ayant  arrêté  pour  vingt -quatre 
heures  la  morve  à  un  cheval  quiétoit  blanc. 
Je  vendit  chèrement  à  un  gentilhom.me  ; 
car ,  à  ce  défaut  près  ,  le  cheval  étoit 
parfait.  L'acheteur  attrapé  eut  recours  à  la 
ruse.  Il  fit  peindre  le  cheval  en  noir  ,  lui 
arrêta  encore  la  morve,  et  trouva  le  se- 
ci-et  de  le  revendre  beaucoup  plus  cher  au 
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ir.cme  Juif,  qui  ne  le  reconnut  point.  Le 
Juif  étoit  un  fripon  ,  et  le  gentilhomme 
ne  l'ctoit  guère  moins.  Tout  ce  que  la 
probité  pouvoit  permettre  ,  c'étoit  de  re- 
•couvrer  ce  qu'on  avoit  perdu  et  de  couvrir 
le  trompeur  de  confusion. 

C'est  une  erreur  assez  commune  ,  que  de 
croire  qu'op.  peut  vendre  ou  acheter  à  tout 
prix  ,  et  profiter  de  {ignorance  ou  du  be- 
soin de  celui  qui  vend  ou  qui  achète.  Mais 
c'est  ,  en  trompant  les  autres  ,  se  tromper 
soi-même.  Si  la  valeur  certaine  de  la  chose 
que  vous  voulez  vendre  ,  ne  vous  est  pas 
connue,  vous  devez  vous  en  rapporter  à 
rdes  connoisseurs.  Cette  valeur  est  -  elle  ré- 
glée par  l'estimation  commune  des  hommes  : 
vous  ne  pouvez  ,  sans  vous  rendre  cou- 
pable d'injustice;  ,  excéder  l'étendue  que  le 
droit  lui  donne  (*). 

Un  charlatan,  dit  St.  Augustin,  promit 
aux  habitans  de  Canhage  ,  dont  le  com- 

(*)  Les  Jurisconsultes  et  les  Théologiens  distin- 
guent trois  sortes  de  prix  légitirres ,  le  plus  bas ,  le 
moyen  a  U  plus  haut ,  par  exemple  19,  ao  et  ai  iiv. 
Cette  étendue  augmente  à  proportion  de  la  somme; 
et  si  le  prix  moyen  est  ico  livres ,  le  plus  bas  sera  55  , 
et  le  plus  haut  105  ou  environ.  On  ne  peut  ordinai- 
rement sans  injustice  passer  ces  justes  bornes  ;  mais 
on  peur  ncheter  au  plus  bas  de  ces  prix,  et  vendra 
au  plus  haut, 
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merce  faisok  la  plus  générale  occupation  ; 
de  leur  découvrir  leur  pensée  la  plus  se- 
crète. Ils  vinrent  en  foule.  Lorsqu'ils  furent 
assemblés  autour  de  lui  i  Fous  voule^  tous , 
Jeur  dit-il  ,  acheter  à  vil  prix  a  vendre  cher. 
Ils  convinrent  en  riant  que  cela  étoit  vrai , 
et  par  conséquent,  ajoute  ce  saint  doc- 
teur ,  qu'ils  étoient  injustes. 

S'il  est  vrai  que  les  marchandises  qu'on 
vient  vous  offrir,  perdent  quelque  chose 
de  leur  valeur  ,  suivant  l'axiome  reçu  , 
merces  ultroncce  -^iUscunt ,  et  peuvent  alors 
s'acheter  à  un  prix  un  peu  plus  bas  ;  il  faut 
convenir  aussi  qu'il  y  a  bien  peu  de  charité 
à  profiter  de  la  nécessité  et  de  la  misère-, 
pour  faire  ce  qu'on  appelle  de  bons  mar- 
chés. De  pareils  gains  seront  toujours  vils., 
et  si  l'on  achète  beaucoup  au-dessous  du 
plus  bas  prix  ,  il  paroîtront  injustes  même., 
aux  yeux  de  Thonnête  homme. 

Tout  le  monde  sait  qu'un  marchand  se 
rend  coupable  de  vol ,  quand  il  vend  à  faux 
poids  et  à  fausse  mesure  ;  et  les  marchands 
eux-mêmes  ne  peuvent  se  le  dissimuler  , 
mars  ils  ont  mille  faux  prétextes  pour  se 
cacher  à  leurs  yeux  leurs  injustices.  Mes 
balances  sont  justes ,  disent  les  uns.  Fort 
bien  ,  leur  répond  Mid.  Le  Prince  de  Beau^ 
mont  ;  mais  il  y  a  une  façon  de  les  tçQk 
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ijui  les  rend  inégales  ;  et  c'est  un  vol  que 
vous  faites  à  celui  qui  achète. 

Il  y  a  ,  disent  d'autres ,  certaines  mar- 
chandises quQ  nous  sommes  obligés  de 
vendre  au  prix  qu'elles  nous  coûtent  :  ceu?c 
qui  achètent  en  détail  veulent  avoir  bon 
poids  ,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  plus 
que  le  poids;  nous  sommes  donc  forcés  , 
pour  les  contenter  et  n'y  pas  perdre,  de 
les  tromper.  Mais,  peut-on  leur  répondre ^ 
comptez -vous  pour  rien  rhabitude  que 
vous  prenez  de  mal  peser?  Pour  un  article 
sur  lequel  vous  ne  gagnez  rien  ,  il  y  en  a 
cent  sur  lesquels  vous  gagnez  injustement 
par  ce  moyen.  Vendez  plus  cher  ,  s'il  le 
faut;  mais  n'altérez  point  la  balance  en  l.i 
tenant  mal.  L'envie  de  gagner  qui  est  si 
naturelle  ,  rendroit  tous  les  jours  votre 
balance  plus  inégale. 

Ne  craignez  point  de  perdre  vos  prati- 
ques ,  en  vendant  plus  cher  que  les  autres. 
Peut-être  ,  dans  le  commencement ,  en 
perdrez-vous  quelques-unes,  qui  ne  conr- 
prendront  pas  d'abord  que  vous  vendez  à 
meilleur  poids.  U  ne  vous  est  pas  défendu 
de  le  faire  remarquer  et  de  prier  les  gens  de 
peser  ce  qu'ils  achètent  chez  vous  ,  contre 
ce  qu'ils  prennent  ailleurs,  pour  en  voir 
la  différence  :  ils  le  reconnoîrront  bientôt,' 
et  cela  vous  enrichira  en  vous  donpant  \a^ 
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réputation  d'une  personne  qui  ne  f rompe 
jamais.  Cette  réputation  qui  vaut  mille  fois 
mieux  que  les  richesses  ,  les  procure  et  les 
attire.  J'ai  connu  à  Londres  ,  dit  l'Auteur 
que  nous  venons  de  citer  ,  un  riclie  mar- 
chand qui  avoit  commencé  avec  rien.  Cet 
homme  se  mit  sur  le  pied  de  vendre  au 
vrai  poids  ,  et  renonça  au  tour  de  main 
qui  rend  la  balance  inégale.  li  y  avolt 
toujours  quatre  personnes  dans  sa  bouti- 
que, occupées  à  livrer  la  marchandise  et  à 
recevoir  l'argent  :  je  ne  dis  pas  à  peser  la 
marchandise  ,  non  ,  ils  passoient  une  partie 
de  la  nuit  à  peser  et  à  faire  des  paquets  ,  et 
Von  prenoir  tout  de  leurs  mains  sans  le 
peser  une  seconde  fois  :  tant  on  étoit  sûr 
qu'il  n'y  manquoit  pas  le  poids  d'un 
pirain  (*).  Ce  marchand  a  laissé  une  grande 
fortune  à  ses  enfans.  Il  gagnoit  pourtant  la 
jnoiîié  moins  que  les  autres  sur  ce  qu'il 
vendoit  ;  mais  il  vendoit  quatre  fois  plus 
qu'eux  ,  et  par  conséquent  gagnoit  da- 
vantage. 

Pour  se  conduire  en  tout  selon  les  rè- 
gles de  la  justice  ,  et  n'avoir  rien  à  se  re- 


(*)  L'once  se  divise  en  8  gros  ou  dragmes ,  le  gros 
en  3  scrupules  ,  le  scrupule  en  20  gri-ins ,  et  par 
pdin  on  entend  un  grain  d'orge  bien  nourri ,  vui* 
jÈ^Qcrsment  gros  ,  et  pas  trop  s«c» 
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procher  ,  il  faut  toujours  avoir  devant  le» 
yeux  cette  règle  générale  ,  aussi  connue 
que  peu  suivie,  c'est  de  ne  pas  faire  aux 
autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  rai- 
sonnablement qu'on  nous  fît  :  il  faut  se 
demander  à  soi-même  :  si  j'étais  â  la  place 
de  cts  personnes  ,  serois-je  bien  aise  qu  elles 
me  fissent  ce  que  je  leur  fais  ?  Si  le  cœur  ré- 
pond ,  non  ;  dites  aussitôt  :  je  ne  dois  donc 
pas  le  faire.  Quand  on  est  réduit  à  disputer 
avec  «a  conscience,  on  a  presque  toujours 
tort. 

Souvenez-vous  aussi  de  cette  maxime, 
fondée  sur  l'expérience  :  Le  bien  mal  acquis 
ne  profi'.e  pas  ,  il  passe  rarement  à  la  seconde 
génération.  On  a  vu  bien  des  gens,  qui 
avoient  gagné  beaucoup  de  bien  en  volant 
dans  le  commerce  ou  autrement  :  leurs 
petits-enfans  demandoicnt  laumône.  Tout 
ce  bien  s'étoit  fondu  ,  sans  savoir  com- 
ment. 

Si  l'on  voit  quelquefois  les  enfans  d'un 
père  voleur  vivre  heureux  et  fort  riches, 
cela  ne  va  p^s  loin  pour  l'ordin  ire,  et  il 
est  rare  qu'is  vivtint  ainsi  jusqu'à  la  mort. 
Dieu  leur  envoie  souvent  des  maladies, 
des  aiflictions  ,  des  pertes.  St.  Jean  T Aumô^ 
nier  ^  célèbre  Patriarche  d'Alexandrie  ,  dont 
nous  avons  déjà  fait  connv^itr  •  la  rare  bien- 
faisance ,   apprit  ,   dit   Mad.    Le   Prince  di 
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Beaumont ,  qu'un  marchand  étoit  presque 
ruiné  ,  parce  qu'un  vaisseau  qui  portoit  ses 
marchandises  et  sa  fortune  ,  avoit  péri.  Il  lui 
donna  une  grosse  somme  pour  acheter  d'au* 
très  marchandises.  Comme  il  prioit  Dieu  de 
bénir  ce  marchand  ,  il  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  que  son  vaisseau  périroit  en- 
core ,  parce  qu'il  avoit  une  terre  qu'il  avoit 
acquise  par  un  procès  injuste.  Le  marchand 
quelque  temps  après  vint  le  trouver  les 
larmes  aux  yeux  ,  et  lui  dit  qu'il  avoit 
encore  perdu  ses  marchandises.  Le  Saint 
lui  en  dit  la  cause.  Le  marchand  restitua 
la  terre  ,  malgré  les  cris  de  sa  famille  qui 
se  plaignoit  qu'il  ôtoit  le  pain  à  ses  enfans  ; 
et  depuis  ce  temps  il  réussit  si  bien  dans 
toutes  ses  entreprises  ,  qu'il  devint  plus 
riche  qu'il  ne  l'étoit  auparavant. 

A  tous  ses  ennemis  un  cœur  noble  pardonne. 

Il  y  a  plus  de  noblesse  et  de  vraie  gran- 
deur d'ame  à  pardonner  qu'à  se  venger.  Une 
ame  généreuse  ne  se  venge  point.  Ce  n'est 
pas  une  marque  de  lâcheté  et  de  faiblesse, 
comme  on  le  croit  communément ,  que  de 
ne  point  tirer  vengeance  de  ceux  qui  nous 
ont  offensé  ;  c'est,  au  contraire,  la  preuve 
du  plus  grand  courage.  Se  vaincre  soi- 
tnême ,  surmonter  le  désir  de  la  vengeance jj 
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ce  désir  qu'il  paroît  si  naturel  et  si  doux 
de  satisfaire ,  c'est  la  plus  belle  de  toutes  les 
victoires  :  plus  on  conviendra  qu'elle  est 
difficile  ,  plus  on  sera  forcé  d'avouer  qu'elle 
est  glorieuse. 

De  sa  colère  éteindre   le  salpêtre  , 
Savoir  se  vaincre  ,  et  réprimer  les  flots 
De  son  orgueil  ;   c'est  ce  que  j'appelle  être 
Grand  par  soi-même  ,  et  voilà  mon  héros. 
Rousseau. 

Ce  n'est  point,  pour  l'ordinaire  ,  par 
grandeur  d'ame  ni  par  honneur  qu'on  se 
venge  :  c'est  par  lâcheté  et  par  foiblesse; 
c'est  parce  qu'on  n'a  pas  le  courage  et  la 
force  de  s'élever  au-dessus  du  respect  hu- 
main ,  de  réprimer  les  mouvemens  impé- 
tueux qui  nous  sollicitent  à  la  vengeance. 
Ainsi  l'ont  pensé  les  Païens  mêmes.  Aimer 
à  st  venger,  dit  un  Ancien,  est  la  marqat 
d'un  petit  génie  ^  (Tune  ame  folbk  (  *).  Celui 
qui  a  de  l'élévation  dans  l'ame,  se  regard*© 
au-dessus  des  injures,  et  îes  pardonne. 
Quand  on  me  fait  une  offense ,  disoit  le  cé- 
lèbre Descartes  ,  je  tâche  d'élever  mon  ame  si 
haut ,  que  l' offense  ne  parvienne  pas  jusqu^à 
moi. 


(  *  )  Infrmi  at  animi  exlguiqui  voluptas  ,  u!tio^ 
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Elisabeth  ,  Reine  d'Angleterre  ,  qui  mér'i- 
teroit  d'être  placée  au  nombre  des  plus 
grands  Monarques,  si  elle  n'avoit  pas  souillé 
sa  gloire  par  ses  cruautés  contre  les  Ca- 
tholiques,  et  par  la  mort  injuste  de  la 
Reine  d'ÈcossQ  ;  Elisabeth  savoir  de  même 
s*élever  noblement  au-dessus  de  tous  les 
-sentimens  de  la  vengeance.  Elle  en  a  donné 
plusieurs  exemples  ;  mais  celui  que  nous 
allons  rapporter  nous  a  paru  un  des  plus 
beaux, 

Une  Ècossoise,  nommée  MarU  Lamhrun, 
avoit  été  au  service  de  MarU  Smart.  Elle 
s'étoit  mariée  ensuite  ,  et  la  Reine  d'Ecosse 
avoit  accordé  plusieurs  grâces  à  son  mari. 
Cet  homme  fut  si  aSîigé  de  la  triste  des- 
tinée de  sa  bienfaitrice  ,  qu'il  mourut  le 
même  jour  que  cette  malheureuse  Princesse 
eut  la  tête  tranchée.  MarU  Lambrun,  qui 
aimoit  tendrement  son  mari,  et  qui  étoit 
très-attachée  à  la  Reine  d'Ecosse ,  forma  le 
dessein  de  venger  leur  mort  sur  Elisabeth, 
Elle  se  déguisa  en  homme  ,  et  prit  le  nom 
é.' Antoine.  Spark.  Elle  cacha  sous  ses  habits 
deux  pistolets ,  résolue  d'en  tirer  un  sur  la 
Reine  et  de  se  tuer  avec  l'autre.  Un  jour 
qu  Elisabeth  se  promenoir  dans  ses  jardins  , 
Marie  Lambrun ,  qui  n'avoit  pas  encore 
trouvé  l'occasion  favorable ,  voulut  exé- 
cuter son  horrible  attentat.  Elle  perça  la 
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foute  avec  trop  de  précipitation  :  un  de  ses 
pistolets  tomba,  et  fut  apperçu  par  les 
gardes  de  la  Reine  qui  se  s?iisirent  d'elle. 
Étlsabtth  la  fit  approcher  ,  et  lui  demanda 
qui  elli  étoir.  Je  suis  femmz  ^  répondit-elle 
avec  intrépidité,  quoique  je  sois  habiiUe  en 
homme.  J'ai  été  plusieurs  années  au  service  de  la 
reine  Marie  Stiiart ,  que  vous  ave:^  fait  mourir  in- 
justement.  Mon  mari  en  est  mort  de  douleur.  J'ai 
cru  devoir  venger  ,  au  péril  de  ma  vie  ,  leur  mo't 
par  la  votre.  Son  nom  qu'elle  dit,  le  son 
de  SI  voix  et  ses  traits  qu'on  se  rappela, 
la  firent  reconnolrre  à  plusieurs  personnes 
qui  se  souvinrent  l'avoir  vue  chez  Marii 
Stuart,  Vous  avez  donc  cru  ,  lui  dit  la  Reine  , 
faire  votre  devoir  en  m'assassinant  ;  et  moi , 
que  pensez-vous  que  je  doive  faire?  Mi 
dcmandi^-vous  ala  ,  lui  répondit  Marie  Lam" 
brun  ,  en  qualité  de  Reine  ou  de  Juge  ?  Elisa" 
betfi  lui  dit  que  c'étoit  en  qualité  de  Reine. 
Vous  deve^  donc ,  reprit  -  elle  ,  me  faire  g'-ace^ 
Quelle  assurance  me  donnerez-vous ,  lui 
dit  Elisabeth  ,  que  vous  n'abuserez  point  de 
cette  grâce,  et  que  vou^  n'attenterez  pas 
une  seconde  fois  à  ma  vie?  Madame^  ré- 
pondit l'Ecossoise  ,  la  grâce  quon  veut  donner 
Avec  tant  de  précaution  ,  ri  est  plus  une  grâce  : 
ainsi  vous  pouve^  me  juger.  Elisabeth  se  tour- 
nant vers  les  Soigneurs  de  sa  Cour  ,  qui 
étoient  près  d'elle  ,  leur  dit  :  Depuis  trente 
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ans  que  je  règne  ,  personne  ne  m'a  encore' 
donné  une  si  belle  leçon.  On  lui  conseilloic 
de  livrer  cette  femme  à  la  sévérité  des  tois , 
mais  elle  lui  accorda  sa  grâce  entière  et 
sans  condition.  L'Écossoise,  e:i  la  remer- 
ciant,  lui  ajouta  :  5i  vous  voulei  que  la gracs 
que  vous  în  accorde^,  me  soit  utile  ,  faites-moi 
conduire  sûrement  hors  du  Royaume  et  jusqus 
sur  les  côtes  de  France,  Ce  qui  fut  exécuté. 

Cette  Princesse  avoit  hérité  cette  subli- 
mité de  sentimens  ,  de  l'infortunée  u4nne  de 
Bouhn  sa  mère  ,  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  rapporter  ailleurs  la  fin  tragique  sur 
un  échafaud  ,  à  la  fin  d'un  procès  fait  plutôt 
par  les  ordres  exprès  du  Roi  Henri  VIll , 
alors  amoureux  de  Jeanne  Seymour ,  que  pour 
aucun  crime  qu'elle  eiit  commis,  et  sur- 
tout celui  d'infidélité  dont  le  Roi  la  char- 
geoit.  On  ne  peut  lire  sans  attendrissement 
le  beau  et  touchant  placet  qu'elle  envoya 
au  Roi.  Tout  y  respire  l'innocence,  la 
grandeur  d'ame  et  les  justes  plaintes  d'une 
amante  méprisée.  Si  douleur  éloquente  et 
profonde  est  pleine  de  traits  pathétiques, 
qui  entrent  dans  l'ame  et  la  pénètrent  de 
la  plus  vive  compassion.  Il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  toute  l'Histoire  de  placet  plus 
simple,  plus  noble,  et  selon  toutes  les  ap- 
parences, plus  juste  que  le  sien,  comme 
on  va  le  voir  3  car  nous  croyons  faire  plaisir 
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à  nos  lecteurs  de  le  leur  donner  ici  tout 
entier  ,  traduit  de  TAnglois  (*). 

«  Sire ,  le  mécontentement  de  votre  Gran- 
deur et  mon  emprisonnement  me  paroissent 
des  choses  si  étranges,  que  je  ne  sais  ni 
ee  que  je  dois  écrire  ni  sur  quoi  je  dois 
m'excuser.  Vous  m'avez  envoyé  dire  par 
un  homme  que  vous  savez  être  mon  en- 
nemi déclaré  depuis  long- temps,  que 
pour  obtenir  votre  faveur  ,  je  dois  recon- 
noître  une  certaine  vérité  :  il  n'eut  pas  plutôt 
fait  son  message  que  je  m'apperçusde  votre 
dessein.  Mais  si  ,  comme  vous  le  dites  , 
l'aveu  d'une  vérité  peut  me  procurer  ma 
délivrance  ,  j'obéirai  à  vos  ordres  de  tout 
mon  cœur  ,  et  avec  une  entière  sout 
mission.  » 

a  Que  votre  Grandeur  ne  s'imagine  pas 
que  votre  pauvre  femme  puisse  jamais  être 
amenée  à  reconnoître  une  faute  dont  la 
seule  pensée  ne  lui  est  pas  venue  dans 
l'esprit.  Jamais  Prince  n'a  eu  une  femme 
plus  fidelle  à  tous  ses  devoirs ,  et  plus 
remplie  d'une  tendresse  sincère,  que  celle 
que  vous  avez  trouvée  en  la  personne  d'y^/2/ze 
de  BouUn  ,  qui  auroit  pu  se  contenter  de  ce 


(*)  Il  se  conserve  encore  aujourd'hui  dans  la  biblîo- 
tlièque  Coiton  ,  écrit  de  la  propre  main  de  cettç  ReinCi 
Dieu  Encyd,  au  mot  Plactt, 
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nom  et  de  ?on  érat  s'il  avoit  pUi  à  Dieu 
et  à  votre  Grandeur  de  l'y  laisser.  Mais  au 
milieu  do  mon  élévation  et  da  la  royauté 
oïl  vous  m'avez  admise  ,  je  ne  nie  suis  ja- 
mais oubliée  au  point  de  ne  pas  craindre 
quelque  revers  pareil  à  celui  qui  m'arrive 
aujourd'hui.  Comme  cette  élévation  n'avoit 
pas  un  fondement  plus  solide  que  le  goût 
passager  que  vous  avez  eu  pour  moi ,  je  ne 
doutois  pas  que  la  moindre  altération  dans 
les  traits  qui  l'ont  fait  naître,  ne  fut  ca- 
pable de  vous  faire  tourner  vers  quelque 
autre  objet.  ?> 

Ci  Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur 
pour  m'élever  à  la  royauté  et  à  l'auguste 
rang  de  votre  compagne.  Cette  grandeur 
étoit  fort  au-dessus  de  mon  peu  de  mérite, 
ainsi  que  de  mesdcsirs.  Cependant ,  si  vous 
m'avez  crue  digne  de  cet  honneur  ,  ne 
souffrez  pas ,  grand  Prince,  qu'une  incons- 
tance injuste  ou  que  les  mauvais  conseils 
de  mes  ennemis  me  privent  de  votre  faveur 
royale.  Ne  permettez  pas  qu'une  tache  aussi 
noire  et  aussi  indigne  que  celle  de  vous 
avoir  été  infidelle  ternisse  la  réputation  de 
votre  femme  et  celle  de  la  jeune  Princesse 
votre  fille.  » 

«  Ordonnez  donc  ,  ô  mon  Roi ,  que  l'on 
instruise  mon  procès,  mais  que  l'on  y  ob- 
serve les  lois  de  la  justice;  et  ne  permettez 


desMœurs.  6^ 

point  que  mes  ennerriis  jiirôs  soient  mes 
accusateurs  et  mes  juges.  Ordonnez  même 
que  mon  procès  me  soit  fiiit  en  public; 
ma  fidélité  ne  craint  point  d'être  flétrie  par 
la  honte:  vous  verrez  mon  innocence  jus- 
tifiée ,  vos  soupçons  levés  ,  votre  esprit  sa- 
tisfait, et  la  calon-.nie  réduite  au  silence; 
ou  mon  crime  paroitra  aux  yeux  de  tout 
le  monde.  Ainsi ,  quoi  qu'il  plaise  à  Dieu 
ou  à  vous  d'ordonner  de  moi ,  votre  Gran- 
deur peut  se  garantir  de  la  censure  publique  ; 
et  mon  crime  étant  prouvé  en  justice,  vous 
serez  en  liberté  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ,  non  -  seulement  de  me  punir 
comme  une  épouse  infideile  ,  mais  encore 
de  suivre  l'inclination  que  vous  avez  fixée 
sur  cette  personne  qui  est  la  cause  du  mal- 
heureux état  où  je  me  vois  réduite ,  et  que 
j'aurois  pu  vous  nommer  il  y  a  long-temps, 
puisque  votre  Grandeur  n'ignore  pas  j-js-. 
qu'où  alloient  mes  soupçons  à  cet  égard.  ?> 

u  Enfin ,  si  vous  avez  résolu  de  me  perdre  ^ 
et  que  ma  mort,  fondée  sur  une  infâme 
calomnie  ,  vous  doive  mettre  en  possession 
du  bonheur  que  vous  souhaitez,  je  prie 
Dieu  qu'il  veuille  vous  pardonner  ce  grand 
crime,  aussi  bien  qu'à  mes  ennemis  qui  en 
sont  les  instrumens  ;  et  qu'assis  au  dernier 
jour  sur  son  trône,  devant  lequel  vous  et 
moi  comparoîtroas   bientôt  ,  et    où  mon 
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innocence,  quoi  qu'on  puisse  dire,  sera 
ouvertement  reconnue,  je  le  prie,  dis-je, 
qu'alors  il  ne  vous  fasse  rendre  un  compte 
rigoureux  du  traitement  cruel  et  indigne 
que  vous  m'aurez  fait.  '? 

«  La  dernière,  et  si  vous  le  voulez ,  la  seule 
chose  que  je  vous  demande ,  est  que  je 
sois  seule  apporter  tout  le  poids  de  votre 
indignation  ;  et  que  ces  pauvres  et  innocens 
Gentilshommes  qui ,  m"a-t-on  dit ,  sont  re- 
tenus à  cause  de  moi  dans  une  étroite  pri- 
son ,  n'en  reçoivent  aucun  mal.  Si  jamais 
j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  si  jamais 
le  nom  ^Anut  de.  Bouhn  a  été  agréable  à 
vos  oreilles  ,  ne  me  refusez  pas  cette  de- 
mande,  et  je  ne  vous  importunerai  plus 
sur  quoi  que  ce  soit  :  au  contraire,  j'adres- 
serai toujours  mes  ardentes  prières  à  Dieu," 
afin  qu'il  lui  plaise  vous  maintenir  en  sa, 
bonne  garde  ,  et  vous  diriger  en  toutes  vos 
actions.  De  ma  triste  prison  ,  à  la  Tour  , 
le  6  mai  1536.  Votre  très-fîdeîle  et  très- 
obéissante  femme  ,  Anne  de  Bouhn,  >» 

Catherine  de  Médicls,  Reine  de  France, 
se  distingua  aussi  par  cette  grandeur  d'ame 
dont  nous  parlons.  Elle  ne  voulut  jamais 
souffrir  qu'on  recherchât  l'auteur  de  l'infâme 
libelle  intitulé  la  Catherine,  Dss  soldats-  di- 
soient un  jour  mille  indignités  d'elle  près 
de  aon   carrosse.  Le  Cardinal  de  lorraine 
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à\t  qu'il  les  alloit  faire  pendre  :  Non,  dit 
cette  Princesse  ,ye  x^^ux  apprendre  aujourd'hui 
à  U  postérité ,  qu  une  femme  ^  une  Reine  ^  une 
Italienne  a  su  commander  au  désir  de  la  ven- 
geance  (^). 

Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IF, 
et  mariée  à  rinfortuné  Charles  /,  Roi  d'Aa- 
gleterre ,  pan:ag;e3  et  soutint  avec  courage 
ses  revers  et  ses  malheurs.  Au  commence^ 
inent  des  troubles  qui  agitèrent  cej'oyaume 
sous  son  règne,  et  qui  sont  si  bien  tracés 
par  Bossuet  dans  le  grand  monument  d'é- 
joquence  qu'il  a  consacré  à  la  gloire  de  cette 
Reine  malheureuse  ,  titre  qu'elle  se  donnoit 
elle  -  même ,  que  nulle  ne  mérita  mieux  et  si 
peu  ;  on  conseilloit  à  cette  Princesse  de  fiiire 


(*)  Cette  Reine  qui  s'est  rendue  si  fameuse  dais 
notre  Histoire  ,  et  dont  les  bonnes  et  les  mauvaises 
qualités  ont  permis  dédire  tant  de  bien  et  tant  de  mal , 
étoit ,  dit  le  Président  Hénault ,  d'un  esprit  fort  vaste  , 
«nais  corrompu  par  l'éducation  italienne  d'alors  :  elle 
.croyoit  que  les  crimes  dévoient  entrer  tout  naturelle- 
ment dans  les  jiioyens  qu'on  employoit  aux  afFa-res. 
Elle  trouvoit  plus  court  d'abréger  par  des  voies  vio- 
lentes les  difficultés  ,  que  son  génie  auroit  pu  vaincre 
par  des  voies  honnêtes  et  permises.  On  lui  fit  à  sa 
mort  une  épltaphe  ,  qui  a  de  l'impartialité  et  qui  la 
jnénage  encore.  Elle  commence  ainsi  : 

La  Reine  qui  ci-gît  ,  fut  un  diable  et  un  ange, 
Toute  pleine  de  blâme  et  pleine  de  louange. 
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un  exemple  sur  les  plus  séditieux  :  Eh  l  rtt 
faut  '  il  pas  ,  dit  -  elle  ,  (jue  je  serve  moi-mêmt 
d'exemple  F  Et  quil  meilleur  exemple  puis  -  jt 
donner  que  celui  de  la  cumencc  et  du  pardon  ? 
On  vouioit  lui  nommer  ceux  qui  s*empor- 
toientle  plus  violemment  centre  elle:  N'en 
faites  rien  ,  dit  la  vertueuse  Henriette  en  in- 
terrompant la  personne,  ne  m'expose:^  pas 
au   danger  de  Us   haïr, 

11  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien 
pour  pardonner  à  ses  ennemis,  il  suffit 
d'avoir  de  l'élévation  dans  l'ame  et  de  la 
noblesse  dans  les  sentimens.  Avant  que  la 
Religion  eût  en  quelque  sorte  divinisé  le 
pardon  des  injures  par  le  plus  grand  de 
tous  les  exemples,  combien  de  beaux  traits 
en  ce  genre  l'Histoire  ancienne  ne  nous 
offre-t-eîle  pas  î  On  y  voit  des  Philo- 
sophes, des  Sages  ,  des  Rois  même,  grands 
par  leurs  exploits,  par  leurs  victoires  et 
par  leurs  conquêtes ,  qui  dévoient  ,  ce 
semble,  être  plus  sensibles  à  tout  ce  qui 
pouvoit  blesser  leur  réputation  ou  nuire 
à  leur  gloire,  souffrir  avec  une  patience 
adinirable  les  injures  et  les  outrages,  sans 
les  punir,  comme  ils  le  pouvoient  facile- 
ment. 

César ,  qui  seroit  peut-être  le  plus  grand 
homme  de  l'antiquité,  s'il  avoit  en  moins 
«l'ambitijon  ,  ne  témoigna  aucun  ressentiment 

des 
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des  épîgrammes  sanglantes  de  CatulU.  Quoi- 
qu'il y  fut  traité  avec  une  hauteur  et  un 
mépris  révoltans  ,  il  se  contenta  d'une  lé- 
gère satisfaction,  et  l'admit  ce  jour  même 
à  sa  table.  Après  la  guerre  civile,  il  ac- 
corda leur  grâce  à  tous  ses  ennemis;  et 
regretta  que  le  farouche  Caton ,  en  se  don- 
nant la  mort,  lui  eût  envié  la  gloire  de 
lui  pardonner.  Un  insolent  s'étant  échappé 
jusqu'à  l'appeler  un  tyran  :  Jt  nt  puis  ,  lui 
répondit  César,  te  mieux  fouver  le  contraire ^ 
^uen  le  pardonnant  cette  injure. 

Rien  n'est  plus  glorieux,  sans  doute, 
que  de  pouvoir  perdre  un  ennemi ,  et  de 
lui  faire  grâce  :  plus  on  est  élevé,  plus  on 
doit  pardonner  facilement.  Une  ame  noble 
convient  à  une  fortune  brillante.  Les  Grands 
doivent  avoir  de  grands  sentimens  :  ils  s'a- 
vilissent si  leur  façon  de  penser  ne  répond 
pas  à  leur  rang.  Adrien  qui  eut  les  vices 
d'un  particulier  et  les  vertus  d'un  Souve- 
rain, rencontra  ,  quelques  jours  après  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône,  un  Officier  qui 
avoit  cherché  à  lui  nuire  ,  et  qui  sembloit 
fuir  sa  présence  :  Vous  nave^  plus  rien  à 
craindre,  lui  dit- il  ,  je  suis  Empereur.  Un 
autre  s'étant  présenté  pour  obtenir  son 
pardon  :  Le  voilà,  dit-il  en  l'embrassant. 

Un  Prince  ,  dit  S^nèque,  doit  être,  à  l'é- 
gard de  ses  sujets ,  tel  qu'il  souhaite  que 
Tome  IK  D 
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les  Dieux  soient  à  son  égard.  Si  donc  \e§ 
Dieux,  pleins  de  douceur  et  de  bonté,  ne 
lancent  pas  leurs  foudres  vengeresses  sur 
les  tètes  coupables  des  Grands  et  des  Sou- 
verains ,  combien  est  -  il  plus  juste  qu'un 
homme  qui  a  le  pouvoirsur  d'autres  hommes 
n'en  use  qu'avec  clémence  ? 

Auguste,  qui  fut  un  triumvir  ambitieux  ,' 
injuste  ,  cruel,  vindicatif,  et  un  Empereur 
doux ,  humain  ,  généreux  ,  fit  voir  qu'il  étoit 
'digne  de  l'autorité  suprême  ,  en  se  montrant 
supérieur  au  désir  de  se  venger,  si  naturel 
aux  Grands.  L'Historien  Timagène ^vôithissé 
échapper  quelques  railleries  insultantes  con- 
tre ce  Prince  ,  contre  son  épouse  et  toute 
sa  famille ,  et  elles  avoient  porté  coup  ;  car 
on  accueille  volontiers  un  mot  satirique  et 
mordant ,  qui  ne  tarde  pas  à  voier  de  bouche 
en  bouche.  Auguste  le  fit  souvent  avertir  de 
modérer  un  peu  plus  sa  langue  :  mais 
voyant  qu'il  continuoit ,  il  lui  interdit  seu- 
lement l'entrée  de  son  palais. 

«  Que  chacun ,  ajoute  l'Écrivain  philoso- 
phe qui  rapporte  ce  trait,  se  dise  à  lui-même, 
toutes  les  fois  qu'il  est  insulté  :  Suis-je  plus 
grand  et  plus  puissant  que  Philippe  ?  on  l'a  ce- 
pendant outragé  impunément.  Ai-je  plus  de 
pouvoir  que  n'en  avoit  Auguste?  ilsecon-«" 
tenta  pourtant  de  bannir  de  sa  présence  un 
insolent.  Eh  !  pourquoi  donc  punirpis-je , 
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dans  ceux  qui  me  sont  soumis  ou  même 
qui  ne  dépendent  pas  de  moi,  une  réponse 
trop  libre,  un  air  trop  impérieux  ou  un 
murmure  qui  ne  m'a  fait  aucun  mal  ?  Qui 
suis-je ,  pour  qu'on  ne  puisse  point  sans 
crime  blesser  mes  oreilles  ?  Plusieurs  ont 
pardonné  généreusement  à  leurs  ennemis  ; 
et  moi  je  serai  inexorable  !  L'âge  doit  ex- 
cuser un  enfant,  le  sexe  une  femme,  Tin- 
dépendance  un  étranger,  la  fam'liarité  un 
domestique.  Quelqu'un  nous  ofFense-t-il 
pour  la  première  fois  }  rappelons  -  nous 
toutes  celles  où  il  nous  a  fait  plaisir.  Mais 
cela  lui  est  arrivé  déjà  dans  plusieurs  occa- 
sions :  eh  bien  !  souffrons  encore  dans  celle- 
ci  ce  que  nous  avons  souffert  dans  tant 
d'autres  (*),  » 

Avant  de  vous  venger  de  votre  ennemi,^ 
examinez ,  sans  passion  ,  si  vous  ne  lui  avez 
pas  donné  sujet  de  vous  faire  du  m.il ,  de 
vous  haïr;  et  si  cela  est ,  ayez  la  grandeui* 
d'ame  et  le  courage  d'en  convenir  et  de  lui 
pardonner.  Montécucult  ,  Généralissime  des 
armées  Impériales  et  rival  de  Tirenne,  étoit; 
comme  presque  tous  les  grands  Généraux  , 
rigide  observateur  de  la  discipline  militaire. 
Il  avoit  une  fois  défendu  ,  sous  peine  de 
mort ,  qu'on  passât  dans  un  sentier  à  tra- 

(*)  Sen,  de  ir4. 
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vers  les  blés.  Il  apperçut  un  soldat  qui  pas- 
soit  par  ce  sentier  :  il  envoya  ordie  au 
Prévôt  de  l'armée  de  le  faire  pendre.  Le 
soldat,  en  s'avançant  vers  le  Général,  lui 
crioit  qu'ayant  été  absent  dans  le  temps 
de  la  défense  ,  il  l'avoit  absolument  ignorée. 
'MontécucuU  croyant  que  c'étoit  une  défaite  , 
dit  froidement  :  Que  le  Prévôt  fasse  son 
devoir.  Alors  le  soldat  outré  ,  et  qui  n'avoit 
pas  encore  été  désarmé  ,  s'écria  :  Je  n  étais 
point  coupable ,  je  le  suis  maintenant.  Il  tira 
sur  le  Général,  et  le  manqun.  MontécucuU 
reconnut  à  ce  mouvement  d'énergie  l'indi- 
gnation d'un  innocent  qui  se  voit  opprimé: 
il  sentit  qu'il  avoit  eu  tort,  et  pardonna. 

Si  nous  avons  donné  lieu  à  la  haine  qu'on 
flous  porte,  hâtons-nous  de  pardonner, 
pour  réparer  notre  faute  ;  si  nous  n'avons 
aucun  tort ,  usons  d'indulgence  encore  plu^ 
volontiers  :  n'est-il  pas  bien  plus  doux  d'a- 
voir à  pardonner  que  d'avoir  besoin  de 
pardon  ?  On  conseilloit  à  Philippe-le-Bel^ 
Roi  de  France,  de  punir  l'Évêque  de  Pa- 
miers  ,  qui  avoit  été  en  partie  auteur  de 
ses  démêlés  avec  le  Pape  :  Je  le  puis ,  ré- 
pondit-il ,  mais  il  est  beau  de  h  pouvoir  et  di 
ne  le  pas  faire, 

La  gloire  des  hommes  seroit-elle  donc 
de  se  déchirer  mutuellement  comme  les 
bêtes  les  plus  féroces  ?  Leur  grandeur  con-. 
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sisteroit-elle  à  faire  des  malheureux?  Doi- 
vent-ils beaucoup  s'applaudir  d^e  leur  puis- 
sance, quand,  par  le  honteux  motif  de  se 
venger  ,  ils  ont  versé  le  sang  de  leurs  frères, 
quand  ils  ont  défiguré  en  eux  l'ouvrage  de 
la  Nature  ,  quand  ils  ont  procuré  leur  ruine,' 
et  les  ont  réduits  à  pleurer  éternellement 
les  pertes  que  leur  a  causées  une  vengeance 
portée  à  l'excès!  Ne  seroit-il  pas  bien  plu5 
glorieux  d'épargner  des  coupables  qui  ne 
peuvent  ou  ne  veulent  plus  nuire  ,  de 
songer  qu'on  a  pu  les  perdre  et  qu'on  les 
a  sauvés,  de  les  forcer  à  reconnoître qu'ils 
doivent  la  conservation  de  leur  fortune, 
de  leur  vie  ,  de  leur  honneur  ,  à  ceux  qu'ils 
avoient  le  plus  sensiblement  offensés?  Les 
Païens  ayant  formé  une  conspiration  contre 
l'Empereur  Théodost,  à  qui  ses  grandes  qua-^ 
lités  ,  ses  victoires  ,  sa  piété  et  son  zèle 
pour  la  Foi  Catholique  méritèrent  le  sur- 
nom de  G/-<2;2i/;  leur  complot  fut  découvert.' 
Théodose  déclara  que  ceux  auxquels  il  étoit 
échappé  dans  leur  douleur  ou  leur  colère 
des  expressions  peu  respectueuses  ,  étoient 
excusables,  et  qu'on  ne  punissoit  point  les 
paroles  :  les  vrais  conjurés  furent  seuls 
jugés  et  condamnés.  Conduits  au  lieu  du 
supplice  ,  dans  le  moment  ou  les  exécuteurs 
levoient  le  fer  pour  leur  trancher  la  tête,' 
un  grand  bruit  se  fit  entendre  du  côté  du 
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palais  :  c'étoit  un  courrier  qui  venoît  api 
porter  leur  grâce.  Ses  courtisans  lui  repré- 
sentant à  ce  sujet  qu'il  étoit  trop  doux  et 
trop  bon  :  En  vérité ,  répondit-il ,  bien  loin 
de  faire  mourir  Us  viv.2ns  ^  je  voudrais  pouvoir 
ressusciter  les  morts.  On  a  aussi  loué  avec 
raison  la  loi  pleine  de  justice  et  d'humanité 
que  fit  ce  grand  Empereur,  au  sujet  des  dis- 
cours peu  mesurés,  qui  sont  les  expres- 
sions de  l'humeur,  de  l'impatience,  du  mé- 
contentement contre  les  Princes  et  les  per- 
sonnes constituées  en  dignité  ;  faute  que 
la  tyrannie  n'a  que  trop  souvent  érigée  en 
crime  d'État.  Si  quelqu'un,  écrivit -il  au 
Préfet  du  prétoire  ,  s'est  échappé  jusqu'à  par^ 
1er  mal  de  nous  ,  de  notre  gouvernement  ou  de 
notre  conduite ,  nous  ne  voulons  pas  quon  lui 
fasse  souffrir  aucun  traitement  rigoureux  :  car 
si  c'est  par  légèreté  qu'il  Va  fait ,  il  faut  le  mé' 
priser  ;  si  c'est  par  folie  ,  il  faut  le  plaindre  ; 
si  c'est  par  méchanceté  ,  //  faut  lui  pardonner. 

Continuons  à  instruire  par  des  exemples. 
La  plus  excellente  leçon  pour  former  les 
mœurs,  est  de  mettre  de  grands  modèles 
devant  les  yeux.  Ils  sont ,  dans  le  sujet  que 
nous  traitons,  peut-être  encore  plus  utiles 
et  plus  nécessaires  que  dans  tout  autre, 
parce  que  la  plupart  des  hommes  regardent 
le  pardon  des  injures,  ou  comme  désho- 
norant, ou   comme  impossible.   Mais   en 
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voyant  tant  de  grands  hommes  ,  tant  de 
Princes  même,  se  faire  une  gloire  de  par- 
donner à  leurs  ennemis ,  ces  faux  préjugés 
tombent. 

L'Empereur  Titus ,  qu'on  ne  peut  nommer 
sans  rappeler  en  même  temps  la  généro- 
sité, la  bonté,  la  clémence  pendant  son 
S^ègné  ,  qui ,  pour  le  bonheur  des  hommes  , 
fut  trop  court ,  n'ordonna  la  mort  de  per- 
sonne. Deux  Romains,  d'une  naissance  il- 
lustre, ayant  conspiré  contre  lui,  pour, 
s'emparer  du  trône  ,  il  se  contenta  de  les 
faire  venir,  leur  parla  moins  en  juge  qu'en 
père ,  et  leur  promit  de  leur  accorder  tout 
ce  qu'ils  pourroient  souhaiter.  Pour  les 
en  convaincre  et  achever  de  porter  le  re- 
pentir dans  leur  cœur  ,  il  les  invita  à  souper 
familièrement  avec  lui.  Le  lendemain ,  assis- 
tant à  un  combat  de  gladiateurs  ,  il  les  fit 
asseoir  à  ses  cotés.  Ce  Prince  le  meilleur 
des  hommes  ,  porta  l'attention  et  la  bonté 
jusqu'à  dépêcher  à  la  mère  de  l'un  d'eux , 
qui  étoit  absente  de  Rome  ,  un  courrier 
pour  calmer  ses  inquiétudes  et  l'assurer  que 
son  fils  ne  perdroit  pas  la  vie.  Ce  Prince , 
qui  fut  surnommé  l'amour  et  les  délices  du 
genre  humain,  la  perdit  lui-même  trop  tôt 
pour  le  bonheur  des  hommes.  Il  ne  gou- 
verna l'Empire  que  deux  ans  et  près  de  trois 
mois,  et  mourut  à  quarante-deux  ans.  Fils 
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de  l'Empereur  Vcspasian ,  il  avoit  été  as- 
socié au  gOLivernement  ;  ce  fut  le  seul  temps 
de  sa  vie  qu'il  eût  désiré  de  pouvoir  effacer 
cle  la  mémoire  des  hommes  :  sévère  jusqu'à 
la  cruauté  ,  il  fit  assassiner  tous  ceux  dont 
la  fidélité  lui  paroissoit  suspecte.  Tant  de 
■îiîéiirtres  le  rendirent  Texécration  du  public. 
Titus ,  fumant  du  sang  des  principaux  ci- 
toyens ,  succéda  dans  ces  odieuses  circons- 
tances à  son  père.  Rome  tremblante  crut 
qu'on  alloit  voir  renouveler  les  horreurs 
qu'elle  avoit  éprouvées  sous  Caligula  et  sous 
J^éron.  Titus ,  devenu  Empereur  ,  devint  un 
liomme  nouveau  ,  et  se  dépouilla  de  toutes 
ses  affections  vicieuses  :  humain  ,  généreux, 
libéral ,  jamais  on  ne  l'aborda  sans  se  re- 
tirer comblé  de  ses  bienfaits.  Les  délateurs 
qui  jusqu'alors  avoient  été  en  crédit ,  tom- 
bèrent dans  !e  mépris  et  l'infamie  :  la  plu- 
part furent  exilés  dans  des  isles  mal-saines  , 
afin  de  purger  la  terre  de  ceux  qui  en  trou- 
hloient  Thaimonie.  Sa  clémence  ingénieuse 
lui  fit  rechercher  la  dignité  de  Grand- 
Pontife  ,  qui  défendoit  de  se  souiller  du 
sang  humain:  iî  ne  prononça  depuis  aucun 
arrêt  de  mort  ;  et  quoiqu'il  s'offrît  plusieurs 
occasions  de  se  défaire  de  ses  ennemis ,  il 
protesta  qu'il  aimoit  mieux  mourir  que  de 
les  faire  périr.  Tant  de  bonté  lui  gagna  tous 
les  cœurs.  Il  n'eut  plus  qu'un  ennemi ,  ce 
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fut  Domîtun  son  frère  ,  qui  brûîoit  d'autant 
plus  de  régner  qu'il  en  étoit  moins  digne. 
Instruit  qu'il  lui  tendoit  des  embûches  ,  et 
qu'il  sollicitoit  les  armées  à  la  révolte, 
7/r//5  Tentretint  en  secret,  et  le  conjura, 
les  larmes  aux  yeux,  d'avoir  pour  lui  ua 
amour  fraternel ,  comme  il  l'avoit  lui-mêm« 
pour  son  frère.  Il  fut,  se'on  quelques  Au- 
teurs, la  victime  de  sa  tendresse  pour  ce 
frère  ambitieux  et  inhumain  ,  qui  l'empoi- 
sonna. Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  leva  vers  le  Ciel  des  yeux  presque  éteints , 
en  se  plaignant  aux  Dieyix  de  mourir  dans 
le  midi  de  sa  vie  :  plainte  bien  pardonnable 
sans  doute  à  un  Prince  qui  ne  vivoit  que 
pour  faire  des  heureux. 

Phoclon  y  illustre  Général  et  Orateur  d'A- 
thènes ,  mais  plus  estimable  encore  par  son 
amour  pour  la  patrie,  par  son  désintéres- 
sement et  sa  probité  ,  qui  lui  méritèrent 
le  glorieux  swr nom  A' Homme  de  bien  ^  ne  put 
néanmoins  échapper  aux  traits  de  la  ca- 
lomnie. 11  fut  accusé  d'avoir  eu  des  intelli- 
gences avec  les  ennemis,  et  condamné  à 
mort.  Il  marcha  ,  dit  Plutarque ,  vers  le  lieu 
du  supplice  avec  le  même  visage  et  la  même 
grandeur  d'ame  ,  que  lorsqu'ayant  été  choisi 
pour  commander  les  armées,  le  peuple  en 
ifoule  l'accompagna  jusque  chez  lui.  \Ji\  de 
ses  amis  étant  venu  lui  dire,  les  larmes  aux 
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yejx  :  O  mon  cher  Pliocion  ;  que  vou5 
souffrez  là  ua  traitement  injuste  l  Oui  ^  lui 
répondit-il ,  mais  je  m'y  attendais  ;  cist  h  sort 
quont  essuyé  les  plus  illustres  citoyens  d'A" 
thknes.  Ses  ennemis  ,  dans  la  marche  ,  le  cou- 
vroient  d'insultes  et  d'outrages  :  un  d'eux 
eut  même  l'audace  de  lui  cracher  au  visage. 
Phocion,  se  tournant  tranquillement  vers  les 
Magistrats,  se  contenta  de  dire  avec  dou- 
ceur :  Quelqu'un  ne  peut- il  pas  empêcher  cet 
insolent  de  commettre  des  actions  si  indignes  ? 
Lun  de  ses  amis  lui  demanda  s'il  n'avoit 
rien  à  faire  dire  à  son  fils.  Oui  y  certes , 
dit-il ,  cest  de  ne  se  souvenir  jamais  de  Vin-- 
justice  que  les  Athéniens  commettent  à  mon  égard. 
Il  faut  n'avoir  aucune  élévation  de  senti- 
mens ,  pour  ne  pas  admirer  un  ordre  si 
magnanime ,  et  l'un  des  plus  beaux  traits  dont 
l'Histoire  ait  conservé  le  souvenir.  Après 
ces  derniers  mots ,  il  avale  la  ciguë  et  meurt* 
On  n'admirera  pas  moins  ce  que  fit 
Louis  11,  Duc  de  Bourbon,  surnommé /e 
Bon  et  le  Grand,  Ayant  été  huit  ans  pri- 
sonnier en  Angleterre  ,  où  il  servoit  d'otage 
pour  le  Roi  Jean;  son  absence  donna  lieu 
à  des  désordres  :  la  plupart  des  Barons  et 
des  Gentilshommes  de  ses  États  avoient 
profité  de  ce  temps  pour  piller  ses  domaines. 
Ils  étoient  tous  assemblés  auprès  de  lui 
pour  uns  cérémonie  d'éclat»  Son  Procureur-^ 
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général ,  qui  avoit  informé  contre  eux  , 
parut,  tenant  à  la  main  le  registre  des  in- 
formations. Monseigneur  ^  lui  dit -il,  vous 
verre^  ici  bien  des  coupables  :  les  uns  méritent 
la  mort ,  les  autres  au  moins  la  confiscation. 
Voici  le  registre  de  leurs  crimes.  Les  prévari- 
cateurs pâlirent  et  furent  consternés.  Mais 
le  généreux  Prince  dit  au  sévère  Magistrat; 
Ave\^vous  aussi  tenu  registre  des  services  quiTs 
m'ont  rendus  ?  Non  ,  mon  Prince  ,  répondit- 
il.  Il  faut  donc  brûler  ces  papiers,  reprit  le 
Duc  ,  je  n'en  puis  faire  usage  :  il  prend  le 
livre  et  le  jette  au  feu  sans  le  lire.  A  ce 
mot  divin  ,  à  cette  action  généreuse ,  des 
larmes  de  joie  et  de  tendresse  coulèrent  cîi 
tous  les  yeux.  Il  n'y  eut  pas  un  de.  cçs 
Gentilshommes,  coupables  ou  non  ,  qui  ne 
jurât  de  donner  sa  vie  pour  Uxi  Prihçè'si 
magnanime. 

Henri  IV  mérita  de  même  le  surnomi 
de  Grand,  encore  plus  par  la  bonté  de  son 
cœur  que  par  ses  victoires.  Jamais  per- 
sonne n*aima  plus  à  pardonner  que  ce 
Prince ,  parce  que  peut-être  aussi  jamais  per- 
sonne n'eut  Tame  plus  grande.  La  bonté  et 
la  clémence  sembloient  composer  son  ca- 
ractère. On  sait  ce  qu'il  dit  au  Duc  de 
Mayenne,  Après  avoir  été  long-temps  le  chef 
de  la  ligue  ,  et  avoir  fait  d'inutiles  effprls 
jpour  empêcher  Henri  IV  de  monter  sur  le 
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trône  où  Tappeloit  sa  naissance  ,  ce  Duc 
prit  enfin  le  parti  â^  se  soumettre ,  comme 
les  autres,  à  son  légitime  Souverain.  Étant 
allé  lui  rendre  ses  devoirs  ,  il  en  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'honneurs  et  de  témoignages 
d'affection.  Le  Roi  se  promena  long-temps 
avec  lui  dans  les  allées  de  son  château  :  mais 
il  marchoit  à  si  grands  pas  ,  que  le  Duc  , 
qui  étoit  fort  gros  et  mauvais  piéton  ,  lui 
avoua  franchement  qu'il  étoit  tout  essouflé 
et  qu'il  n'en  pouvoit  plus.  Et  moi,  mon 
tousln  ,  lui  dit  le  Prince  en  l'embrassant  ,  ye 
yous  jure  que  voilà  tout  le  mal  que  je  vous  ferai 
pour  celui  que  vous  m'ave^  fait.  Le  Duc  , 
charihé  d'une  si  généreuse  bonté  qui  acheva 
de  le  gagner ,  se  dévoua  tout  a  son  ser- 
vice ,  et  le  servit  très-utilement  depuis. 

On  reprochoit  un  jour  à  ce  même  Prince 
qu'il  traitoit  avec  trop  de  bonté  les  Li- 
gueurs ,  ses  ennemis  irréconciliables.  Il  ré- 
pondit :  Dieu  me  pardonne  ,  je  dois  pardon" 
ner  :  il  oublie  mes  fautes  ,  je  dois  oublier  celles 
de  mon  peuple.  Que  ceux  qui  ont  péché  se  r«- 
jpentent ,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus. 

Que  ce  sentiment  est  beau  ,  et  qu'il  est 
digne  de  la  Religion  qui  l'inspiroit  !  C'est 
lij  en  effet ,  un  des  p'us  puissans  motifs 
'qu^^ire  nous  présente  contre  le  ressenti- 
ment. Il  sufEroit  seul,  bien  médité,  pour 
arrêter  Thomme  le  plus  animé  à  courir  % 
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la  vengeance.  Nous  offensons  Dieu  tous 
les  jours,  et  il  nous  supporte.  La  justice 
divine  depuis  long -temps  demande  notre 
perte  ;  mais  la  miséricorde  calme  sa  co- 
lère, éteint  entre  ses  mains  la  foudre  qu'il 
étoit  prêt  à  lancer  ;  et  dans  la  fureur  qui 
nous  transporte  ,  nous  voudrions  écraser 
notre  frère.  Nous  demandons  à  Dieu 
d'oublier  nos  offenses  ,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  oublier  celles  qu'on  nous  a  faites,' 
Nous  le  prions  d'en  user  à  notre  égard  , 
comme  nous  agissons  envers  les  autres. 
Ah  !  n'est-ce  pas  prononcer  nous-mêmes 
notre  arrêt  au  tribunal  de  la  Justice  divine? 
L'illustre  patriarche  d'Alexandrie,  Saint 
Jean  l'Aumônier  ,  crut  que  cette  considéra- 
tion ,  si  capable  de  toucher  un  cœur  qui 
conserve  encore  quelques  sentimens  de 
religion  ,  pourroit  engager  un  des  plus 
grands  Seigneurs  de  la  ville  à  se  réconci- 
lier avec  une  personne  contre  laquelle  il 
avoit  une  inimitié  déclarée.  Il  l'avoit  exhorté 
plusieurs  fois  ,  mais  inu  llement ,  à  le  faire. 
Le  voyant  toujours  inflexible  ,  il  le  pria 
de  venir  le  trouver  ,  sous  prétexte  de  quel- 
ques affaires  publiques  ,  et  il  le  mena  dans 
sa  chapelle.  Il  y  célébra  devant  lui  la 
Messe  ,  à  laquelle  il  n'y  avoit  nulle  autre 
personne  que  celui  qui  la  scrvoit.  Après 
i.a  consécration  ,  quand  il  eut  coœmencif 
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Toraison  Dominicale  ,  qu'ils  prononçolent 
tous  trois  ensemble ,  selon  la  coutume  de 
ce  temps-là  ,  le  saint  Patriarche  fit  signe 
au  servant  de  se  taire  à  ces  mots  :  Par^ 
donm^-nous  nos  offenses  ,  comme  nous  pardon- 
nons à  ceux  qui  nous  ont  offensés  ;  et  il  se  tut 
lui-même,  de  sorte  que  ce  Seigneur  fut  le 
seul  qui  les  prononça.  Le  Saint  se  tour- 
nant alors  de  son  côté ,  lui  dit  avec  beau- 
coup de  douceur  :  Pense:^  ,  je  vous  prie  ,  â 
ce  que  vous  vene^  de  demander  et  de  dire  à 
Dieu  ,  lorsque  pour  l'engager  à  vous  pardonner 
vos  offenses  ,  vous  ave^  protesté  que  vous  par^ 
^dorinie^  à  ceux  qui  vous  ont  offensés.  Ce  Sei- 
.gneur  frappé  de  ces  paroles  ,  se  jeta  aux 
pieds  de  son  Patriarche ,  et  lui  répondit  : 
Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  que  vous  voudrei^, 
11  alla  aussitôt  se  réconcilier  sincèrement 
avec  son  ennemi. 

Celui  qui  voudra  se  venger  ^  dit  le  Sage  , 
.sentira  la  vengeance  du  Seigneur  ^  et  Dieu 
n  oubliera  jamais  ses  péchés,  V homme  garde 
sa  colère  contre  un  homme ,  et  il  ose  demander 
à  Dieu  qu'il  le  guérisse  !  Il  n'a  pas  compas^ 
sion  d'un  homme  semblable  à  lui,  et  il  demande 
â  Dieu  miséricorde  (*)  /  Vous  priez  qu'on 
vous  pardonne  ,  comme  vous  pardonnez,' 
Malheureux  !  que  faites-vous  ?  En  deman- 

f ' — ■ -r^ 

(*)Eccl.  28. 
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dant  grâce ,  vous  demandez  votre  perte  r 
votre  arrêt  sort  de  votre  bouche  ,  et  vous 
vous  condamnez  vous-même.  En  ajoutant 
le  crime  de  la  vengeance  à  tant  d'autres 
dont  vous  êtes  déjà  coupable  ,  vous  gros- 
sissez les  flots  de  la  vengeance  divine, 
qui  sont  prêts  à  tomber  sur  vous. 

Mais  voulez-vous,  au  contraire  ,  désar- 
mer le  bras  du  Seigneur  levé  sur  votre 
tête  :  désarmez  le  vôtre.  Voulez-vous  ob- 
tenir une  entière  abolition  de  tout  ce  que 
vous  devez  à  la  Justice  divine  :  remettez  de 
bon  cœur  et  sans  délai  tout  ce  qu'on  vous 
doit.  Ne  craignez  point  de  faire  les  pre- 
miers pas  vers  la  réconciliation.  Celui  qui 
revient  le  premier  ,  est  ,  aux  yeux  de  Dieu  , 
le  vainqueur  le  plus  grand  ,  et  le  plus  digne 
de  la  couronne  immortelle  ,  destinée  au 
pardon  des  offenses. 

Qu'est-ce  donc  qui  vous  retient  ?  Il  m'est 
impossible  ,  dites-vous  ,  de  pardonner  cette 
injure  ,  de  me  réconcilier  avec  cet  ennemi 
qui  m'a  offensé  cruellement.  Mais  vous 
vous  réconciliez  néanmoins  ,  quand  un 
Grand  de  la  terre  témoigne  qu'il  le  sou- 
haite, quand  votre  intérêt  le  demande  (*). 

(  ♦  )  On  pardonne  aisément  à  ceux  qui  sont  à 
ïiaindre. 
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Et  vous  ne  pourriez  faire  pour  Dieu ,  powr 
vos  intérêts  éternels  ,  ce  que  vous  pouvez 
faire  par  déférence  pour  un  homme  ,  ou 
dans  la  vue  d'un  intérêt  temporel  !  Vous 
savez  ce  que  répondit  un  courtisan  qui 
étoit  devenu  fort  riche.  On  lui  demandoit 
comment  il  s'étoit  enrichi.  En  dévorant  ks 
injures^  dit-il,  et  en  faisant  des  remtrcîmcns 
à  ctiix  qui  m'''ffensoient. 

Si  je  pardonne  ,  ajoutez-vous  ,  le  monde 
me  blâmera ,  me  méprisera.  Eh  quoi  !  la 
patience,  la  douceur  ,  la  modération  ,  ne 
sont-elles  donc  plus  des  vertus  à  ses  yeux  l 
Pourquoi  l'Orateur  Romain  croyoit  -  il 
donner  une  louange  si  glorieuse  à  César , 
quand  il  disoit  qu'il  n'oublioit  que  les  in- 
jures? Mais  j'en  appelle  à  vous-même.  De 
tous  les  traits  admirables  dont  la  vie  du 
vertueux  Joseph  est  remplie  ,  en  est- il  un 
dont  vous  soyez  plus  ton  hé  ,  que  du 
pardon  généreux  qu'il  accorde  à  ses  frères? 
Dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  quand  David 
vous  paroît-ii  plus  grand  }  Est-ce  lorsqu'il 
va  pour  se  venger  He  l'outrage  qu'il  a  reçu 
du  brutal  époux  d'Ahigail ,  ou  lorsque  deux 
fois  maître  dts  jours  d'un  Prince  jaloux  et 
acharné  à  sa  perte ,  deux  fois  il  se  fait  une 
loi  de  répargntr?  Sa'ùlen  pleure  de  recon- 
noissance  et  d'admiration.  Cest  donc  vous  ^ 
$'écrie:t-il ,  mon  cher  David  I  c'est  vous  qu{ 
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mt  conserve;;^  la  vie ,  tandis  que  je  viens  four 
vous  l'ô:er.  Ah  !  je  reconnais  mon  crime  et  vos 
vertus.  Oui  ,  vous  êtes  plus  juste ,  et  plus  digne 
de  régner  que  mol.  Avec  quelle  mod:'ration 
n'entend-il  pas  les  reproches  sanglans  de 
Séméi  !  I!  retient  le  courroux  de  rinipc- 
tueux  Abisaï  ^  qui  veut  le  venger  par  la 
mort  de  cet  insolent;  et  lorsqu'il  est  ré- 
tabli sur  le  trône  ,  il  reçoit  sa  soumission  , 
lui  accorde  le  pardon  de  son  crime  ,  et 
lui  jure  qu'il  ne  lui  sera  fait  aucun  mal. 
Des  lions  et  des  ours  étouffés  ,  un  superbe 
géant  terrassé  ,  des  armées  défaites  ,  des 
nations  domptées  et  contraintes  à  recevoir 
la  loi  ,  élèvent  ce  grand  homme  au-dessus 
du  reste  des  hommes  :  mais  des  outrages 
pardonnes  ,  des  injures  oubliées  ,  des  en- 
nemis épargnés ,  l'elèvent  au-dessus  de  lui- 
même,  Vhomme  patient  ,  dit  Salomon  ,  est 
préférable  à  l'homme  brave  et  courageux  ;  et 
celui  qui  ,  maître  de  soi  ,  sait  commander  à 
son  propre  cœur  ,  vaut  mieux  que  celui  qui  sait 
prendre  des  villes  (*). 

Balancera-  t  -  on  en  effet  à  mettre  au- 
dessus  de  ses  victoires  et  de  ses  exploits 
guerriers  les  plus  éclatans  ,  le  beau  trait  de 
Démétrius  surnommé  Polioce'te ,  c'est-à-dire 
ie  preneur  de  villes  ?  Fils  di'Antigonus  ,  Tun  des 

(*}  Prov.  ï6. 
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Généraux  et  des  successeurs  d' AUxandrc-^' 
h'Grand  ,  il  fit  la  guerre  à  PtoUmét  Lagus  ^ 
Roi  d'Éi^ypte ,  avec  difFérens  succès],  s'em- 
para de  la  Cilicie ,  de  Tyr ,  de  Sidon , 
conquit  la  Macédoine  ,  et  se  rendit  maître 
d'Athènes  où  il  fit  beaucoup  de  bien  au 
peuple.  Ce  Prince  en  partant  pour  la  guerre 
contre  ses  rivaux  ,  qui  ayant  partagé  avec 
lui  les  vastes  états  à'Akxandn  ,  cherchoient 
à  se  dépouiller  mutuellement  ,  laissa  sa 
femme  et  ses  enfans  chez  les  Athéniens; 
Il  perdit  la  bataille  ,  et  fut  obligé  de  s'en- 
fuir. 11  crut  trouver  un  asile  à  Athènes, 
Mais  il  n'avoit  pas  encore  «prouvé  que  les 
malheureux  ont  rarement  des  amis ,  et  il 
eut  la  douleur  de  le  reconnoître  par  sa 
propre  expérience.  Les  Arhéniens  poussè- 
rent l'ingratituie  jusqu'à  refuser  de  le  re- 
cevoir :  ils  lui  renvoyèrent  même  sa  femme 
et  ses  enfans.  Cette  conduite  perça  le  cœur 
de  Démétrius.  Quelque  temps  après,  il  ré- 
tablit ses  affaires  ,  et  vint  mettre  le  siège 
devant  Athènes.  Les  habitans  persuadés 
qu'ils  n'avoient  aucun  pardon  à  espérer  de 
Démétrius  ,  résolurent  de  mourir  les  armes 
à  la  main.  Ils  soutinrent  un  long  siège  , 
mais  réduits  à  une  famine  extrême ,  ils 
furent  contraints  de  lui  ouvrir  les  portes 
de  la  ville,  dans  l'espérance  que  le  vain- 
queur épargneroit  du  moins  leurs  femmes 
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et  leurs  enfans.  Dcmétnus  ordonna  que 
tous  les  citoyens  mariés  se  rendissent  dans 
une  grande  place  ,  qu'il  avoit  fait  envi- 
ronner de  soldats  armés ,  Tépée  nue  à  la 
main.  Alors  on  n'entendit  dans  la  ville  que 
des  cris  et  des  gémissemens.  Les  femmes 
embrassoient  leurs  maris  ,  les  enfans  leurs 
pères  ,  et  leur  disoient  en  pleurant  le  dernier 
adieu.  Quand  ils  furent  tous  rassemblés, 
Démétrius  leur  reprocha  leur  ingratitude 
dans  les  termes  les  plus  touchans.  Ils  gar- 
doient  le  silence,  et  attendoient  à  chaque 
instant  l'arrêt  de  leur  mort.  Quelle  fut  leur 
surprise,  lorsque  ce  bon  Prince  leur  dit, 
les  yeux  mouillés  de  larmes  :  Je  veux  vous 
montrer  combien  vous  êtes  coupables  à  mon 
égard.  Ce  n'est  pas  à  un  ennemi  que  vous  ave^ 
rejusé  du  secours  ,  c'est  à  un  Prince  qui  vous 
aimoit ,  qui  vous  aime  encore  ,  et  qui  ne  veut 
Si  venger  qu'en  vous  pardonnant  et  en  vous  f ai" 
sant  du  bien.  Retourne:;^  che^  vous.  Pendant 
^ue  vous  étiei  ici  ,  mes  soldats  ont  par  mon 
crdrt  porté  du  blé  et  du  pain  dans  vos  maisons. 
Sans  doute,  une  si  grande  ciémence  dut 
couvrir  de  confusion  et  dt  honre  les  Athé- 
niens ,  et  les  pénétrer  de  repentir ,  de  re- 
connoissance  et  d'amour  envers  un  si  boa 
Prince. 

Vous  ne  vous  rendez   pas    encore,   et 
vous  croyez  qu'il  est  absolument  de  votre 
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honneur  de  vous  venger.  Mais,  dites-moi  J 
Dieu  sait-il  en  quoi  consiste  le  véritable 
honneur  ?  connoîr-il  la  vraie  gloire  ?  Vous 
r/ignorez  pas  combien  il  est  jaloux  de  la 
sienne.  Cependant  il  fait  luire  son  soleil 
pour  les  méchans ,  comme  pour  les  bons  : 
il  verse  des  pluies  fécondes  sur  les  terres 
des  impies  ,  comme  sur  celles  des  justes. 
Les  hommes  les  plus  dignes  de  sa  colère 
éprouvent  ses  bontés.  A  la  vue  des  méchans 
qui  prospèrent  ,  qui  vivent  dans  l'abon- 
dance, l'impie  demande  si  Dieu  est  instruit 
de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ,  le  juste 
même  est  quelquefois  tenté  de  douter  de  sa 
providence  et  de  sa  justice.  Il  nous  paroît 
qu'il  seroit  de  son  honneur  et  de  sa  gloire 
de  prendre  en  main  sa  cause  et  de  déployer 
sa  vengeance.  11  n'a  qu'a  le  vouloir,  et 
d'un  seul  de  ses  regards  il  peut  réduire 
tous  ses  ennemis  en  poudre.  Cependant  il 
souffre  ,  il  tolère ,  il  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
qu'il  vive.  C'est  par-là  que  Dieu  fait  éclater 
sa  grandeur.  Il  est  bon  ,  parce  qu'il  est 
grand  :  c'est  parce  qu'il  est  le  maître  de 
tous,  qu'il  les  épargne  tous.  Et  vous  vous 
croirez  rlétri ,  perdu  d'honneur  ,  en  suivant 
son  exemple  !  Depuis  quand  donc  est-on 
déshonoré,  en  ressemblant  au  Roi  du  Ciel 
^t  d€  la  terre  ?  Êtes  -  vous  plus  digne  de 
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respect  que  lui  ?  Y  a  -  t  -  il  plus  de  crime 
à  vous  offenser  ,  à  manquer  à  ce  qu'on 
vous  doit  ? 

C'est  d'après  un  si  beau  modèle  ,  qu'on 
a  vu  tant  de  Chrétiens  pardonner  à  leurs 
plus  cruels  ennemis  ,  tant  de  Princes  et  ds 
guerriers  renoncer  à  tous  leurs  ressenti- 
mens ,  et  en  honorant  par  un  si  digne  sa- 
crifice la  Religion  qui  en  étoit  le  motif, 
se  couvrir  eux-mêmes  de  gloire. 

Le  brave  Crillon  ,  dont  le  nom  vivra  à 
jamais  dans  les  fastes  militaires  de  la  France, 
en  donna  un  exemple  qui  mérite  d'être 
connu.  Après  la  victoire  signalée,  que  les 
Catholiques  avoient  remportée  à  Moncon- 
tour  sur  les  Huguenots,  un  soldat  de  ces 
rebelles  crut  rendre  un  service  essentiel  , à 
son  parti,  s'il  pouvoit  abattre  en  lui  un 
des  plus  forts  appuis  des  Catholiques,  et 
résolut  de  le  tuer  ,  pour  venger  la  mort 
de  tant  de  Calvinistes ,  à  qui  le  bras  de  ce^ 
célèbre  guerrier  avoir  été  si  funeste.  Le 
soldat  se  cache  dans  un  endroit,  oii  Crillon 
en  revenant  de  la  poursuite  des  fuyards 
devoir  nécessairement  passer.  Il  lui  tire  un 
coup  d'arquebuse  ,  qui  heureusement  ne 
lui  fait  qu'une  légère  blessure  au  bras. 
Crillon  furieux  court  à  l'assassin,  l'atteint 
et  va  le  percer.  Le  soldat  tombe  à  ses  pieds  , 
çc  demande  la  vie.  Rends  grâces  à  ma  Rdi^^ 
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gion  f  lui  dît  Crillon  ,  et  rougis  de  ritn  ctr't 
pas.  Va ,  jt  te  donne  la  vie.  Si  l'on  pouvoir 
compter  sur  la  parole  d'un  sujet  rebelle  à  son 
Roi  et  infidelle  à  sa  Religion  ,  je  te  deman" 
derois  de  me  promettre  de  ne  jamais  porter  les 
armes  que  pour  le  service  de  ton  légitime  Sou" 
verain.  Le  soldat  confondu  et  pénétré  de 
tant  de  magnanimité  ,  jura  d'être  désormais 
fidelle  à  son  Roi  et  à  la  Religion  Catho- 
lique ,  dont  il  fit  profession  à  l'instant 
même. 

Louis  XII,  un  des  meilleurs  Rois  qu'aît 
eus  la  France  ,  fit ,  au  commencement  de 
son  règne  ,  une  liste  des  Officiers  de  Tan- 
cienne  Cour ,  et  marqua  d'une  croix  les 
noms  de  ceux  qui  l'avoient  desservi  sous 
son  prédécesseur.  Ceux-ci  en  étant  infor- 
més ,  crurent  y  voir  leur  perte  prochaine  ; 
et  presque  tous  quittèrent  la  Cour  et  le 
Royaume.  Mais  le  nouveau  Monarque  les 
rappela  bientôt  ,  et  les  rassura  par  ces 
paroles  vraiment  dignes  d'un  Roi  très- 
Chrétien  :  La  croix  que  j*at  mise  à  vos  noms^ 
ne  devoit  pas  vous  annoncer  la  vengeance  :  elle 
signifie  comme  celle  du  Sauveur ,  le  pardon  des 
injures. 

Un  homme  de  la  Cour  lui  demandoit  la 
confiscation  des  biens  d'un  riche  bourgeois 
d'Orléans ,  qui  s'étoit  déclaré  ouvertement 
contre  ce  Prince ,  avant  son  avènement  au 
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Irône.  Jt  nètols  pas  son  Roi ,  lorsqu'il  m'a 
offensé^  répondit-il  :  en  le  devenant,  je  suis 
devenu  son  père  ;  je  dots  lut  pardonner  et  le 
défendre. 

Tout  le  monde  sait  le  mot  divin  de  ce 
grand  Prince ,  qui ,  étant  monté  sur  le  trône  , 
dit  que  le  Roi  ne  vengeait  pas  Us  injwes^  du 
J>uc  d'Orléans,  On  admire  avec  raison  cette 
noble  réponse  ;  mais  elle  paroîtra  encore 
plus  héroïque ,  quand  on  saura  à  quelle 
occasion  il  la  fit.  Étant  Duc  d'Orléans  , 
il  donna  ,  dans  une  compagnie ,  un  démenti 
à  Mad.  de  Beaujeu,  sœur  de  Charles  VI II, 
René,  Duc  de  Lorraine,  lui  donna  sur-le- 
champ  un  souffler.  Après  la  mort  de 
Charles  FUI,  les  ennemis  du  Duc  /^ene  sol- 
licitèrent Louis  XII  à  se  venger  :  ce  fut  alors 
qu'il  fit  cette  belle  réponse.  Il  poussa  même 
la  magnanimité  jusqu'à  permettre,  dans  la 
cérémonie  de  son  sacre,  au  Duc  René,  de 
servir  de  Pair  pour  le  Duc  de  Normandie, 
Quels  exemples  !  et  ce  sont  des  Princes  qui 
nous  les  donnent  1  Quelle  leçon  pour  ceux 
qui  croient  qu'il  est  de  leur  honneur  de  tirer 
vengeance  d'une  injure  ou  d'un  outrage! 

Vous  avez  des  sentimens  ,  dites  vous ,  et 
vous  n'êtes  pas  assez  lâche  pour  souffrir  uti 
affront.  Dites  que  vous  n'avez  pas  des  sen- 
timens assez  nobles  pour  le  mépriser ,  que 
yous  n'avez  pas  l'ame  assez  élevée  pour 
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être  hors  d^atteinte  aux  insultes.  Le  plus  in- 
digne et  le  plus  foible  des  hommes  sera 
maître  ,  quand  il  voudra,  de  montrer  qu'il 
est  au-dessus  de  vous  ,  qu'il  peut  à  son 
gré  troubler  votre  tranquillité,  empoisonner 
vos  plaisirs  ,  remplir  votre  vie  d'amertume, 
vous  rendre  misérable  au  sein  de  la  des- 
tinée la  plus  heureuse.  Une  main  cachée 
cherche  à  vous  percer  des  traits  de  la  ca- 
lomnie ;  et  au  lieu  de  rendre  ses  efforts  im- 
puissans  en  vous  élevant  au-dessus  ,  vous 
vous  blessez  vous-même  en  vous  tour- 
mentant, et  vous  aigrissez  la  plaie  en  vou- 
lant la  guérir.  Un  esprit  satirique  et  malin 
répand  sur  vous  le  sel  piquant  du  ridicule, 
qui  montre  toute  la  noirceur  de  son  ca- 
ractère ;  et  vous  en  êtes  au  désespoir.  Un 
insolent,  un  brutal  vous  fait  une  insulte  qui 
le  déshonore  encore  plus  que  vous  ;  et 
vous  entrez  en  fureur ,  vous  ne  respirez  que 
la  vengeance.  Mais  ne  voyez -vous  pas, 
qu'en  vous  livrant  contre  lui  aux  transports 
vioiens  de  la  colère  ,  vous  punissez  sur 
vous  ses  impertin -r.ces ,  et  vous  vous  faites 
plus  de  mal  que  l'ennemi  le  plus  méchant 
ne  pôurroit  vous  en  faire  ?  Si  je  tnaffûgcois  ^ 
disoit  la  Reine  Anne,  d* Autriche ,  mère  de 
Louis  XIV  y  je  me  riin^erols  du  parti  de  ceux 
qui  me  veulent  du  mal ,  j' aiderais  au  dessein 
quils  ont  de  me  rendre  malheureuse  ,j'emploîrols 

mes 
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mes  propres  mains  à  tnjoncer  pîm  avant  h  poC" 
gnard  qu'ils   me  veulent  mettre  dans  le  sein. 

Le  Djc  A'Infantado ,  Grand  d'Espagne 
de  la  première  classe  ,  irrité  d'un  refus  que 
lui  avoir  fait  le  Cardinal  Ximenès ^  qui  de 
fils  de  Procureur  de  village  étoit  devenu 
Ministre  d'État ,  envoya  son  Aumônier  pour 
lui  dire  des  injures,  et  lui  reprocher  la 
bassesse  de  sa  naissance.  L'Aumônier  se 
rendit  chez  le  Cardinal ,  se  mit  à  ses  ge- 
noux, et  le  prévint  de  la  commission  dont 
il  étoit  chargé.  Le  Ministre  le  fit  relever  ,  et 
lui  dit  :  Retourne^  vers  votre  maître  ,  vous  le 
trouvère^  bien  honteux  de  vous  avoir  donne  cette 
commission.  Le  Duc  ^Infantado  fut  en  effet 
si  confus,  quand  il  revit  son  Aumônier, 
qu'il  le  querella  ainsi  que  ses  amis  qui  ne 
l'avoient  pas  empêché  de  faire  cette  sot- 
tise (  *). 


(*)  Ximtnïs  fut  un  des  plus  grands  Ministres  et  des 
plus  habiles  politiques  qui  aient  paru  dans  le  monde, 
i\près  avoir  fait  ses  études  ,  il  entra  chez  les  Cor- 
deliers.  La  Reine  IsakdU  de  CastilU ,  aïeule  de  Charles^ 
Quir.t  ,  le  choisit  pour  son  confesseur,  et  le  nomma 
à  l'Archevêché  de  Tolède  ,  le  plus  riche  bénéfice  d'Es- 
pagne. H  le  refusa  long-temps  ,  et  ne  l'accepta  enfia 
que  par  un  ordre  exprès  du  Pape.  Le  Roi  Ferdinand 
le  Catholique  lui  confia  l'atlministration  des  affaires 
d'État.  XLmenes  fut  dès  ce  moment  1  ame  de  tout  C9 
Tome  ir,  E 
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Ce  n'est  pas  seulement  par  grandeur  crame 
que  nous  devons  pardonner;  notre  propre 
bonheur  nous  y  invite.  Si  le  plaisir  de  la 
vengeance  semble  doux,  il  coûte  quelque- 
fois bien  cher  ;  et  Ton  gagneroit  plus  à 
surmonter  son  ressentiment  par  un  pardon 
généreux  ,  qu'à  l'entretenir  par  des  désirs 
de  vengeance. 

Pope ,  un  des  plus  illustres  Poètes  Anglois , 
l'éprouva.  Né  de  parens  Catholiques  ,  d'une 
femille  noble  et  ancienne  ,  il  fut  élevé  avec 
soin  ,  et  fit  paroître  de  bonne  heure  wn 
talent  extraordinaire  pour  la  poésie.  Dès 
l'âge  de  douze  ans  ,  il  composa  une  Ode  sur 
la  Solitude ,  qui ,  par  son  élégante  simplicité, 
par  la  beauté  des  sentimens  et  de  l'expres- 
sion, lui  procura  un  grand  nombre  d'ad- 
mirateurs. A  seize  ans  ,  il  publia  des  Fas- 
toraks ,  qui  parurent,  aux  Anglois,  égales 
à  celles  de  Ihéocrlts  et  de  Virgile.W  donna 
ensuite  son  Messie  :  il  règne  dans  ce  petit 
poëme  un  style  si  noble  et  si  majestueux, 
des  pensées  si  belles  et  si  sublimes,  que  les 
Anglois  ne  doutèrent  plus  que  Pope  ne  fût 
un  de  leurs  plus  grands  Poètes  ,  un  de  leurs 

qui  se  faisoit  en  Espagne.  Il  gouverna  ce  Royaume 
pendant  aa  ans,  et  mourut  en-*poisonné  en  15 17  à 
80  ans.  L'Espagne  le  compte  au  nombre  de  ses  plv,s 
t^rancs  hommes. 
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pius  beaux  génies  et  de  leurs  meilleurs, 
Écrivains.  Quel  Poëte  a  jamais  été  pîu>L 
riche  et  plus  fécond  !  Quel  autre  a  donné 
à  sa  langue  plus  d'harmonie  et  de  majesté/ 
Ses  Essais  sur  L'Homme  et  sur  la  Critique ,  in- 
fidellement  traduits  en  françois  ,  et  où  on  lui 
prête  des  sentimens  impies  qu'il  n'eut  ja- 
mais,  ainsi  qu'il  s'en  est  plaint  lui-même, 
confirmèrent  le  jugement  qu'avoient  porté 
ses  compatriotes.  La  supériorité  de  ses  lu- 
mières ,  la  beauté  de  son  génie  et  l'univer- 
salité de  ses  talens,  éclatent  dans  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  qu'il,  publia  suc- 
cessivement, et  qui  sont  regardés  par  des 
Anglois  comme  des  chefs-d'œuvre,  chacun 
en  leur  genre.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à 
sa  réputarion  ,  ce  fut  son  admirable  traduc- 
-tion  en  vers  anglois  de  V Iliade  ^Homère , 
qui  a  fait  ce  qu'on  n'a  pa  faire  dans  aucune 
nutre  langue  ,  qui  a  donné  une  véritable 
idée  de  la  riche  poésie  de  ce  Prince  des 
Poëtes  grecs.  Cette  traduction  valutàFo^je 
-cent  mille  €»-us.  iMais  sa  gloire  et  ses  ri- 
chesses, deux  choses  que  l'envie  ne  par- 
donne paS  ,  lui  firent  des  ennemis.  On  l'at- 
taqua dans  plusieurs  écrits  publics,  et  on 
alla  môme  jusqu'à  le  traiter  de  hossu ,  de 
dégoûtant  et  de  contrefait  ,  comme  s'il  ne 
-pouvoit  rien  sortir  de  bon  d'un  esprit  logé 
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dans  un  corps  si  difforme.  Pope  étoit  irop 
élevé  pour  que  les  foibles  traits  de  ses  en- 
vieux et  de  ses  critiques  pussent  l'atteindre. 
S'il  s'y  fut  montré  moins  sensible,  s'il  eût 
méprisé  le  bourdonnement  de  ces  insectes  , 
il  se  seroit  épargné  à  lui-même  bien  des 
chagrins.  Mais  ,  animé  par  son  ressentiment, 
il  voulut  avoir  le  plaisir  de  les  écraser  :  il 
rassembla  dans  un  Poëme  tous  les  détrac- 
teurs de  sa  gloire  ,  et  les  marqua  du  sceau 
du  ridicule  dans  cette  fameuse  Dunclade , 
monument  décolère  et  de  vengeance  contre 
ceux  qui  ne  cherchoient  qu'à  l'insulter  et 
à  l'avilir.  Popt  qui  s'étoit  permis  cette  satire 
dans  la  violence  d'une  juste  indignation  ,  se 
ressouvint  du  respect  qu'il  devoit  à  son  gé- 
nie ,  il  jeta  son  Poëme  au  feu  ;  mais  le 
Docteur  Swift  qui  étoit  présent,  et  qui  ai- 
mcit  la  satire,  déroba  celle-ci  aux  flammes  , 
et  rendit  à  son  Auteur  le  mauvais  office  de 
la  publier  :  alors  la  rage  de  ses  ennemis  ne 
connut  plus  de  bornes.  Il  y  eut  contre  Pope 
un  déchaînement  universel  et  un  déborde- 
ment de  satires.  De  tous  ces  libelles  celui 
auquel  Pope  fut  le  plus  sensible,  fut  une 
Relation  qu'on  fit  courir  dans  les  rues  de 
Londres ,  écrite  d'un  ton  sérieux  et  naïf, 
dans  laquelle  on  donnoit  à  une  flagellation 
Ignominieuse  toutes  les  couleurs  de  ta  vrai- 
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scmblance  (  *  ).  Pope  em  la  foiblesse  d'at- 
tester publiquement,  par  une  affiche  ,  qu'il 
n'étoit  pas  sorti  de  chez  lui  le  jour  où  l'on 
prétendoit  que  cet  événement  étoit  arrivé: 
il  ne  fit  que  donner  p'us  d'éclat  à  ce  libelle  , 
par  sa  sensibilité  ;  et  ma'.gré  tout  ce  qu'il 
put  dire  pour  désabuser  le  Public,  on  n'en 
rit  pas  moins  à  ses  dépens. 

La  haine,  ainsi  que  l'envie,  est  un  ver 
cruel  qui  dévore  les  entrailles  où  il  est  ren- 
fvirmé.  Plus  on  le  garde,  plus  il  cause  de 
tourmens  ;  c'est  folie  de  vouloir  continuer 
à  en  être  la  proie,  lorsqu'on  peut  si  faci- 
lement s'en  délivrer.  Quelqu'un  ayant  ren- 
contré un  autre  avec  lequel  il  étoit  brouillé  : 
Jusqu'à  quand ,  lui  d\t-i\ ,  serons-nous  s t  sots 
que  de  nous' haïr?  Que  de  peines  ne  s'épar- 
gne-t-on  pas  en  pardonnant  !  Quelle  foule 
de  mouvemens  furieux  dans  l'ame  de  celui 
qui  cherche  à  se  venger  1  II  en  est  agité  nuit 
et  jour  ,   il  ne   goûte   pas  un    moment  de 

^— »—  ■  a 

(*)  Le  titre  étoit  :  Relation  véritable  et  remarquable 
de  l'horrible  et  barbare  flagellation  ,  qui  vient  d'être 
commise  sur  le  corps  ie  M<=  Alexandre  Pope,  Pcëte, 
pendant  qu'il  se  promenait  innocemment  sur  le  bord  de 
la  Tamise  ,  méditant  des  vers  pour  h  bi.n public.  Cette 
flagellation  m  été  faite  par  deux  hommes  mal  inten- 
tionnés ,  en  dépit  et  vengeance  de  quelques  chansons 
sms  malice  t  que  ledit  Poète  a\oit  faites  contre  tux. 
Pope  mourut  en  1744,  à  56  ans. 
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repos.  Si  son  ennemi  est  à  Tabri  de  ses 
coups  ,  ou  se  rit  de  ses  vains  efforts  ,  quel 
cruel  désespoir  !  Si  les  traits  qu'il  lance 
sont  repoussés  par  d'autres ,  quelle  affreuse 
guerre  ! 

Mais  je  veux  qu'il  triomphe  de  son  ad- 
versaire: goùrera-t-il  long-temps  le  plaisir 
de  la  vengeance  ?  Non  :  la  passion  calmée  , 
il  reconnoîtra  qu'il  a  trop  écouté  son  res- 
sentiment ,  qu'il  s'est  porré  à  des  excès ,  qu'il 
s'est  trop  vengé  ;  et  ses  propres  remords  le 
puniront.  La  satisfaction  qu'on  tire  de  la 
vengeance,  satisfaction  qui  dure  si  peu, 
qui  est  si  empoisonnée  ,  mérite-t-elle  donc 
d'être  achetée  si  cher  ? 

Et  voici  un  exemple  qui  servira  en  même 
temps  d'une  belle  et  utile  leçon  pour  ceux 
que  les  Souverains  chargent  de  l'exécution 
injuste  de  leur  vengeance.  Le  Duc  de  Bre- 
tagne avoit  conçu  une  haine  m.ortelle  contre 
Olivier  Cllsson,  Connétp^ble  de  France  sous 
Charles  F/,  l'un  des  meilleurs  Généraux  de 
son  siècle  ,  et  vassal  redoutable  de  ce  Duc. 
Les  "États  ayant  été  convoqués  à  Vannes  , 
le  Connétable  s'y  rendit  avec  tous  les  Ba- 
rons. Le  Prince ,  pour  mieux  assurer  la 
vengeance  qu'il  méilitoit ,  cacha  son  ressen- 
timent sous  les  dehors  de  l'amitié  et  de  la 
confiance.  Après  la  tenue  des  États,  il 
l'invite  à  venir  voir  le  château  de  l'Hermine, 
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qu'il  faisoit  bâtir  sur  le  bord  de  la  mer.  Là 
il  le  fait  arrêter,  cncliiîner,  jeter  dans  un 
cachot,  et  il  ordonne  à  Bavaian  ,  Gouver- 
neur de  ce  château  ,  de  faire  lier ,  la  nuit  ^ 
le  Connétable  dans  un  sac,  et  de  le  préci- 
piter dans  la  mer.  L'OfHcier  frémit,  il  se 
jeta  aux  pieds  de  son  maître  ,  et  osa  lui 
faire  envisager  la  honte  et  l'horreur  d'une 
pareille  action.  Mais  il  reçut  un  ordre  si 
précis  d'obéir ,  qu'il  ne  crut  pas  devoir  ré- 
pliquer. Le  Duc  ne  put  goûter  cette  nuit- 
là  qu'un  repos  souvent  interrompu  par  les 
réflexions  les  plus  cruelles  :  ses  sens  ,  moins 
agités ,  lui  avoient  entiv.  permis  d'envisager 
la  honte  et  les  suites  de  ^on  action.  L'op- 
probre dont  il  alloit  être  couvert  par  ce 
lâche  assassinat ,  n'étoit  pas  le  seul  trait  qui 
le  déchiroit  :  son  imagination  effrayée  lui 
représentoit  déjà  le  Roi  de  France  entrant 
dans  s>;s  États,  et  portant  par-tout  le  fer 
et  le  feu  ,  pour  venger  la  mort  de  son  Con- 
nétable :  le  jour  surprit  le  Prince  dans  cette 
cruelle  situation.  Bdv.ilan  entra  dans  sa 
chambre,  et  mit  le  comble  à  ses  inquié- 
tudes ,  en  lui  apprenant  qu'il  avoit  rempli 
son  devoir.  A  ces  mots ,  le  Duc  poussa  un 
cri  douloureux  :  il  ordonna  à  cet  Officier 
de  ne  paroître  jamais  devant  lui  ,  et  s'a- 
bandonna au  plus  affreux  désespoir.  Quel- 
ques  heures  après  ,    Bavaîan ,   touché  d-e 
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]etat  du  Prince,  et  persuadé  de  la  sincé- 
rité de  son  repentir  ,  se  présente  à  lui  mal- 
.f;ré  sa  défense.  Monsûgneur ^  lui  à\i-\\  ^pré- 
voyant Us  remords  et  Us  maltuurs  dont  la  mort 
•eu  ConnéîabU  scrolt  suivie ,  j'ai  cru  vous  servir 
en  suspendant  des  ordres  que,  la  colère  vous 
avoit  dictes  :  Ciisson  est  plein  de  vie.  Le  Duc 
passa  sur-le-champ  de  l'excès  de  la  douceur 
à  celui  de  la  joie  :  il  se  jeta  au  cou  de  Ba- 
valan/\\  l'embrassa  et  l'arrosa  de  ses  larmes , 
lui  protestant  qu'il  lui  devroit  l'honneur  et 
3a  vie. 

Si  le  pardon  des  injures  coûte  d'abord, 
car  il  faut  l'ayouer  ,  rien  n'est  peut-être 
plus  difficile  au  cœur  de  l'homme  ;  on  en 
est  bien  dédommagé  par  la  paix,  la  tran- 
çuillité  ,  le  contentement,  qui  suivent  ce 
généreux  sacrifice.  C'est  ce  que  répondit 
Henri  ÎV j  dont  nous  avons  déjà  loué  la 
clémence  et  le  généreux  oubli  des  injures. 
Comme  on  le  sollicitoit  à  traiter  avec  ri- 
gueur quelques  villes  du  parti  de  la  Ligue, 
«ju'il  avoit  réduites  par  la  force  ,  il  dit  cette 
belle  maxime  :  La  satisfaction  qu'on  tire  de  la. 
vengeance,  ne  dure  que  peu  de  momens  ;  mais 
celle  que  donne  la  clémence  ne  finit  jamais.  On 
peut  dire  de  la  modération  ce  qu'on  a  dit 
de  la  science  :  la  racine  en  estamère  ,  mais 
les  fruits  en  sont  doux. 
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La  loi  qui  nous  interdit  la  vengeance  , 
qui  nous  ordonne  de  réprimer  nos  haines 
et  nos  emportcmens  ,  est  donc  une  loi  aussi 
avantageuse  pour  nous  ,  qu'elle  est  juste  et 
nécessaire.  Que  deviendroit  la  société,  s'il 
étoit  permis  à  chacun  de  ses  membres  de 
satisfaire  ses  ressentimens  ?  Les  villes  et  les 
campagnes  ne  seroient-elles  pas  bientôt  un 
vaste  théâtre  de  trouble ,  d'horreur  et  de 
sang  ?  Tout  ne  seroit-il  pas  en  proie  aux 
meurtres ,  aux  incendies ,  aux  carnages  ?  et 
l'Univers  ne  deviendroit-il  pas  comme  un 
champ  de  bataille ,  où  des  ennemis  acharnés 
se  précipiteroient  les  uns  sur  les  autres  pour 
s'entr'égorger. 

Arbitre  souverain  de  la  destinée  de  ses 
créatures  ,  Dieu  est  seul  leur  Juge  légitime  : 
c'est  à  lui  qu'appartient  la  vengeance.  Il 
s'est  réservé  le  droit  de  punir  ceux  qui  nous 
font  du  mal ,  de  nous  dédommager  des  torts 
qu'on  nous  cause,  et  de  nous  venger  des 
outrages  de  nos  ennemis.  Tôt  ou  tard  il 
jugera  entre  l'innocent  et  le  coupable.  S'il 
diffère  de  monter  sur  son  tribunal,  c'est 
qu'il  trouve  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté 
des  raisons  de  différer.  C'est  à  nous  de  ré- 
vérer ces  raisons  profondes  ,  sans  vouloir 
les  pénétrer,  et  il  ne  nous  appartient  pas 
de  juger  notre  Juge.  Sommes -nous  plus 
intéressés  que  lui  à  la  vengeance ,  et  n'est; 
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il  pas  le  premier  ortensè  ?  Il  supporte,  il 
attend,  il  ne  se  hâte  pas  de  perdre  ,  parce 
qu'il  veut  sauver.  Devons-nous  être  nié-, 
chans  ,  tandis  qu'il  est  bon  ?  et  n'est-il  pas 
de  notre  intérêt  que  ses  miséricordes  soient 
infinies  ?  Lui  reprocherez-vous  sa  bonté , 
sa  patience  à  l'égard  des  médians  ,  des  in- 
justes ,  des  oppresseurs  ?  Reprochez-lui  donc 
aussi  celle  avec  laquelle  il  vous  souffre. 
Que  deviendriez-voas  ,  s'il  vous  écrasoit 
au  moment  que  vous  aurez  rendu  à  votre 
ennemi  le  mal  pour  le  mal? 

Vous  craignez  ,  dites  -  vous,  qu'on  n'a- 
buse de  votre  bonté,  qu'on  n'en  prenne 
droit  de  vous  offenser  encore.  Mais  n'est- 
ce  pas  ce  que  tous  les  jours  vous  faites 
vous-même  à  l'égard  de  Dieu?  En  est -il 
pour  cela  moins  disposé  à  vous  souffrir, 
à  vous  pardonner  ?  Celui  dont  vous  avez 
à  vous  plaindre  est  un  ingrat ,  un  indigne, 
un  misérable,  un  homme  bien  au-dessous 
de  vous.  Mais  n'est-ce  pas  tout  ce  que  vous 
êtes  aux  yeux  de  Dieu?  En  a-t-il  eu  moins 
de  bonté  pour  vous  jusqu'à  présent  ?  a-t-il 
cessé  de  vous  combler  de  ses  bienfaits  ?  ne 
les  verse-t-il  pas  encore  sur  vous  tous  les 
jours?  Si  en  ce  moment  on  ouvroit  à  vos 
yeux  ce  livre  éterne' ,  où  est  écrit  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  vous  ,  tout  ce  que 
vous  avez  fait  contre  lui  ;  quel  seroit  votre 
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étonnement  !  Plein  de  reconnoissance  et  de 
confusion,  pourriez-vous  lui  refuser  la 
grâce  de  votre  ennemi  qu'il  vous  de:r.ande- 
roit  ?  Eh  bien  !  il  vous  la  demande  :  il  vous 
offre,  pour  prix  du  pardon,  d'ajouter  en- 
core de  nouvelles  grâces  à  celles  dont  il  vous 
a  favorisé.  Plus  il  vous  en  coûte  pour  faire 
ce  sacrifice ,  plus  il  est  digne  de  vous  et 
de  lui.  Quel  plaisir  pour  une  ame  noble  , 
de  pouvoir  faire  à  son  Dieu  le  plus  grand 
de  tous  les  sacrifices  ! 

Le  divin  Rémunérateur,  qui  ne  se  laisse 
jamais  vaincre  en  générosité  ,  ne  man- 
quera pas  de  vous  en  récompenser.  Outre 
la  joie  et  la  satisfaction  intérieure  qu'il  ré- 
pandra dans  votre  ame,  et  qui  est  bien  au- 
dessus  du  plaisir  de  la  vengeance  ;  vous 
serez  quelquefois  encore ,  par  d'autres  avan- 
tages ,  dédommagé  au  centuple  de  ce  qu'il 
vous  en  aura  coûté  pour  surmonter  les 
sentimens  que  la  haine  inspire.  Vous  pou- 
vez tout  attendre  de  sa  bonté,  si  vous  en 
avez  vous-même  pour  votre  ennem.i.  Crai- 
gnez que  celui-ci,  en  vous  prévenant,  ne 
mérite  d'avoir  plus  de  part  à  ses  faveurs , 
et  hâtez-vous  d'obtenir  la  palme  destinée  à 
celui  qui  fera  les  premiers  pas  et  les  plus 
grands  efforts  pour  la  cueillir. 

L'Histoire  Ecclésiastique  nous  en  a  con- 
servé un  exemple  bien  frappant.  Un  Prêtre 
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nommé  SaprUt ,  et  un  Laïque  ap^îé  Nice-' 
phort ,  d'amis  qu'ils  étoient  auparavant  , 
étoient  devenus  ennemis  :!éc!arés.  L'Empe- 
reur VaUricn  ayant  excité  une  sanglante  per- 
sécution ,  Sjprice  fut  pris.  II  confessa  Jésus- 
Christ  avec  beaucoup  de  courage  ,  et  fut 
condamné  à  avoir  la  tète  tranchée.  Nice' 
phore ,  qui  ,  touché  de  repentir  ,  avoit  déjà 
fiit  quelques  tentatives  inutiles  pour  se  ré- 
concilier avec  lui ,  crut  l'occasion  favo- 
rable. Il  se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds, 
€D  le  suivant  jusqu'au  lieu  du  supplice  , 
sans  pouvoir  vaincre  sa  haine  obstinée. 
Lorsque  Saprict  fat  surléchafaud  et  qu'oa 
alloit  lui  trancher  la  tète ,  il  fut  saisi  de 
crainte  à  la  vue  de  la  mort,  et  dit  qu'il 
étoit  prêt  à  sacrifier  aux  Dieux.  Nicéphore  ^ 
plus  sensible  à  cette  honteuse  apostasie 
qu'au  ressentiment  de  Sjprice,  déclara  qu'il 
étoit  Chrétien ,  et  qu'il  ne  sacrifîeroit  ja- 
inais  aux  idoles.  Il  fut  condamné  à  périr 
du  même  supplice,  et  reçut  la  couronne 
du  martyre ,  dont  son  ennemi  irréconciliable 
s'étoit  rendu  indigne. 

Prévenez  volontiers  ceux  qui  vous  ont 
offensé,  et  accordez  sans  peine  le  pardon 
qu'on  vous  demande.  Les  plus  difficiles  à 
raccorder  sont  souvent  ceux  qui  en  au- 
roient  le  plus  tesoin.  Que  le  mèrre  jour 
qui  a  vu  naître  la  haine ,  la  voie  expirer. 
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Cctoit  la  maxime  des  sectateurs  do  Pytha» 
gorc.  Lorsque  dans  la  colère  ils  s'ctoicnt 
dit  des  paroles  injurieuses  ,  ils  avoicnt 
pour  pratique  constante  et  inviolable  de 
se  réconcilier  avant  le  coucher  du  soleil  , 
en  se  saluant  et  se  donnant  la  main. 

Le  disciple  de  Jésus  -  Christ ,  fidelle  à 
cette  même  rè!;le  que  lui  a  transmise  l'in- 
terpiète  de  son  divin  Maitre ,  se  hâte  de 
prévenir  son  ennemi,  et  veut  que  le  soleil 
témoin  de  son  inimitié  ,  le  soit  de  sa  ré- 
conciliation. C)  Il  sait  que  la  nuit,  mère 
des  conseils  et  des  projets  ,  en  $iigi;ère 
alors  qui  n'ôtent  pas  seulement  la  tran- 
quillité et  le  sommeil  ,  par  le  feu  qu'ils 
allument  dans  les  veines  ,  mais  nourris<;cnt 
la  colère,  la  changent  en  haine,  er  jettent 
dans  le  cœur  de  si  profondes  racines  d'ini- 
mitié ,  qu'il  est  très-diflicile  de  les  en  arra- 
cher. M  lis  s'il  pardonne  ,  ce  n'est  pas  en 
Philosophe  superbe  ,  qui  croit  que  le  mé- 
pris le  venge  mieux  ;  c'est  en  Chrétien 
qui  connoit  tout  le  prix  et  tout  le  mérite 
attachés  au  prompt  er  généreux  pnr-Jon  des 
injures.  Comptable  à  la  justice  divine  d'une 
dette  infinie,  il  s'estime  trop  heureux  que 
Dieu  veuille  bien  la  lui  remettre,  à  la  con- 


(  *  )    Sijl   non   oaiJac    tuftr    ir4(un4ian    votrénn^ 
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dition  d'en  agir  avec  ses  semblables  comme' 
on  en  a  usé  avec  lui.  Cette  condition  rem- 
plie,  lui  donne  droit  ,  pour  ainsi  dire, 
d'exiger  de  Dieu  le  pardon  des  offenses 
qu'il  a  commises  envers  lui  :  droit  fondé 
sur  cette  promesse  :  Remette^ ,  et  il  vous 
sera  remis,  (*) 

Le  Philosophe  de  Genève,  qui  se  donne 
pour  un  instituteur  nouveau,  a  des  prin- 
cipes bien  difFérens  ;  et  ce  qu'on  auroit 
peine  à  croire  ,  c'est  qu'il  propose  ,  dans 
le  pian  d'éducation  qu'il  veut  donner  pour 
modèle  ,  des  règles  de  vengeance  qui  non- 
seulement  font  horreur  à  l'humanité,  mais 
qui  aux  yeux  du  monde  même  passeront 
toujours  pour  une  bassesse  et  une  lâcheté 
indignes. 

a  ÉmiU  y  dit-il  ,  n'aime  point  le  bruit  ni 
les  querelles  :  mais  si  on  lui  cherche  que- 
relle à  lui-même  ,  comment  se  conduira-t- 
ii  ?  Personne  n'est  à  l'abri  d'un  soufflet  ,[ 
d'un  démenti  de  la  part  d'un  brutal  ,  d'un 
ivrogne  ou  d'un  brave  coquin.  Il  ne  faut 
pas  que  l'honneur  des  Citoyens  ni  leur 
vie  soit  à  la  merci  d'un  brutal  ,  d'ua 
ivrogne ,  d'un  brave  coquin.  Un  soufflet , 
un  démenti  reçu  et  enduré  ont  des  effets 
civils,  que  nulle  sagesse  ne  peut  prévenir, 

^  '  ■  ,    m        m 

(*■}  Diminue  et  Mmltutur  relis,  Luc,  6. 
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et  dont  nul  tribunal  ne  peut  venger  l'of- 
fensé. L'insuffisance  des  lois  lui  rend  donc 
en  cela  son  indépendance  :  il  est  alors  seul 
magistrat,  seul  juge  entre  ToiTenseur  et 
lui  ;  il  est  seul  interprète  et  ministre  de  la 
loi  naturelle  ;  il  se  doit  justice  et  peut  seul 
se  la  rendre  {*)  ;  et  il  n'y  a  sur  la  terre 
nul  gouvernement  assez  insensé  pour  le 
punir  de  se  l'être  fait  en  pareil  cas.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  doive  s'aller  battre  ,  c'est  une 
extravagance.  Je  dis  qu'il  se  doit  justice, 
et  qu'il  en  est  le  seul  dispensateur.  Sans 
tant  de  vains  édits  contre  les  duels  ;  si 
j'étois  souverain  ,  je  réponds  bien  qu'il  n'y 
auroit  jamais  ni  soufflet  ,  ni  démenti  donné 
dans  mes  états,  et  cela  par  un  moyen  fort 
simple  ,  dont  les  tribunaux  ne  se  mèle- 
roient  point.  Quoi  qu'il  en  soir ,  Emile  sait 


(*)  Il  falloit  dire  ,  se  rendre  cette  justice ,  ou  sa 
servir  d'un  autre  tour.  Le  pronom  relatif  ne  doit  pa$ 
se  rapporter  à  un  nom  pris  dans  une  signification  in- 
définie ,  dit  M.  de  TFailly  avec  nos  plus  exacts  Gram- 
Tnairienj.  Ainsi  l'on  diroit  mal  :  Vous  ave\  droit  de 
chasser  dans  cette  plaine  ,  et  je  h  trouve  bien  fondé  , 
il  faut  dire ,  et  je  trouve  ce  droit  bien  fondé.  De 
même  on  ne  diroit  pas  bien  :  il  faut  que  vous  aye^  soit 
de  travailler  avec  la  grâce  ,  et  que  vous  remettiez  à 
Dieu  celui  de  vous  visiter  :  on  diroit  mieux ,  il  faut 
que  vous  ayez  un  grand  soin.  Voyez  fTailly  ,  prçnoms 
fc  adjectifs  pronominaux  ,  pag.  ajS, 
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en  pareil  cas  la  justice  qu'il  se  doit  à  lui- 
même  ,  et  l'exemple  qu'il  doit  à  la  sûreté 
des  gens  d'honneur.  Il  ne  dépend  pas  de 
l'homme  le  plus  ferme  qu'on  ne  l'insulte  ; 
mais  il  dépend  de  lui  d'empêcher  qu'on  ne 
se  vante  long-temps  de  l'avoir  insulté.  (*)  » 
Sage  et  prudent  Législaveur  ,  demande 
TAuteur  des  Ltttrcs  d'une  Mère ,  pourquoi 
ne  vous  expliquez- vous  pas  plus  claire- 
ment ?  Quel  est  donc  ce  moyen  si  simple, 
qui  doit  bannir  pour  jamais  de  la  société 
toute  insulte  ?  vous  n'osez  le  dire.  Ce  ne 
sont  point  les  Tribunaux  qui  doivent  y 
remédier  ,  l'autorité  du  Prince  n'a  pas  be- 
soin de  s'en  mêler.  Émi/e  sait  la  justice 
^uil  se  doit  :  il  en  est  le  seul  dispensateur.  Ira- 
t-il  combattre  contre  celui  dont  il  a  été 
insulté  ?  C'est  une  extravagance.  Que  Çera- 
t-il  donc  ?  O  le  profond  mystère  1  ne  l'au- 
rois-je  pas  deviné  ?  C'est  sans  doute  de 
tâcher  de  surprendre  son  ennemi  lorsqu'il 
sera  sans  défense ,  et  de  le  mettre  hors 
d'état  d'insulter  jamais  dans  la  suite.  Applau- 
dissez ,  lâches  vindicatifs  ,  hommes  sans 
cœur  ,  voilà  un  nouveau  secret  ,  donné 
par  un  des  juges  de  la  société,  et  qui  ne 
pourra  manquer  d'être  de  votre  goût. 


f*)  ÉmiU ,  tom.  lï. 
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Comment  ce  sublime  législateur  ,  qui  se 
place  sans  balancer  au-dessus  de  tous  les 
Souverains ,  ne  voir-il  pas  qu'il  rend  chaque 
homme  juge  dans  sa  propre  cause  ;  et  que 
de  remettre  entre  les  mains  du  particulier 
la  vengeance  ,  c'est  ouvrir  la  porte  aux 
meurtres  ,  aux  assassinats  ?  Quoi  !  pour 
un  démenti  qui  échappe  souvent  dans  la 
dispute,  on  est  en  droit  de  tuer  un  homm«, 
et  de  le  tuer  en  traître  l 

Comparez,  je  vous  prie,  la  doctrine  du 
Législateur  des  Chrétiens  avec  celle  de  ce 
nouveau  législateur  ;  et  avouez  qu'un  tel 
homme  est  autant  ennemi  des  hommes  que 
de  Dieu ,  qu'il  est  né  pour  troubler  la 
société  ,  pour  afncher  d^s  lois  sanguinaires 
et  homici:les  ,  avec  une  impudence  dont 
il  n'y  a  point  d'exemple.  Les  maximes  du 
monde  sont  bien  pernicieuses ,  mais  celles 
de  l'Auteur  à'Emlle  ont  en:ore  un  degré 
àd  malice  qui  doit  révolter.  Car  au  moins 
si  dans  le  monde  la  vengeance  est  hono- 
rée ,  la  trahison  y  est  détestée.  Cet  Écri- 
vain audacieux  n'a-t-il  pas  bonne  grâce 
d'accuser  le  Chrétien  d'être  Ir.sociabU  ?  Et 
q.ii  l'est  autant  que  celui  qui  se  fait  gloire 
delà  trahison  la  plus  honteuse,  et  qui  en 
donne  leçon  ? 

Savez-vous ,  au  contraire  ,  quelle  est  la 
vengeance  permise  aux  Chrétiens  ?  C'est 
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d'oublier  les  injures  ,  de  supporter  lés 
affronts  ,  c'c^t  de  faire  du  bien  à  ses  en- 
nemis,  et  de  les  gagner  par  des  manières 
douces  et  prévenantes. 

Voici  au  reste  ,  en  peu  de  mots ,  et  pour 
finir  enfin  ce  long  mais  important  article  , 
à  quoi  se  réduit  pour  la  pratique  la  doc* 
trine  céleste  du  pardon  des  injures.  Ou 
vous  êtes  l'offenseur,  ou  vous  êtes  l'offensé. 

Si  vous  avez  oifensé  votre  prochain  , 
vous  devez  vous  humilier  et  lui  demander 
pardon  expressément  ,  lor<;qa'il  est  votre 
supérieur  ou  votre  égal.  S'il  est  votre  in- 
férieur ,  il  n'est  pas  toujours  à  propos  de 
le  faire  :  c'est  même  quelquefois  une  règle 
de  charité  et  de  prudence  de  vous  en  abs- 
tenir ;  et  alors  il  faut  se  repentir  dans  son 
cœur  de  l'avoir  offensé  ,  et  se  contenter 
extérieurem.ent  de  parler  à  son  inférieur 
avec  plus  de  douceur  et  de  bonté  qu'à 
l'ordinaire  :  ce  qui  est  ,  comme  Ta  fort 
bien  dit  quelqu'un  ,  uae  manière  de  de- 
mander pardon.  (*) 

Si  vous  êtes  l'ofiensé  ,  vous  ne  devez 
pas  être  un  moment  sans  pardonner  dans 
votre  cœur,  parce  qu'il,  ne  vous  est  pas 
permis  de  vous  venger  ,  ni  même  de  haïr 


(*)  Blanda   enim  appdlatio ,    vcnU  est  postulation 
St.  August, 
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votre  prochain.  Mais  cela  ne  sufilt  pus  : 
vous  devez  être  prêt  à  vous  réconcilier 
et  à  lui  accorder  extérieuremeiit  le  pardon , 
quand  il  vous  le  demandera.  Que  s'il  ne 
vous  le  demande  pas  ,  comme  cette  omis- 
sion l'expose  aux  châtimeiiS  de  la  justice 
divine  et  à  sa  perte  éternelle  ,  la  charité 
vous  oblige  à  faire  ce  que  vous  pourrez 
par  vous-même  ou  par  un  entremetteur 
pacifique  ,  pour  le  faire  rentrer  en  lui-même 
et  le  rappeler  à  son  devoir.  Si  ces  moyens 
humains  sont  sans  effet  ,  conservez  néan- 
moins à  son  égard  vos  mêmes  dispositions 
intérieures,  priez  le  Tout- puissant  de  le 
toucher  ,  et  remettez  tout  entre  ses  mains. 
Si  ,  au  contraire  ,  vous  avez  le  bonheur  de 
réussir,  vous  aurez  gagné  beaucoup  pour 
lui  et  pour  vous-même,  puisque  vous 
aurez  gagné  votre  frère  ,  et  vous  aurez 
acquis  un  nouveau  droit  aux  récompenses 
immortelles.  Témoignez-lui  la  disposition 
où  vous  étiez  déjà  à  son  égard.  Réconci- 
liez-vous sincèrement  et  de  tout  votre  cœur. 
S'il  est  de  l'utilité  publiqiie  ou  de  l'avan- 
tage particulier  du  coupable  que  sa  faute 
soit  punie  ,  vous  le  pouvez  ;  m^is  il  faut 
que  ce  soit  la  charité  et  la  justice,  et  non 
le  ressentiment  et  la  colère,  qui  sollicitent 
ou  exercent  la  punition  :  il  faut  chercher 
non  sa  vengeance ,   mais    ou   le  bieji  de 
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celui  qui  est  puni  ,  ou  le  bien  de  ceux 
q.ui  doivent  profiter  de  sa  punition.  Par- 
là  elle  deviendra  plus  utile  pour  lui  ou 
pour  les  autres  ,  et  moins  daj>gereuse  pour 
vous. 

Offenseur  ou  offensé  ,  si  vous  aimez 
votre  f.cre  ,  comme  la  Religion  chrétienne 
vous  l'ordonne  ,  et  qu'il  y  ait  espérance 
de  le  g^ner  ,  en  allant  le  trouver  le  pre- 
mier ,  vous  le  ferez.  Si  cette  voie  n'est  pas 
propre  pour  ramener  son  esprit ,  vous  en 
chercherez  une  autre  :  l'amour  est  ingé- 
nieux ,  agissant ,  et  n'a  point  de  repos  qu'il 
n^ait  obtenu  ce  qu'il  désire.  Quand  vous 
désirerez  sincèrement  que  votre  frère  soit 
persuadé  que  vous  l'aimez,  et  que  vous 
voulez  être  bien  avec  lui  ,  vous  ferez  in- 
failliblement pour  cela  tout  ce  qu'il  faudra 
faire. 

Le  célèbre  Ariitlppc  s'étoit  brouillé  avec 
le  philosophe  Eschlnes  son  ami.  Qu'est  de- 
venue votre  amitié  lui  dit  quelqu'un  ?  ElU 
dort  ,  répondit-il  ,  mais  je  vais  la  réveiller. 
Aussitôt  il  court  chez  Esc/unes.  Ne  cesse- 
rons-nous pas  défaire  les  enfans  ?  Attendrons' 
nous  ,  paur  nous  réconcilier  ,  que  le  bruit  de 
notre  rupture  se  soit  répandu  dans  tous  Us 
carrefours  ?  Quoique  plus  âgé  que  vous ,  je 
fais  volontiers  les  premiers  pas  :  vous  ave:^ 
commencé  la  querelle ,  et  j'ai  voulu  la  finir. 
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X  X. 

Il   ne    veut    se    venger    qu'en   comblant    de 
bienfaits. 


V^'est,  sans  contredit ,  la  plus  belle  et 
la  plus  noble  de  toutes  les  vengeances. 
Une  grande  ame  ne  croît  pas  que  ce  soit 
assez  de  souffrir  en  paix  les  mauvais  trai- 
temens  de  ses  ennemis  ,  de  fatiguer  leur 
malignité  par  sa  patience,  de  désarmer  leur 
cogère  en  ne  la  combattant  point  :  elle 
veut  en  triompher  par  ses  bienfaits.  Elle 
saisit  toutes  les  occasions  de  les  servir  ea 
public  et  en  particulier  :  elle  va  jusqu'à 
les  rechercher  ,  jusqu'à  les  prévenir  par  ses 
bons  offices  :  dans  le  besoin ,  ceux  qui 
l'ont  le  plus  offensé  ,  sont  quelquefois  pré- 
férés à  ses  amis  mêmes.  Une  telle  magna- 
nimité vous  étonne  :  à  peine  en  croyez- 
vous  l'homme  capable,  tant  elle  vous  pa- 
roit  au-dessus  de  lui.  Mais  cet  aveu  même 
est  une  preuve  qu'il  n'y  a  que  de  la  no- 
blesse dans  ce  caractère  ;  que  toute  la 
bassesse  est  pour  celui  qui  offense  ,  et 
toute  la  grandeur  pour  celui  qui  sait  ainsi 
se  venger. 
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Jeune  homme  pour  qui  j'écris  ces  ré- 
flexions ,  je  veux  élever  vos  sentimens  , 
ennoblir  votre  cœur  et  l'enflammer  par  de 
grands  exemples  encore  plus  que  par  mes 
leçons.  Lisez  donc  et  imitez. 

Quelques  ennemis  secrets  du  Gouverne- 
ment actuel  de  Suède  ,  entreprirent  de 
mettre  dans  leur  parti  un  jeune  Poète  ,  à 
qui  le  talent  d'écrire  en  vers  tenoit  lieu  de 
'fortune.  A  leur  instigation  ,  il  composa  plu- 
sieurs satires  très-mordantes  contre  Gus- 
tave III.  ('^)  Ce  Prince  en  fut  instruit, 
voulut  les  lire ,  et  fit  venir  l'Auteur.  Le 
Poète  ne  parut  devant  lui  qu'avec  le  juste 
effroi  d'un  coupable  qui  prévoit  son  châ- 
timent. Mon  ami ,  lui  dit  le  Monarque  , 
vous  écrivez^  ^"^cc  esprit ,  mais  il  vous  manque 
■  Il  ,      ■   I , ,       1 .1  ^ 

(^)  Nul  Souverain  i^u  iS.^  siccle  ,  si  l'on  en  ex- 
cepte Frédcric-ce-Grand  y  n'occupera  une  place  si  mé- 
morable dans  l'Klstoire  ,  que  Gustave  ÎIl,  et  la  Suède 
qui  pleure  encore  un  Roi  qu'elle  vient  de  perdre  si 
•ffiîalheurcusement  ,  inscrira  son  nom  au  milieu  des  noms 
illustres  èQ%  Gusisve  Vasa  et  des  Gustave- Adolphe, 
Réunissant  les  lumières  à  l'application  et  le  courage 
aux  talens ,  il  vengea  de  l'oppression  ces  Grands  les 
droits  de  la  Nation  et  les  siens,  sans  que  personne 
tombât  sous  la  hacb.e  de  m  bourreaux  ni  sous  le  fer 
de  ses  armes.  Il  punit  très-rarement ,  fit  souvent  du 
bien  à  ses  ennemis  ,  et  pardonna  même  à  des  ingrats , 
qui  l'ont  enfin  imirolé  à  Isur  haine  implacable  et  à 
leur  aveugle  fureur. 
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wu  chose  essentielle  ,  c'est  du  pain  :  jt  vous 
fais  mon  Bibliothécaire  ,  pour  vous  mairt  à 
.portée  de  cultiver  vos  taUns  ;  je  vous  pardonne 
ce  que  vous  avc^  écrit.  Peu  de  jours  après  , 
le  Roi  ayant  fait  lire  au  même  Foëte 
quelques  vers  de  sa  composition  ,  et  trou- 
vant qu'il  avoit  encore  le  talent  de  bien 
lire,  il  ajouta  à  sa  qualité  de  Bibliothé- 
caire celle  de  son  Lecteur. 

Quoique  cette  noble  manière  de  se 
venger  convienne  sur -tout  à  ceux  qui, 
par  la  grandeur  de  leur  naissance,  de  leur 
condition  et  de  leur  fortune  ,  ont  moins 
à  craindre  qu'on  n'en  abuse  ;  elle  peut 
néanmoins  souvent  avoir  lieu  dans  les 
états  moins  élevés  ,  et  y  produire  les  plus 
sincères  réconciliations.  Boursault  ,  poète 
François  ,  avoit  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  Despréaux  ,  qui  avoit  lancé  contre  lui 
quelqu'un  de   ses  traits  satiriques.  (*)  Dcs^ 


{*)  Ce  réformateur  du  Parnasse  poussa  la  scvérité 
jusqu'à  l'injustice  à  l'égard  de  Boursamt ,  comme  i!  an 
convint  depuis  lui-mcme.  Ses  fables  seront  toujours 
lues  avec  p'aisir  et  estimées  de  ceux  qui  aiment  une 
versification  douce  ,  naturelle  et  f.icil?.  Ses  pièces  de 
théâtre  n'or.t  pas  eu  toutes  du  succèi ,  plusieurs  me  me 
ne  sont  pas  supportables  :  mais  le  Mercwe  Galant  et 
Esope  à  la  Cour  se  sont  constamment  soutenues  ,  et  le 
public  ne  se  lasse  pa^  de  les  voir  repréîenter.  Dice, 
ties   Trois  SucUs  et  Dict.  Encycl. 
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préaux  étant  allé  aux  eaux  de  Bourbon 
pour  une  extinction  de  voix  ,  fut  obligé 
d'y  rester  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  ne 
Ta  voit  cru.  BoursauU  ,  qui  étoit  receveur 
des  tai*iles  à  Montluçon  en  Bourbonnois  , 
apprit  par  un  de  leurs  amis  communs  , 
que  son  censeur  étoit  dans  le  voisinage  et 
qu'il  y  manquoit  d'argent.  Il  n'hésira  pas 
un  mom\nt  à  l'aller  trouver,  et  lui  porta 
une  bourse  de  deux  cents  louis.  Dt^prèaux 
fut  si  surpris  et  en  même  temps  si  touché 
d'une  telle  générosité  ,  qu'il  se  jeta  à  son 
cou  ,  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui , 
et  ils  lièrent  ensemble  une  étroite  et  tendre 
amitié. 

L'ame  assez  élevée  pour  n'être  accessible 
qu'à  des  sentimens  si  généreux  ,  force  ses 
ennemis  ,  lorsqu'il  lui  arrive  malgré  elle 
d'en  avoir  ,  à  l'aimer.  Le  bien  qu'on  rend 
pour  le  mal  ,  par  une  vengeance  aussi 
douce  que  glorieuse  ,  est  un  bien  qu'on  se 
fait  à  soi-même;  et  quand  on  ne  réussi- 
roit  pas  toujours  par  ce  noble  moyen  , 
à  vaincre  l'obstination  de  la  haine  ,  on 
gagnera  du  moins  l'estime  et  l'amitié  de 
tous  ceux  qui  l'apprendront.  Quel  honneur 
ne  fait  pas  encore  aujourd'hui  à  la  mémoire 
de  Dèmcsthcne  ,  sa  conduite  à  l'égard  d'£i- 
chinci  ,  son  rival  dans  la  carrière  de  l'élo- 
quence et  de  la  gloire  !  On  avoir  chargé 

Dé  most/iène 
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D-émosthcne.  du  soin  de  rétablir  les  murs 
d'Athènes ,  et  il  s'en  étoir  acquitté  géné- 
reusement ,  en  y  mettant  beaucoup  du  sien. 
On  proposa  de  lui  décerner  publiquement 
une  couronne  d'or  ,  en  reconnoissance. 
Eschinc  s'y  opposa.  La  cause  fut  portée 
devant  les  Juges  ,  et  plaidée  par  ces  deux 
grands  Orateurs.  Mais  Eschine,  foudroyé 
par  l'éloquence  toujours  victorieuse  de 
son  célèbre  Antagoniste  ,  fut  condamné  et 
envoyé  en  exil.  Contraint  de  partir  ,  il  se 
trouvoit  sans  argent  et  sans  aucun  secours. 
Son  vainqueur  l'apprend  ,  vole  à  lui  la 
bourse  à  la  main  ,  et  m;2t  tant  de  noblesse 
dans  ses  offres  ,  qu'il  l'oblige  à  les  accepter. 
Eschinc,  frappé  de  ceite  grandeur  d'ame  , 
S^écria  :  Comment  ne  ng^cturols  -je  pas  une. 
patrie  oîi  je  laisse  des  ennemis  plus  généreux, 
que  je  n'espère  trouver  ailleurs  les  amis  mêmes. 
Si  vofe  ennemi  a  faim  ,  dit  Saîomon  , 
donnez-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif ,  donnez-lui 
à  boire:  car  vous  cmassere^  ainsi  sur  sa  tttc 
des  charbons  de  feu  ,  et  le  Seigneur  vous  rendra 
ce  que  vous  aure^  fait  pour  lui  (*).  Cette 
maxime  si  pleine  d'humanité,  a  été  heureur 
sèment  rendue  par  ces  beaux  vers  : 

—  '  1^ 

{*)  Prov.  25. 
Tome  IF,  F 
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S'il  a  faim  ,  que  nos  mets  largement  !e  nourrissent  j 
S'il  a  soif ,  que  nos  eaux  soudain  le  rafraîchissent. 
Nos  soins  et  nos  bienfaits  ,   nos  dons  sur  lui  versés 
Sont  des  charbons  de  feu  sur  sa  tête  amassés. 
O  mortels,    c'est  ainsi  que  U  vertu  se  venge  ! 
Les  cœurs  sont  à  Dieu  seul ,   c'est  lui  seul  qui  les 

change. 
Des  bons  et  des  méchans  lui  seul  peut  ordonner. 
C'est  à  Dieu  de  punir,  à  nous  de  pardonner. 

Ne  dites  donc  point  :  Je  traiterai  cet 
homme^là  comme  il  m'a  traité  ;  je  rendrai  â 
chacun  selon  ce  quil  aura  fait  (*).  Ne  justi- 
fiez pas  ceux  qui  vous  haïssent,  et  ne 
faites  rien  qui  puisse  les  absoudre.  Il  est 
si  beau  de  tenir  toujours  son  ennemi  dans 
ses  torts  ,  de  ne  les  point  partager  et  de  se 
montrer  meilleur  que  lui.  C'est  ce  que  fit 
M.  de  Voltaire ,  dont  il  seroit  à  désirer 
qu'on  pût  citer  beaucoup  de  traits  sembla- 
bles à  celui  que  nous  nous  faisons  un 
plaisir  de  rapporter.  Lorsque  les  ouvrages 
de  M.  Rousseau  lui  eurent  attiré  l'animad- 
version  publique  et  les  recherches  de  la 
police  ,  M.  de  Voltaire  lui  écrivit  pour  lui 
ofFrir  un  asile.  On  connoît  la  réponse  un 
peu  cinique  du  philosophe  de  Genève  :  Je 
ne  vous  aime  point ,   je    ne  vêux  ni   de  votrç 


(*)  Ne  àUas  ;  quomoàb  fccit  mihi ,  sic  faciam  ci  , 
rcdilam  jsnicuique  secundùn  opus  suum.  Prov.  24. 


DES    Mœurs.  113 

4sUe  i  ni  de  votre  estime.  Le  premier  mou- 
vement de  Foliaire  fut  terrible  ;  car  ,  dit 
l'Écrivain  dont  nous  avons  tiré  cette  anec- 
dote ,  c'étoit  sa  manière  de  se  fâcher. 
Quelques  jours  après  ,  on  crut  voir  aux 
environs  de  Ferney  M.  Rousseau.  On  s'em- 
pressa de  l'annoncer  à  Voltaire  ,  qui  ,  les 
larmes  aux  yeux  ,  dit  avec  abondance  de 
cœur  :  Qu'on  le  fasse  venir  ,  il  n'a  plus  de 
tort  dès  qu'il  est  che^  moi. 

Il  ne  tira  d'autre  vengeance  d'un  homme 
qui  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie  à  le 
calomnier ,  qui  étoit  tombé  dans  l'indi- 
gence, et  qui  offroit  de  rétracter  ses  ca-. 
lomnies  par  un  acte  public  ,  que  de  refuser 
la  rétractation ,  et  d'envoyer  à  ce  malheu- 
reux un  présent  de  cinquante  louis. 

En  rendant  le  mal  pour  le  mal  ,  vous 
imitez  ce  que  vous  condamnez  ,  et  vous 
vous  déshonorez  doublement.  En  vous 
vengeant  par  des  bienfaits,  en  faisant  du 
bien  et  en  le  faisant  à  un  ennemi ,  vous 
vous  couvrez  au  contraire  d'une  double 
gloire. 

Le  célèbre  Législateur  de  Lacédémone  ^ 
ne  se  montra  pas  moins  supérieur  à  tous 
ses  concitoyens  par  ses  nobles  sentimens 
que  par  sa  naissance  royale.  Ni  sa  gran- 
deur d'ame  qui  lui  fit  refuser  le  trêne  de 
ses  ancêtres  ^  ni   son  amour  bienfttisant 

F  % 
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pour  sa  patrie  ,  ni  l'important  service  qu*il 
lui  avoit  rendu  par  l'érablissement  des  plus 
sages  lois  ,  ne  purent  garantir  ce  grand 
homme  des  outrages  de  l'insolence.  Chassé 
un  jour  de  la  place  publique,  et  poursuivi 
à  coups  de  pierres  par  certains  riches  dont 
il  avoit  réprimé  le  luxe  ,  Lycurgue  fut  obligé 
de  s'enfuir  pour  échapper  à  leurs  pour- 
suites. Dans  le  moment  qu'il  retournoit  la 
tête  ,  un  jeune  homme  le  frappa  d'un  coup 
de  bâton ,  et  lui  creva  un  œil.  Le  peuple 
indigné  livra  le  coupable  entre  ses  mains 
pour  en  tirer  vengeance  ,  et  il  le  fit  d'une 
manière  qui  surprit  bien.  Il  le  retint  chez 
lui  ;  et  par  les  exemples  soutenus  qu'il  lui 
donria  de  douceur  ,  de  modération ,  de 
tempérance  et  de  toutes  les  vertus  ,  il  le 
rendit  doux  ,  sage  et  modeste. 

Quoique  le  trait  suivant  soit  connu ,  il 
fait  trop  d'honneur  à  la  Religion  qui  l'ins- 
pira ,  pour  ne  pas  le  rapporter  encore. 

François  de  Larrai^u,  duc  de  Guise,  après 
avoir  vaincu  les  Calvinistes  à  la  bataille  de 
Dreux  ,  assiégeoit  Rouen  dont  ils  avoient 
fait  la  place  d'armes  de  leur  parti.  On  lui 
amena  un  d'eux  qui  avoit  les  yeux  égarés 
et  paroissoit  avoir  en  tête  quelque  mau- 
vais dessein.  Le  duc  de  Guise  l'interrogea. 
Ce  malheureux  lui  avoua  qu'il  avoit  formé 
le  projet  de  l'assassiner.    Qi<é/  mal  t'ai-p 
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fait ,  lui  dit  le  Duc  avec  bonté  ,  pour  atten- 
ter à  ma  vie  ?  Vous  ne  m'en  avez  fait  aucun  , 
répondit  le  Protestant  ;  mais  c'est  parce 
que  vous  êtes  le  plus  grand  ennemi  de  ma 
religion.  Si  ta  religion  ,  reprit  le  Duc  ,  tt 
porte  à  m' assassiner  ,  la  mienne  veut  que  je  te 
pardonne  ;  ju^e  après  cela  laquelle  des  deux  est 
la  meilleure.  Il  lui  fit  donner  un  cheval  et 
cent  écus  ,  et  il  le  renvoya.  On  sait  de 
quelle  manière  l'Auteur  de  la  Henriade  a 
rendu  le  sentiment  sublime  de  ce  héros 
Chrétien  : 

Des  Dieux  que  nous  servons  cohnois  la  différence: 
Les  riens  t'ont  commandé  'e  meurtre  et  la  vengeance  ; 
Et  le  mien  ,  quand  ton  bras  vient  pour  m'assassiner. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner  (*}. 


(*)  Ces  y^ti  ne  sont  pas  dignes  de  la  pensée  :  le 
mot  Dieux  au  pluriel  ne  convient  pas  ici  ;  puisque  les 
Protestans  adorent  le  même  Dieu  que  les  Catholiques, 
et  n'en  adorent  qu'un.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit 
vraiment  repréhensible  de  ce  fameux  Poème  que  les 
partisans  de  Voltaire  n'ont  pas  craint  d'élever  jus- 
qu'aux nues  ,  et  de  préférer  même  au  Lutrin  ,  quoique 
celui-ci ,  de  l'aveu  de  tous  les  connoisseurs ,  lui  soit 
préférable  de  tous  points.  Ceux  qui  ne  seroient  pas  en 
état  d'en  juger  eux-mêmes ,  pourront  s'en  convaincre 
en  lisant  l'excellent  Parallèle  qu'on  a  fait  de  ces  deux 
Poèmes ,  et  qu'on  a  inséré  dans  les  opuscules  de 
M,  Frcron, 
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Cest  sur-tout  à  la  Religion  chrétienne 
qu'il  est  donné  d'inspirer  une  telle  magna- 
nimité de  sentimens.  Si  la  morale  des  phi- 
losophes païens  avoient  mis  le  pardon 
des  offenses  au  nombre  des  vertus  ,  c'éroit 
plutôt  un  précepte  de  vanité  qu'une  règle 
de  mœurs.  Cest  que  la  vengeance  leur 
sembloit  traîner  après  elle  je  ne  sais  quoi 
de  bas  et  d'emporté  ,  qui  eût  défiguré  le 
portrait  brillant  et  l'orgueilleuse  tranquil- 
lité de  leur  Sage  :  c'est  qu'il  leur  paroissoit 
honteux  de  ne  pouvoir  se  mettre  au-dessus 
d'une  offense.  Le  pardon  qu'ils  accor- 
doient  à  leurs  ennemis  ,  n'étoit  souvent 
fondé  que  sur  le  mépris  qu'ils  avoient  pour 
eux.  l's  se  vengeoient  en  dédaignant  la 
^'engeance. 

La  doctrine  de  l'Évangile,  bien  plus  par- 
faite et  bien  plus  pure,  ne  commande  pa.s 
le  mépris ,  mais  l'amour  :  elle  ordonne  à 
ses  sectateurs  d'aimer  leurs  ennemis ,  de 
rendre  le  bien  pour  le  mal  ;  et  en  cela  elle 
cherche  encore  plus  notre  bonheur  que 
notre  gloire.  Nous  enrichissons  pour  nous 
la  couronne  réservée  aux  vainqueurs  d'eux- 
mêmes,  nous  rendons  nos  ennemis  plus 
inexcusables  et  plus  à  plaindre,  en  lafssant 
au  Ciel  le  soin  de  venger  nos  bienfaits 
mêmes  ,  qui  ont  fait  des  ingrats  ;  ou  ,  ce  qui 
est  infiniment  plus  désirable  à  une  belle  ame , 
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ftous  gagnons  leur  cœur  et  nous  nous  les 
attachons. 

On  vint  instruire  Auguste ,  que  Cîr.na  et 
plusieurs  autres  conjurés  conspiroient  con- 
tre sa  vie.  Il  résolut  d'assembler  à  ce  sujet 
son  conseil  le  lendemain  matin  ,  et  passa 
toute  la  nuit  dans  la  plus  cruelle  agitation. 
Livré  à  une  foule  de  pensées  différentes  et 
souvent  contraires,  tantôt  il  prenoit  la  ré- 
solution de  perdre  son  ennemi,  tantôt  il 
tournoit  sa  fureur  contre  lui-même ,  et  for- 
nioit  le  dessein  de  sacrifier  sa  vie  à  la  hr.ine 
des  conjurés.  LivU ,  son  épouse,  Tinter- 
rompit  enfin  dans  ces  tristes  réflexions  : 
Voule:^'Vous  ,\\3,\  dit-elle,  recevoir  l'avis  d'une 
femmt  ?  imite^  les  médecins  :  quand  ils  ont 
éprouve  sans  succès  les  remèdes  communs  ,  iU 
en  tentent  d'extraordinaires.  Vous  n'ave^  rien 
fait  JUS  qî^  ici  par  la  sévérité ,  cssaye^aujourd'hui 
ce  que  pourra  la  douceur  :  pardonne^  à  Cinna  î 
son  complot  est  découvert ,  //  ne  peut  plus  vous 
nuire ,  et  il  peut  servir  à  votre  gloire.  Le  conseil 
de  Livie  plut  à  Auguste.  Il  fit  venir  Cinna ,  et 
ayant  fait  retirer  tout  le  monde ,  il  lui  exposa 
le  détail  de  sa  conspiration,  le  lieu  ,  le  nom 
de  ses  complices,  le  jour  et  les  mesures 
prises.  Il  lui  rappela  en  même  temps  le  sou- 
venir de  tous  les  bienfaits  dont  il  l'avoit 
comblé,  et  malgré  lesquels  il  vouloit  lui 
ôtcr  la  vie.  Et  moi ,  ajouta-t-il  en  finissant , 
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je  vous  la  donne  une  seconde  fols.  Je  vous  aï 
déjà  pardonné  comme  à  un  ennemi  public  qui 
avoit  porté  les  armes  contre  moi  ;  je  vous  par- 
donne de  nouveau ,  comme  à  un  ennemi  secret  et 
à  un  assassin.  Serrons  donc  aujourd'hui ,  con- 
tinua-t-il  en  lui  prenant  la  main ,  serrons 
entre  nous  les  nœuds  d'une  véritable  amitié ,  et 
disputons  à  qui^  aura  donné  ou  devra  la  vie  de 
mdt'.tîire  foi.  En  même  temps  il  lui  déclara, 
qu'en  sa  considération  ,  il  pardonnoit  à  tous 
ses  complices,  et  que  suivant  ses  désirs  il 
le  feroit  élire  Consul  pour  Tannée  sui- 
vante. 

Quelle  grandeur  d*ameetquel  héroïsme  l 
C'est  un  des  plus  sublimes  et  des  plus  tou- 
chans  endroits  de  la  tragédie  du  grand 
Corneille  : 

Soyons  amis ,  Çînna ,  c'est  moi  qui  t'en  convie  : 
Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  ia  vie; 
Et  vnalgié  la  fureur  de  ton  lâche  dessein. 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin, 
Com.nençons  un  combat  q'ii    montre  par  l'issue, 
Qui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue  : 
Tu  trahis  mes  bienfaits  ,   je  les  veux  redoubler  ; 
Je  l'en  avois   comblé  j   je  t'en  veux  accabler. 

Cinna^  pénétré  et  confus,  se  jette  aux  pieds 
d'Auguste ,  lui  jure  une  amitié  et  une  fidélité 
inviolables.  Personne  dans  la  suite  ne  lui 
fut  plus  attaché  :  il  l'institua  même  son 
unique  héritier.   Cette  clémence    désarma 
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tous  ses  ennemis  ,  et  il  n'y  eut  plus  de 
conspiration  contre  sa  vie. 

Il  n'est  point  de  haine  ni  de  passion,  quel- 
que violentes  qu'elles  soient,  qui  puissent 
résister  long-temps  aux  attraits  d'une  bien- 
faisance noble  et  désintéressée.  Deux  Mar- 
chands d'une  ville,  voisins  et  jaloux  l'un 
de  l'autre,  vivoient  dans  une  inimitié  scan- 
daleuse. L'un  d'eux  rentrant  en  lui-même , 
écouta  la  voix  de  la  Religion  qui  condamnoit 
ses  ressenrimens.  Il  consulta  une  personne 
de  piété  qui  avoit  sa  confiance  ,  et  il  lui  de- 
manda comment  il  falloit  qu'il  s'y  prît  pour 
se  réconcilier.  Le  meilleur  moyen  ,  répondit- 
elle  ,  est  celui  que  je  vais  vous  indiquer.  Lorsque 
des  personnes  viendront  à  votre  boutique  -pour 
acheter  et  que  vous  naure^pas  ce  qui  leur  con" 
vient,  conseillez-leur  d^aller  che^  votre  voisin.  Il 
le  fit.  L'autre  Marchand  instruit  d'où  lui 
venoient  ces  acheteurs,  fut  sensible  aux  bons 
offices  d'un  homme  qu'il  regardoit  comme 
son  ennemi.  Il  alla  chez  lui  pour  l'en  re- 
mercier ,  Un  demanda  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
pardon  de  la  haine  qu'il  lui  avoit  portée  ,  et 
le  conjura  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses 
meilleurs  amis. 

Le  Cardinal  Ma^^arin^  qui  savoir  quelque- 
fois donnera  sa  politique  l'air  et  le  mérite 
de  la  grandeur ,  employa  de  même  le  moyen 
puissant  des  bienfaits,  pour  gagner  un  en- 
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îiemi.  Instruit  que  TAbbé  Qutlkt  étoit  l'au^ 
teur  d*un  Foëme  latin  où  il  étoit  fort  mal- 
traité ,  il  lui  fit  dire  qu'il  avoit  à  lui  parler. 
QullUt,  qui  se  croyoit  bien  caché,  ne  ba- 
lança pas  à  se  présenter.  Le  Cardinal  lui  fit 
d'abord  des  complimens  sur  la  beauté.de  son 
Poëme  qu'il  avoit  lu.  Il  se  plaignit  ensuite 
avec  douceur  de  ce  qu'il  l'avoit  si  cruelle- 
ment déchiré.  Vous  savc^  ,  ajouta-t-il ,  qu'il 
y  a  long- temps  que.  je  vous  estime.  Si  je  ne 
vous  ai  pas  encore  fait  du  bien ,  c'est  que  des  im- 
portuns m'obsèdent  et  m'arrachent  les  grâces.  Le 
Poëte  confus  se  jette  à  ses  genoux  ;  le  Mi- 
nistre le  relève ,  et  demande  à  TÉvêque  de 
Fréjus,  qui  avoit  la  feuille  des  Bénéfices  , 
s'il  n'y  avoit  pas  quelque  abbaye  vacante. 
Le  Prélat  répondit  qu'il  y  en  avoit  une  de 
quatre  mille  livres.  Jevous  la  donne,M.Quillet, 
lui  dit  le  Cardinal ,  apprene^  à  connoître  et  à 
ménager  vos  amis.  L'Abbé ,  plein  de  recon- 
noissance ,  se  hâta  de  désavouer  la  première 
édition  de  son  Poëme,  de  la  corriger  et  de 
substituer  l'éloge  à  la  satire.  Il  supplia  même 
le  Ministre  de  vouloir  bien  en  accepter 
la  dédicace  :  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Lorsque  nous  faisons  du  mal  à  notre  en* 
lîemi,  nous  allumons  encore  plus  sa  haine, 
nous  excitons  sa  fureur ,  et  nous  en  deve- 
nons quelquefois  les  victimes.  Le  plus  petit 
ennemi  peut  nuire  beaucoup  :  aigri  et  ul- 
céré ,  il  cherche  les  moyens  de  se  yenge^ 
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à  son  tour,  et  il  ne  les  trouve  que  trop 
souvent.  Mais  lui  faisons-nous  du  bien  ,  ou 
lui  témoignons-nous  de  l'amitié,  nous  jetons 
le  repentir  dans  son  ame,  nous  répandons 
la  confusion  sur  son  visage  ,  et  nous  chan- 
geons souvent  sa   haine  en  estime    et   ea 
amour.  L'Abbé  Abeille  avoit  fait  une  tra- 
gédie, dont  la  première  scène  s'ouvroit  par 
deux  princesses,  et  par  ces  mots  que  l'une 
disoit  à  l'autre  :  Vous  souvient- il  y  ma  saur 
du  feu  Roi  mon  père  F  Malheureusement  la  se- 
conde actrice  fut  quelque  temps   sans  ré- 
pondre, et  un  plaisant  du  parterre  dit  tout 
haut  :  Ma  foi  y  s'' il  m'en  souvient,  il  ne  m'en 
souvient  guère.  Cette  plaisanterie  excita  une 
risée  générale  ,  et  la  pièce  ne  put  être  con- 
tinuée. Danchet^  autre  Poète ,  connu  par  ses 
opéra  et  sur-  tout  par  ses  ballets  ,  mai?  plus 
estimable  encore  par  sa  probité  ,  iit  contre 
Abeille  une  épigramme  où  il  rappeloit  ce 
trait,  et  il  la  lui  envoya.  Abeille   n'y  ré- 
pondit qu'en  donnant  à  l'Auteur,  dans  toutes 
les  occasions  ,    des   témoignages  d'amitié. 
Enfin,  celui-ci,  confus  d'un   si   généreux 
procédé,   ne   put  s'empêcher  de  lui  dire  : 
Ah  !  mon  cher  Abbé  ,  que  fui  de  regrets  et  de 
remords  !  que   vous  m'ave:^   bien  puni    de  mon 
épigramme  /  (  *  ) 

(  *  )  L'Abbé  Abeille  ,  Pocte  François  au-dessous  du 
médiocre,  peu  cwnu  aujourd'hui  et  moins  lu  encore  , 

F  6 
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On  dit  à  Philippe ,  Koi  vie  Macédoine  , 
qu'un  homme  avoit  mal  parlé  de  lui ,  et  on 
vouloit  l'engager  à  le  punir.  Prenons  garde 
auparavant ,  répondit-il ,  si  nous  ne  lui  en 
avons  pas  donné  sujet.  Ayant  appris  que  cet 
homme  vivoit  mal  à  son  aise  ,  sans  rece- 
voir aucune  gratification  de  la  Cour  ,  il 
lui  fit  du  bien.  Ce  qui  changea  ses  malédic- 
tions en  louanges,  et  fit  dire  à  ce  Prince  un 

outre  des  odes  et  des  épîtrss  en  vers  ,  a  fait  plusieurs 
tragédies  et  deux  opéra,  tombés  en  naissant.  C'est 
de  la  tragédie  à'Argéàe  qu'on  a  dit  qu'elle  commençoit 
par  ce  vers  :  Vous  souvicnt-il,  11  fut  pourtant  reçu  à 
l'Académie  Françoise  ,  sens  doute  parce  que  dans  le 
nombre  de  40  ,  il  faut  un  zéro.  Son  principal  mérite 
fut  une  bumeur  enjouée  et  le  talent  de  contrefaire 
plaisamment  :  ce  qui  ,  joint  à  une  figure  ridicule  ,  lui 
procura  ûqs  succès  passagers  dans  le  monde  et  à  la 
Cour  :  mais  ces  succès  passent  avec  la  personne  ,  et 
les  bons  ouvrages  restent.  Il  mourut  en  171 8. 

Danchet  vaut  mieux.  On  a  dit  de  lui  qu'il  fut  hon- 
nête homme,  bon  littérateur,  foible  poète,  Auteur 
de  tragédies  peu  tragiques  ,  et  de  quelques  opéra  plus 
estimés  ,  entre  autres  Tancrède.  11  paroît  qu'il  avoit 
quelque  talent  pour  la  satire  ,  mais  il  dédaigna  ce  genre 
avec  raison.  On  rapporte  qu'ayant  été  insulté  dans 
une  satire  ,  il  se  contenta  d'envoyer  à  l'Auteur  uns 
épigramme  piquante  ,  en  lui  mandant  qu'elle  ne  ver- 
roit  jamais  le  jour  au  moins  de  sa  part ,  et  qu'il  avoit 
voulu  seulement  lui  montrer  que  la  satire  est  un 
Tnétier  aussi  aisé  qu'il  est  vil.  Il  mourut  en  1748  ,  et 
€ut  pour  successeur  à  l'Académie  Françoise,  Gressct , 
qui  dans  un  fort  bon  discours  de  réception  rendit  sa 
.îïicmoire  respsçtabis  «ux  geas  de  bien,  Diçit  Encyel^ 
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autre  beau  mot  :  QiiiL  at  au  pouvoir  da 
Rois   de  se  faire  aimer  ou  haïr. 

On  raconte  un  trait  encore  plus  beau  de 
Henri  JF.  On  l'informa  que  ,  bien  qu'il  eût 
pardonné  et  fait  plusieurs  grâces  à  un  brave 
Ofiicier  qui  avoit  été  un  des  Capitaines  de 
la  Ligue  ,  il  ne  lui  étoit  pas  attaché.  Je  veux 
lui  jaire  tant  de  bien  ,  répondit  ce  grand 
Prince  ,  que  je  le  forcerai  de  rn  aimer.  C'est 
ainsi  qu'il  gagnoit  les  plus  obstinés.  L'Em- 
pereur Sigismond  faisoit  de  même.  Laurent  ^ 
Prince  Palatin  ,  lui  témoignoit  son  éton- 
nemcnt,  de  ce  qu'au  lieu  de  faire  mourir  ses 
ennemis  vaincus,  il  les  combloit  de  grâces. 
Nt  fais- je  pas  mourir  mes  ennemis ,  disoit-il  , 
en  les  rendant  mes  amis? 

Quelque  approbation  que  le  monde  per- 
vers donne  à  la  vengeance,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  lui-même  cette  noble  ma- 
nière de  se  venger,  et  de  blâmer  quelque- 
fois ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  la 
mettre  en  pratique.  A  la  mort  de  Furetière, 
qui  avoit  eu  pendant  sa  vie  de  grands  dé- 
mêlés avec  les  autres  Académiciens  ses 
confrères,  et  qui  avoit  même  publié  des 
écrits  contr'eux  (*);  on  délibéra  à  l'Aca- 

(*)  Il  fut  exclus  de  l'Académie  ,  parce  qu'on  l'ac- 
cusa d'avoir  profité  du  travail  de  ses  confrères  ,  pour 
composer  son  Dictionnaire  Universel.  Furetière  défendrt 
sa  cause  avec  trop  de  vivacité  ,  et  les  injures  qu'il 
ajouta  aux  raisons ,  la  lui  firent  perdre. 
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demie  Françoise  si  on  lui  feroit  un  service, 
suivant  Tusage  de  cette^Compagnie.  Des- 
préaux  y  alla  exprès  le  jour  que  la  chose 
devoir  être  décidée.  Voyant  que  le  grand 
nombre  des  opinions  alloit  à  la  néga- 
tive, il  osa  seul  se  déclarer  pour  le  parti 
contraire;  et  lorsque  son  tour  fut  venu  de 
dire  son  avis,  il  parla  ainsi  :  «  Messieurs  , 
il  y  a  trois  choses  ici  à  considérer  :  Dieu  , 
le  Public  ,  et  l'Académie.  A  l'égard  de  Dieu^ 
il  vous  saura  sans  doute  très -bon  gré  de 
lui  sacrifier  votre  ressentiment,  et  de  lui 
offrir  des  prières  pour  un  mort,  quand  il 
ne  seroit  coupable  que  de  l'animosité  qu'il 
a  montré  contre  vous.  Devant  le  Public, 
il  vous  sera  très-glorieux  de  ne  pas  pour- 
suivre un  ennemi  au-delà  du  tombeau  :  et 
pour  ce  qui  regarde  V Académie ,  sa  modéra- 
tion sera  très-estimable  ,  quand  elle  ré- 
pondra à  des  injures  par  des  prières ,  et 
qu'elle  n'enviera  pas  à  un  Chrétien  les  res- 
sources qu'offre  l'Église  pour  appaiser  la 
colère  de  Dieu,  d'autant  plus,  qu'outre  l'o- 
bligation indispensable  de  prier  Dieu  pour 
vos  ennemis ,  vous  vous  êtes  fait  une  loi 
particulière  de  prier  pour  vos  Confrères,  n 
Son  avis  prévalut. 

Une  des  plus  belles  et  des  plus  sensibles 
vengeances,  est  de  punir  dans  l'occasion 
une  injure  qu'on  a  reçue ,  par  un  bienfait 
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tout  opposé.  Le  souvenir  qu'il  rappelle  alor»^ 
devient  aussi  humiliant  pour  l'uii  que  glo- 
rieux pour  Tautre.  11  porte  dans  l'ams  de 
celui  qui  a  eu  la  bassesse  et  l'injusiice  dô 
faire  Toutrage,  la  confusion  et  le  remords 
d'avoir  offensé  une  personne  qui  le  méri- 
toitsi  peu;  et  il  donne  à  celui  qui  se  venge 
avec  tant  de  noblesse  un  sentiment  bien 
flatteur  de  la  supériorité  qu'il  a  dans  ce 
moment,  et  de  la  gloire  qui  en  rejaillit 
sur  sa  vertu.  Lorsqu'/^/2^o/2r/z ,  que  ses  belles 
qualités  élevèrent  ensuite  au  trône  de  l'Em- 
pire ,  où  il  fit  asseoir  la  sagesse  avec  lui, 
étoit  Proconsul  d'Asie  ,  il  prit  à  Smyrne 
son  logement ,  dans  la  maison  du  sophiste 
PoUmon,  qui  étoit  pour  lors  à  la  campagne. 
En  étant  revenu  quelques  jours  après  , 
fort  tard,  il  trouva  très-mauvais  qu'on  eût 
disposé  de  sa  maison  en  son  absence  :  il 
cria,  il  s'emporta  et  fit  tant  de  vacarme, 
qu'il  força  le  Proconsul  d'aller  ,  au  milieu  de 
la  nuit ,  chercher  un  autre  logement.  Lors- 
K\\x^ Antonln  fut  devenu  Empereur  ,  FoUmon 
vint  à  Rome  et  alla  le  saluer  ,  soit  qu'il  ne 
crut  pas  pouvoir  s'en  dispenser ,  soit  qu'il 
»e  flattât  que  le  Prince  auroit  oublié  son 
procédé.  Antonln  le  reçut  fort  bien ,  et  l'o- 
bligea de  prendre  un  appartement  dans  son 
palais,  y  ai  logé  cfic^  %>ous,  lui  dit-il,  il  est 
jutu  qu6  VOUS  logU^  ch^i  moi  ;  et  voyant 
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que  PoUmon  ,  un  peu  confus ,  ne  savoir  que 
répondre  ,  il  ajouta  en  riant  :  Vous  pouve^ 
le  prendre  en  toute  assurance,  on  ne  vous  en 
fera  pas  sortir  à  minuit. 

Si  VOUS  ne  pouvez  pas  faire  du  bien  à 
vos  ennemis,  parce  que  l'occasion  ou  les 
moyens  vous  manquent  ,  vengez -vous 
d'eux  en  les  forçant  à  vous  estimer  ,  et 
confondez-  les  par  votre  bonne  conduite, 
suivant  ce  proverbe  italien  :  Si  tu  veux  te 
venger  de  ton  ennemi  ,  gouvernes-toi  bien.  Quel- 
qu'un demandoità  Dio^^/ze  quelle  vengeance 
il  devoit  tirer  de  son  ennemi  :  En  devenant 
le  plus  vertueux  qu'il  t'est  possible ,  répon- 
dit-il. C'étoit  aussi  la  maxime  de  Platon,  dont 
on  a  mis  ainsi  en  vers ,  le  beau  mot  à  ses 

amis. 

L  E  s     A  M  I   s. 

Thersîte  à  vos  dépens  ose  se  divertir. 

Ne  punirez-vous  point  ce    railleur  téméraire  } 

Plat  on. 

Le  sage ,  attentif  à  bien  faire  , 
Punit  ses  détracteurs  ,   en  les  faisant  mentir. 

Si  nous  considérions  quels  sont  pour  l'or- 
dinaire les  motifs  qui  font  parler  ,  qui  font 
agir  nos  ennemis  ;  si  nous  songions  que 
c'est  l'intérêt,  l'envie,  ou  quelque  autre  pas- 
sion aussi  basse,  qui  presque  toujours  les 
déchaîne  contre  nous  ;  aurions-nous  tant 
de  peine  à  nous  posséder ,  à  vaincre  notre 
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ressentiment  ,  à  souffrir  tranquillement ,  et 
à  mépriser  toutes  les  sottises  qu'on  peut 
dire  ou  faire  courre  nous  ? 

Se  veng!?r  d'un  faquin  ,  c'est  se  déshonorer  : 
Mépriser  sa  lâche  insolence  , 
C'est  toute  la  vengeance  , 
Qu'un  noble  cœur  en  doit   tirer. 

Fables   d'Ésope, 

M.  Acard,  Philosophe  d'un  cacactère  aussi 
insensible  que  singulier,  se  trouvoit  dans 
une  compagnie  où  l'on  venoit  d'apprendre 
la  mort  de  M.  de  Tunnm.  Faut -il,  s'écria 
un  petit- maître  ,  qu'uT  M.  dt  Turcnne  soit 
mort ,  et  qu'un  M.  Acard  soit  encore  au 
monde  ?  Consoki-vous ,  lui  répondit-il  froi- 
dement :  Si  Us  grands  hommts  achèvtnt  Uur 
carrière  plutôt  que  les  autres  ,  vous  rriave^  bien 
Vair  de  ne  pas  finir  si-tôt  la  vôtre. 

On  devroit  le  plus  souvent  ne  répondre 
aux  injures  et  aux  outrages  que  par  le  mé- 
pris,  quand  on  n'a  pas  assez  de  grandeur 
d'ame  pour  les  souffrir  tranquillement ,  ou 
assez  de  vertu  pour  les  pardonner  en  Chré- 
tien. Paroitre  trop  sensible  à  la  peine  qu'un 
ennemi  nous  fait,  c'est  lui  donner  la  satis- 
faction qu'il  desiroit,  le  plaisir  de  nous  cha- 
griner. Ne  faisons  point  attention  à  ce  qui 
nous  vient  de  sa  part ,  ou  ne  faisons  qu'en 
rire  :  il  prendra  le  parti  de  nous  laisser 
tranquilles.  L'attention  à  rekver  les  mau- 
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vais  discours ,  les  procédés  ofFensans,  est 
le  plus  sûr  moyen  de  les  perpétuer.  Si  des 
étincelles  sont  portées  sur  un  amas  de  ma- 
tières propres  à  s'enflammer ,  tout  prend  feu , 
l'embrasement  augmente  ,  et  l'incendie  de- 
vient général  :  mais  si  elles  tombent  dans  le 
sein  des  eaux  ou  qu'elles  s'élancent  dans 
un  air  calme  et  serein  ^  bientôt  elles  s'é- 
teignent et  disparoissent.  Un  Maréchal-de- 
camp  ,  dont  on  déchiroit  la  réputation  dans 
un  vaudeville  militaire,  en  fit  ses  plaintes 
à  M.  de  Luxembourg.  Ce  Général  feignant 
d'être  distrait,  chantoit  entre  ses  dents  une 
chanson  qu'on  avoit  faite  contre  lui.  Le 
Maréchal  le.  pressa  enfin  de  lui  répondre. 
'Et  n  entendez-vous  pas  ma  réponse,  lui  dit-il, 
dans  la  chanson  que  je  chante  ?  On  ne  m'a  pas 
épargné ,  j'en  ris  le  premier  :  croyez-moi ,  prene^ 
h  même  parti  ,  cest  le  meilleur. 

Les  ennemis  de  Socrate  ayant  engagé  ^rr'j- 
tophane  k\Q  ]o\.\Qr  dans  une  de  ses  Pièces,  ce 
Poëte,  aguerri  aux  calomnies  les  plus  atro- 
ces ,  les  servit  à  leur  gré.  Le  Philosophe, 
qui  alloit  rarement  à  la  comédie ,  parce  que 
l'honnêteté  et  la  pudeur  en  étoient  bannies, 
vint  à  ia  représentation  de  la  Pièce  :  il  sa- 
voit  qu'elle  étoit  dirigée  contre  lui.  Il  y  fut 
conduit  ou  par  le  mouvement  de  cette  cu- 
riosité ordinaire  qui  nous  fait  désirer  de  sa- 
yoir  ce  qu'on   dit  de  nous,  ou  par  celui 
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d'une  curiosité  plus  philosophique  ,  qui 
joint  à  ce  désir  celui  de  se  connoître  mieux 
et  de  se  corriger.  Socratt  entendit  la  Pièce 
toute  entière ,  sans  montrer  la  moindre  émo- 
tion ;  il  se  leva  même  du  milieu  des  spec- 
tateurs, lorsqu'il  sappeiçut  que  des  étran- 
gers cherchoient  à  le  connoître  ,  et  se  laissa 
voir  tant  qu'on  voulut.  Comme  on  admiroit 
son  sang  froid  et  sa  patience:  Je  crois ^  dit- 
il  ,  assister  à  un  repas  où  mes  amis  m'ont  pris 
pour  objet  de  plaisanteries  agréables  ,  et  je  sais 
qu'il  faut  entendre  raillerie.  Ces  plaisanteries 
agréables  étoient  de  mettre  dans  sa  bouche 
les  plus  fortes  impiétés  pour  autoriser  Tac- 
cusation  d'incrédulité  et  d'athéisme, que  ses 
ennemis  se  disposoient  dès-lors  àlui  intenter; 
c'étoit  de  le  dépeindre  comme  un  homme 
rempli  d'orgueil  ,  de  vanité  ,  de  mépris  pour 
les  autres,  enseignant  une  doctrine  crimi- 
nelle ,  et  donnant  l'exemple  de  corrompre 
la  jeunesse. 

Tous  les  Philosophes  de  notre  siècle  n*ont 
pas  témoigné  la  même  modération  à  l'égard 
de  ceux  dont  ils  secroyoient  offensés.  On 
a  vu  les  plus  célèbres  d'entr'eux  répandre 
des  flots  de  bile  et  d'injures  contre  leurs  ad- 
versaires ,  les  persécuter  avec  acharnement ,' 
et  chercher  tous  les  moyens  de  leur  nuire  (*)• 

(*)  M.  de  Voltaire ,  entre  autres,  ne  rcpontl  à  ceux 
qui  ont  osé  le  critiquer ,  qu'à  l'aide  des  épithètes  les 
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C'est  que  tous  ceux  qui  se  disent  Philo- 
sophes, ne  le  sont  pas.  Ils  font  parade  d'une 
orgueilleuse  sagesse  ,  qu'ils  déshonorent  par 
de  bas  sentimens,  par  des  haines  violentes 
et  implacables.  Ils  veulent  être  plus  que  le 
Chrétien  ,  et  ils  sont  moins  que  l'homme. 
Qu'ils  insultent  encore  à  la  Religion  ,  et 
qu'ils  la  méprisent  :  ils  la  vengent  par  leur 
conduite  et  par  leurs  mœurs. 

ttUn  Philosophe,  dit  Saint-Évnmont ^  l'un 
des  plus  beaux  esprits  et  des  plus  polis  Écri- 
vains du  dernier  siècle,  est  celui  qui  a  reçu 
de  la  Nature  un  esprit  ferme  et  élevé  au* 
dessus  des  autres  ,  qui  est  guéri  de  la  pré- 
occupation et  des  erreurs  populaires ,  et 
désabusé  des  vanités  du  monde,  qui  n'aime 
que  les  honnêtes  plaisirs ,  qui  préfère  la  vie 
privée  au  fracas  du  monde  ;  ami  fidelle ,  peu 
dangereux  ennemi ,  utile  si  on  le  met  en 
oeuvre,  content  de  n'y  être   pas,  attentif 


plus  atroces  ,  telles  que  celles  d'énergumèae  ,  de  ra- 
doteur y  de  cuistre  y  Ae  polisson  ,  de  g>-edin  ,  d'escroc  , 
de  voleur  ,  et  de  plus  infâmes  encore  qu'on  rougiroit 
de  répéter.  La  postérité  croira-t-elle  que  l'Auteur  de 
la  Henriade ,  de  Merope  et  d'AhJre ,  est  le  même  que 
celui  qui  a  fait  la  Guerre  de  Genève  ,  la  Défcrise  de  mon 
oncle ,  les  Honnêtetés  littéraires  ,  et  d'autres  libelles 
semb'ables  ,  où  le  grand  homme  se  met  bien  au- 
dessous  de  ses  adversaires  par  la  manière  dont  il  les 
traite. 
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au  présent,  peu  inquiet  pour  l'avenir,  qui 
se  soucie  peu  des  jugemens  du  vulgaire, 
qui  regarde  d'un  œil  ferme  et  tranquille 
l'inconstance  des  choses  humaines,  et  qui, 
sans  être  insensible ,  ne  se  laisse  point  abattre 
par  la  douleur  ni  par  les  disgrâces.  » 

Ce  beau  portrait  où  si  peu  de  nos  Phi- 
losophes pourroient  se  rtîconnoître,  l'His- 
toire nous  l'offre  en  particulier  dans  le  cé- 
lèbre Épjminondas  ,  que  Cicéron  ne  balance 
pas  à  mettre  au-dessus  de  tou>  les  héros  de 
la  Grèce  ,  et  qui  joignoitau  mérite  du  pre- 
mier Capitaine  du  monde  et  d'un  talent 
consommé  dans  l'art  de  la  guerre  ,  une  phi- 
losophie profonde  ,  nourrie  de  connois- 
sances  et  de  lumières  ,  une  philosophie  pure  , 
solide ,  inaltérable ,  supérieure  aux  passions , 
qui  savoit  tirer  le  plus  sage  et  le  plus  glo- 
rieuxparti  de  l'humiliation  même,  et  im- 
primoit  à  tout  le  caractère  de  grandeur  et 
d'élévation  qui  étoit  dans  soname.  Ses  en- 
nemis et  ses  envieux  ,  pour  lui  faire  injure  , 
le  firent  nommer  à  un  office ,  réputé  peu 
digne  d'un  si  grand  Général  et  d'un  homme 
de  son  mérite.  S2S  fonctions  étoient  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vil  en  apparence  dans  les 
objets  de  la  police.  Eh  bien!  dit  itpami- 
nondas,ye  hur  ferai  voir  que  si  les  places 
font  connoîtte  les  hommes  ,  le<:  hommes  peuvent 
aussi  quelquefois  faire  connaître  Us  places.  En 
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effet ,  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  cet 
emploi ,  ouvrit  les  yeux  de  ses  Concitoyens 
sur  l'importance  dont  cet  emploi  pouvoit 
être,  et  il  devint  une  grande  dignité. 


Parle^  peu  ,  penst;^  bien ,  et  garde;^  vos  secretsl 

Ces  trois  maximes  sont  courtes ,  mais  fé- 
condes en  instructions  ,  et  d'un  usage  bien 
nécessaire  dans  la  vie  civile  :  nous  allons  les 
développer. 

Parler  peu.  Les  jeunes  gens  sur-tout  doi- 
vent faire  attention  à  cette  belle  maxime  ; 
si  propre  à  les  faire  estimer.  Fous  qui  êtes 
le  plus  âgé ,  dit  l'Ecclésiastique  (*),  parU^, 
caria  bienséance  le  demande;  mais  parle^  avec 
sagesse.  Pour  vous ,  jeune  homme  ,  soyc^i  fi''^ 
réservé  à  parler  ^  même  dans  ce  qui  vous  rc- 
garde  :  conduisez-vous  ^  en  beaucoup  de  choses, 
comme  si  vous  les  ignoric:^  ;  écoute:^  en  silence  , 
et  ne  parle^  que  pour  faire  des  questions.  —  Oa 
demandoit  à  un  hommetrès-savant  comment 
il  avoit  acquis  tant  de  science.  En  écoutant  ^ 
répondit-il ,  et  en  demandant  ce  que  je  ne  sa* 
vois  pas  à  ceux  qui  pouvoicnt  me  l'apprendre,, 
Il  n'y  a  peut-être  rien  de  meilleur  en  effet , 
pour  former  l'esprit  d'un  jeune  homme, 
que  de  parler  peu ,  d'interroger  souvent  et 

C)  Eccl.  32. 
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d'écouter  beaucoup ,  de  faire  réflexion ,  étant 
seul ,  sur  ce  qui  s'est  dit  par  les  autres  dans 
la  conversation.  Zenon  recommandoit  sur- 
tout à  ses  disciples  le  silence.  Souvenei-vous  , 
leur  disoit-il  ,  que  la  Natun  nous  a  donné  deux 
oreilles  et  une  seule  bouche  ,  pour  nous  apprendre 
quil  faut  plus  écouter  que  parler, 

II  n'y  a  que  de  l'honneur  et  de  Tavan* 
tage  pour  le  jeune  homme  qui  parle  peu. 
S'il  a  du  mérite,  sa  modestie  et  sa  réserve 
ne  serviront  qu'à  le  faire  briller  encore 
plus  :  s'il  n'en  a  pas  ,  sa  discrétion  empê- 
chera les  autres  de  s'en  appercevoir.  Théo'^ 
phraste  (*)  voyant  quelqu'un  qui  dans  une 
compagnie  ne  disoit  rien  :  Si  tu  es  habile 
homme  ,  dit  -  il  ,  tu  as  tort  ;  sinon  ,  tu  es  ha* 


(♦)  Ce  célèbre  Philosophe  Grec,  disciple  de  Platon  , 
puis  à'AristûU  ,  pensoit  comme  celui-ci ,  que  les  dou- 
ceurs et  les  commodités  de  la  vie  sont  essentielles  au 
bonheur  :  opinion  que  le  stoïcien  Cicéron  lui  reproche, 
comme  dégradant  la  vertu  et  la  dépouillant  de  la  gloire 
de  suffire  seule  au  bonheur  de  l'homme.  Qu'elle  y 
suffise  seule  ,  ce  peut  être  l'objet  d'une  question  parmi 
les  Philosophes.  Mais  qu'elle  y  soit  nécessaire ,  au 
point  d«  ne  pouvoir  être  suppléée  par  rien  ,  au  sein 
même  de  la  prospérité;  et  qu'elle  soit  dans  l'adversité 
la  consolation  la  plus  douce  et  la  plus  efficace  ;  c'est 
ce  qui  ne  peut  être  conteste  ;  et  cet  intérêt  de  lui  être 
f\delle,  reste  encore  assez  grand,  Dict.  Er.cycl, 
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blU  homme.  L'Esprit- Saint  nous  apprend 
aussi  que  celui  qui  cache  son  insuffisance, 
vaut  mieux  que  celui  qui  cache  sa  sagesse  , 
et  que  le  fou  même  ,  s'il  sait  se  taire  , 
passera  pour  sage. 

Le  silence  devroit  être  le  partage  de 
ceux  à  qui  les  autres  qualités  manquent. 
Mais  pour  l'ordinaire ,  il  n'y  en  a  pas  qui 
aiment  plus  à  parler  ,  que  ceux  à  qui  il 
conviendroit  le  plus  de  se  taire.  Un  igno- 
rant qui  ne  doute  de  rien  ,  parle  de  tout 
et  fait  beaucoup  de  bruit.  Presque  toujours 
celui  qui  n'a  que  peu  de  fond  ,  est  d'un 
bruyant  qui  étourdit  ;  semblable  à  ces 
torrc-ns  qui  roulent  leurs  eaux  avec  fracas, 
et  qui  n'ont  souvent  pas  un  pied  de  pro- 
fondeur. 

Celui  qui  ne  doit  qu'écouter  ,  et  qui 
parle  trop  et  trop  haut ,  fait  juger  ,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  dit ,  qu'il  est  un 
fat  ou  du  moins  un  étourdi  ;  et  s'il  ne  dit 
_  pas  de  bonnes  choses ,  il  est  tout  ensemble 
un  fat  ,  un  étourdi  et  un  sot.  N'ayez  donc 
pas,  comme  bien  des  personnes,  l'em- 
pressement de  parler  beaucoup  ,  pour 
montrer  votre  esprit  :  couvrez -le  d'une 
certaine  pudeur,  La  modestie  est  un  voile 
délicat ,  qui  ne  cache  que  pour  donner 
plus  de  prix. 

Ne 
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Ne  cherchez  pas  à  montrer  trop  d'esprit: 
la  plupart  des  yeux  sont  foibles  ,  et  dès- 
lors  moins  flattés  qu'éblouis  et  fatigués 
d'un  trop  grand  éclat.  Si  vous  ne  ménagez 
pas  cette  foiblesse  ,  en  vous  y  proportion- 
nant ,  elle  rendra  les  autres  injustes  à  votre 
égard  ,  et  ils  mettront  de  votre  côté  ie 
tort  de  leur  déplaire.  Il  est  donc  également 
de  notr€  ir.térèt  et  de  la  politesse  ,  de 
supprimer  une  partie  de  notre  esprit,  sur- 
tout avec  ceux  qui  en  ont  beaucoup  moins 
que  nous.  On  disoit  un  jour  à  une  per- 
sonne fort  spirituelle,  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
elle  qu'on  lui  trouvât  encore  plus  d'esprit 
dans  la  conversation  qu'elle  n'y  en  mon- 
troit.  Eh  1  comment  cela  ,  demanda-t-elle  ? 
En  en  montrant  moins ,  lui  répondit-on. 

Ce  qu'on  disoit  à  cette  personne  ,  on 
peut  le  dire  à  tous  ses  pareils  :  montrez 
moins  d'esprit ,  on  vous  en  trouvera  plus  ; 
soit  parce  qu'excitant  moins  la  jalousie  des 
autres ,  ils  seront  mieux  disposés  pour 
vous  ,  soit  parce  qu'étant  plus  à  leur  por- 
tée,  vous  en  serez  plus  gouré.  11  est  donc 
sûr  que  vous  en  serez  plus  estimé  :  car  en 
cette  matière  ,  le  plaisir  est  la  mesure  de 
lestinie. 

Le  suprême  esprit  ,  c'est  d'user  de  son 
esprit  en  le  cachant  :  alors  on  est  à  la  fois 
h.ibile  et  fin.  Lorsqu'on  a  tant  d'esprit,  et 

Tome  Jr.  G 
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d'esprit  vif  et  brillant,  on  est  bien  suspect 
de  n'avoir  pas  autant  de  jugement.  On  en 
convainc  les  autres  lorsqu'on  court  après 
l'esprit  ,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent 
volontiers  pour  se  consoler.  On  disoit 
d'une  personne  qui  montroit  beaucoup 
d'esprit  dans  la  conversation  ,  qu'heureu- 
sement pour  elle  et  pour  les  autres  ,  elle 
y  montrcit  peu  de  jugement.  C'est  qu'en 
effet  il  y  a  deux  inconvéniens  à  vouloir 
faire  montre  d'esprit  :  on  se  fait  haïr  ou 
mépriser. 

Si  l'on  est  vain  ,  il  faudroit  du  moins 
l'être  avec  quelque  art  et  quelque  adresse; 
€t  pour  cela  montrer  tellement  son  esprit, 
qu'on  en  fît  croire  plus  qu'on  n'en  montre 
et  même  plus  qu'on  n'en  a.  Les  autres 
nous  savent  bon  gré  d'un  esprit  qu'ils  nous 
devinent  ;  on  nous  croit  modestes  ,  et  l'on 
se  croit  pénétrant.  Si ,  au  contraire  ,  nous 
affectons  de  briller,  de  montrer  plus  d'es^ 
prit  que  les  autres  ,  c'est  un  moyen  in^ 
faillible  pour  qu'ils  nous  en  trouvent  moins 
que  nous  n'en  avons.  C'est  se  donner  un 
air  de  vanité  qui  révolte  ;  et  l'on  réussit 
rarement  à  persuader  les  autres  de  son  mé' 
rite  ,  quand  on  en  paroît  trop  persuadé  soi- 
même. 

Celui  qui  parle  bien  ,  peut  sans  doute 
parler   davantage  ,    comme    celui   qui  est 
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riche  peut  faire  plus  de  dépense.  Cepen- 
dant,  comme  celui-ci  ne  doit  poin|;  fair(î 
étalage  d.i  ses  richesses,  celui-là  n'en  doit 
pas  taire  non  plus  de  son  esprit;  et  il  y  a 
pour  l'un  comme  pour  l'autre,  un  luxe  de 
vanité  ,  toujours  odieux  et  souvent  ridi- 
cule. Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus 
d'esprit ,  qui  cherchent  le  plus  à  en  mon- 
trer :  ils  en  connoissent  les  désavantages. 
M.  de  FontencUe  ,  disoit  quelqu'un,  a  beau^ 
coup  d' esprit  ,  en  montrt  beaucoup  ,  a  en  a  e/2- 
co'-e  plus  qu'il  n'en  montre.  Il  faut  user  de 
l'esprit  comme  de  toute  autre  chose,  mo- 
dérément. Tout  usage  immodéré  est  abus». 
On  doit  employer  l'esprit  et  les  paroles 
comme  l'argent,  avec  économie.  Car  ea 
recommandant  de  parler  peu  ,  nous  ne 
voulons  pas  qu'on  soit  muet  (*).  SI  la  mo-. 


(*)  Le  parler  peu  ,  tant  recommandé  par  les  an- 
ciens Sages  ,  ne  s'entend  pas  qu'il  faille  dire  peu  de 
paroles,  mais  de  n'en  dire  pas  beaucoup  d'inutiles.  Car 
en  matière  de  parler  ,  on  ne  regarde  pas  à  la  quantité  , 
mais  à  la  qualité  ;  et  me  semble  qu'il  faut  fuir  les 
deux  extrémités.  Car  de  faire  trop  l'entendu  et  le  sé- 
vère, refusant  de  contribuer  aux  devis  familiers  qui  se 
font  dans  les  conversations  ,  il  semble  qu'il  y  ait  un 
m.:nqucment  de  confiance  ou  quelque  sorte  de  dt'dainî 
de  babiller  aussi  ,  de  cajoler  toujours  ,  san^  donner  nî 
loisir  ni  commodité  aux  autres  de  parler  à  soah&itj 
cela  tier.t  de  l'éventé  et  du  léger.  St.  François  dc, 
Sales, 
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dération  des  paroles  est  le  symbole  de  îa 
sagesse  ,  la  taciturnité  est  celui  de  la  bêtise. 
Le  sot  qui  ne  dit  rien  ,  n'en  pense  pars  da- 
vantage. La  lenteur  et  la  sécheresse  du  dis- 
cours annoncent  souvent  celles  de  l'esprit  r 
on  parle  vite  ,  quand  on  a  beaucoup  d'i- 
dées ,  et  qu'elles  se  succèdent  rapidement. 
C'est  un  beau  talent  ,  mais  dangereux  ,  et 
qui  n'est  estimable  qu'autant  qu'il  est  joint 
à  beaucoup  de  prudence  et  de  jugement. 

Quelque  esprit  et  quelque  mérite  qu'on 
ait,  on  ne  sera  jamais  estimé,  si  l'on  n'a 
pas  celui  de  parler  à  propos  et  de  savoir 
se  taire.  Jl  est  vrai  que  le  fat ,  ainsi  que 
l'homme  qui  se  pique  de  tout  savoir  ,  et 
qui  parle  beaucoup ,  en  impose  au  premier 
abord;  mais  il  perd  presque  toujours  dans 
le  second  quart-d'heure  ,  l'estime  qu'il  avoit 
surprise  dans  le  premier  :  on  commence 
par  l'admirer  ,  et  on  finit  par  le  mépriser. 
Au  contraire  ,  l'esprit  modeste  qui  ne 
cherche  pas  à  primer  ,  se  fait  bientôt  aimer 
par  sa  modestie  même,  qui  est  une  espèce 
d'hommage  secret  qu'il  rend  aux  autres  ; 
et  comme  beaucoup  d'esprit  ne  sauroit 
long-temps  se  cacher,  quand  il  vient  à  se 
faire  voir ,  on  finit  par  l'admirer.  11  res- 
semble à  une  mine  riche  ,  qui  ne  montre 
d'abord  que  quelques  parcelles  d'or  assez 
ç^bscures ,  jusqu'à  ce   qu'on  la   force  en 
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quelque    sorte   à    découvrir   les    rithesscS 
qu'elle  reîitermv.». 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  toujours  les 
premiers  à  parler  et  les  derniers  à  se  taire  ; 
qui  se  mêlent  de  tout ,  qui  parlent  de  tour , 
qui  raisonnent  et  qui  disent  leur  sentiment 
sur  les  ciioses  môme  qu'ils  ne  savent  pas  : 
c'est  la  marque  d'un  esprit  vain  et  léger  , 
dont  il  faut  attendre  plus  de  folie  que  de 
sagesse.  L'homme  sage  ne  parle  pas  beau- 
coup ,  parce  que  les  grands  parleurs  ne 
sont  admirés  que  des  sots.  11  dit  peu  ;  tout: 
ce  qu'il  dit  semble  être  marqué  au  coin  d'X 
bon  sens  et  de  la  raison.  Ses  paroles  sont 
comme  ces  monnoies ,  dont  les  plus  esti- 
mées sont  celles  qui  ,  dans  une  moindre 
quantité  ,  renferment  plus  de  valeur.  Quoi-] 
qu'il  tâche  de  ne  pas  donner  dans  les  ex- 
trêmes ,  cependant  il  aime  encore  rnieu.<3 
qu'on  ait  à  lui  reprocher  de  parler  trO]i. 
peu  ,  que  de  parler  trop. 

Un  homme  d'esfrit  qui  ne  s'abstient  de 
parler  que  par  discrétion  ,  ne  sauroit  passée, 
pour  un  sot  ,  dans  quelque  endroit  que  ce 
puisse  être ,  si  l'on  en  excepte  ces  cercles 
frivoles  où  les  petits- maîtres  donnent  le 
ton.  Il  n'est  pas  possible  qu'on  juge  un 
homme  sur  ce  qu'il  n'a  point  dit,  et  qu'on 
le  méprise  pour  s'être  tCi ,  à  moins  de  res^ 
sembler  au  fat  duquel  on  a  dit  : 

G} 
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Un  jeune  abbé  me  crut  un  sot, 
Pour  n'avoir  pas  èk  un  seul  mot  ; 
Ce  fut  une  injustice  extrême  , , 
Dont  tout  autre  auroit  appelé: 
Je  le  crus  un  grand  sot  lui-mcme  , 
Mais  ce  fut  qu»rd  il  eut  parlé. 

Il  est  si  difficile  à  l'homme  le  plus  sage 
îde  garder  toute  sa  présence  d'esprit  dans 
une  grande  volubilité  de  paroles  ;  il  est  si 
rare  qu'il  ne  lui  échappe  des  choses,  dont 
ensuite  il  se  repent  ;  qu'il  aime  mieux  re- 
tenir quelquefois  le  bon  que  de  risquer  le 
mauvais.  On  demandoit  à  Xénocratc ,  qui  se 
irouvoit  dans  une  nombreuse  compagnie, 
pourquoi  il  étoit  le  seul  qui  ne  dît  rien. 
C'est ,  répondit  ce  Philosophe  ,  que  je  me 
iuis  souvent  repenti  d'avoir  parlé  ,  et  jamais 
dt  ni  être  tu, 

11  y  a  toujours  du  danger  de  parler, 
quand  on  aime  à  parler  ,  parce  qu'on  est 
alors  sujet  à  faire  beaucoup  de  fautes  :  car, 
comme  dit  l'Esprit  -  Saint ,  si  quelqu'un  ne 
fait  point  de  fautes  en  parlant  ^  c'est  un  homme 
parfait.  On  évite  une  infinité  de  fautes  , 
quand  on  sait  retenir  sa  langue.  Qui  ne  la 
retient  point ,  n'a  ni  une  vraie  piété  ni  une 
véritable  religion. 

Celui  qui  garde  le  silence  avec  peine  , 
ne  connoîtra  jamais  la  sagesse.  Aussi  la 
modération  à   parler  fut  toujours  recom- 
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mandée  par  les  Sages.  Cûtoit  la  première 
leçon  que  Pyihagort  donnoit  à  ses  disci- 
ples, Oa  tais'ii'vous  t  leur  disoit-il  ,  eu  dites 
quelque  chose  dt  millUur  qui  le  siUnce.  L'an- 
cienne Egypte,  qui  fut  le  berceau  des  arts  , 
des  sciences  et  de  la  sagesse  ,  avoit  dans 
sa  capitale  une  statue  qui  étoit  le  symbole 
du  silence.  Cette  figure  hiéroglifique  avoit 
un  doigt  mis  sur  les  lèvres,  comme  pour 
recommander  cette  vertu  à  tous  les  ci- 
toyens. C^ton  l'ancien  ,  dans  ses  sentences 
morales,  fait  aussi  de  Tart  de  se  taire  la 
première  des  vertus  ,  et  assigne  le  premier 
rang  après  la  divinité  ,  à  celui  qui  le  possède. 
Qu'y  a-t-il  en  eiTet  de  plus  estimable, 
que  de  savoir  si  bien  gouverner  sa  langue , 
qu'elle  n'ait  jamais  un  trop  libre  essor  1 
Quoi  de  plus  odieux  et  de  plus  méprisa- 
ble ,  au  contraire  ,  qu'un  grand  parleur  , 
dont  le  flux  de  paroles  ressemble  à  un 
torrent  que  rien  ne  peut  arrêter  î  II  dit  ce 
qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  il  ne  peut 
rien  tenir  de  caché.  Tout  ce  qu'il  voit  , 
tout  ce  qu'il  apprend  ,  tout  ce  qu'il  soup- 
çonne ,  il  le  divulgue  aussitôt,  ou  il  le  dit 
secrètement  à  tous  ceux  qui  veulent  le 
savoir;  car  tout  le  monde  est  son  confi- 
dent ,  quoiqu'il  ne  soit  le  confidi^nt  de 
personne.  Il  recueille  avidement  toutes  les 
petites  historiettes  du  jour ,  tout  ce  qui  se 
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passe  dans  les  familics  ,  tout  ce  qui  inté- 
resse l'honnetir  et  la  réputation  ,  pour  le 
répandre.  Il  est  la  trompette  scandaleuse 
d'une  ville.  L'Ecclésiastique  dit  que  h  grand 
parleur  sera  urrilU  dans  sa  ville ,  tt  que  celui 
qui    est   inconsidéré   dans   ses    discours  ,  sera 

Il  n'est  pas  seulement  odieux ,  il  est  en- 
core insupportable.  Le  plus  grand  plaisir 
qu'on  puisse  lui  faire  ,  est  de  Técouter  sans 
l'interrompre.  Mais  pour  cela  quelle  pa- 
tience ne  faut  -  il  pas  avoir  1  et  quel  sup- 
plice est  égal  à  celui  de  soutenir  tout  le 
poids  de  l'ennui  dont  il  accable  !  Il  as- 
somme par  des  contas  sans  fin  ,  par  des 
histoires  longues  ,  insipides  et  cent  fois 
racontées  ,  par  le  détail  intéressant  de  sa 
vie  et  de  toutes  ses  moindres  actions.  Bré^ 
^^^/(t)  le   peint  bien   dans   une  de.   ses 


epigrammtS 


(*)  Tcrrihilis  est  in  civitaU  sua.  horr.o  llrguosus  ;  et 
tcwen^tius  in  yciho  sua  ,  odihi/is  erit.  Ecc!.  <?. 

(t)  Brcb.uf,  mort  en  1681  ,  est  Auteur  de  plusieurs 
poésies  estimables,  telles  que  -on  Lucain  travesti,  qui 
est  une  satire  ing'nieuse  des  Grands  et  des  flattei;rs. 
Ses  Entrcticr.s  soUtcires,  où  la  piéié  ,  la  morale  p^'O- 
for.de  ,  la  poésie  ,  les  persées  énergiques  ne  font  pas 
moins  d'honneur  à  l'esprit  du  Pceie  qu'à  %es  bonres 
rcœwrs  et  à  sa  relgion.  Sa  FharsaU  même  ,  dont  Oi* 
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Le  premier  jo'ùr  qu'yen  ire  voulut  m'entret^ir.îr  , 
11  me  dit  tout  au  long  Ihistoire  de  sa  vie  : 
It  sans  être  informé  si  j'en  avoîs  en>ie  , 
^le  corta  le  passé  ,  le  présent  ,  l'avenir, 
Ce  qu'il  fut ,  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  se  promet  d'être^ 
Sa  maison  ,  ses  parens ,  ses  affaires  ,  son  maître  , 
Sens  me  t'orncr  .'s  temps  de  répartir  un  mot. 
Mais  comme  il  me  clit  p'us  qu'il  n'est  aisé  d'entendre,' 
Il  m'apprit  plus  aussi  qu'il  ne  vouloit  m'apprendre  : 
Car  dès  le  premier  jour  j'ai  su  que  c'est  un  sot. 

Le  prince  de,  Condé  avoit  pris  dans  son 
carrosse  un  grand  parleur.  Celui  -  ci  l'eut 
bientôt  endormi  par  ses  discours  qui  ne 
finissoient  point.  S'en  étant  apperçj  ,  il 
tira  le  Prince  par  la  manche,  pour  s'e^i 
faire  écouror  ;  car  les  grands  parleurs  veu- 
lent toujours  qu'on  les  écoute.  Eh  !  Mor.^ 
situr ,  dit  le  Prince  en  s'éveillant ,  ou  laissti^_ 
moi  dormir  ^  ou  ne  rntndorme:^  pas. 

Celui  qui  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  lie  i 
parler  ,  ni  assez  de  jugement  pour  se  taire, 
est  à  plaindre  :  mais  ceux  qui  sont  con- 
traints de  lecouter  ,  le  sont  encore  plus; 
Aussi  l'on  fuit  un  babillard  ;  on  se  dé- 
tourne pour  ne  pas  le  rencontrer,  quanti 
on  a  pu  l'appercevoir  de  loin  ;  on  le  quittij 

a  dit  avec  raison  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de 
mal  ,  est  semée  de  vers  heureux,  de  pensées  subli- 
mes ,  et  de  morceaux  d'une  élégance  et  d'une  precî* 
sien  admiikbU:. 
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avec  joie  le  p'utôt  qu'on  peut;  et  le  plaisir 

de  se  débarrasser  de  lui  ,  est  égal  à  celui 

d'un  homme  qui  se  décharge  du  plus  pesant 

fardeau. 

Si  vous  voulez  qu'on  recherche  votre 
compagnie  ,  ne  soyez  pas  de  ces  longs 
conteurs  ,  qui  parlent  toujours  ,  chargent 
leurs  récits  de  mille  circonstances  inutiles, 
€t  n'oublient  rien  que  de  finir.  Personne 
ne  racontoit  plus  vivement ,  plus  briéve- 
nient ,  avec  plus  de  grâce  et  moins  d'apprêt 
que  M.  de.  Montesquieu.  Il  savoir  que  la  un 
d'une  histoire  plaisante  en  est  toujours  le 
but ,;;  il  se  hâtoit  d'y  arriver  ,  et  produisoit 
l'effet  sans  l'avoir  promis. 

Contez  des  choses  toujours  nouvelles  l 
contez -les  avec  feu,  négligez  les  petits 
détails  ,  soyez  court  ,  et  laissez  aux  autres 
je  plaisir  de  conter  à  leur  tour  ,  mais  sur- 
tout n'assommez  pas  ceux  qui  ont  la  com- 
plaisance de  vous  écouter  ,  en  répétant 
cent  fois  les  mêmes  histoires.  Tout  con- 
teur se  répète,  dit  M-.  TruhUt ,  voilà  le 
grand  inconvénient  du  métier.  Un  de  ces 
conteurs  de  profession  ,  à  qui  l'on  repro- 
choit  ce  défaut ,  répondit  assez  naïvement: 
J!  faut  bien  que  vous  me  permettiez  de  redire 
4e  temps  en  temps  mes  histoires ,  sans  cela  ji 
les  ouhlierois. 
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Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  contoit 
agréablement  ;  mais  ses  récits  étoient  si 
longs  ,  et  il  répétoit  si  souvent  les  mêmes 
historiettes,  que  Lien  des  Courtisans  qui 
lessavoientpar  cœur,  «;ortoient  lorsqu'il  les 
recommençoit.  Ce  qui  fit  dire  à  un  homme 
d'esprit  de  la  Cour  ,  qu'//  est  surprenant  qu'un 
homme  ait  la  rnémolre  asses^  bonne  pour  rcpctcr 
la  même  histoire  ,  sans  en  omettre  la  moindre 
circonstance  ,  et  ne  se  souvienne  point  que  le 
jour  d'auparavant  il  a  fait  le  même  récit  aux 
mêmes  personnes. 

Ce  n'est  pas  que  ces  sortes  de  gens  ne 
s'en  souviennent  quelquefois  ;  mais  la  pas- 
sion de  conter  est  si  grande  en  eux,  qu'elle 
l'emporte;  et  peut-être  leur  fait- elle  illu- 
sion jusqu'à  leur  persualer  ,  qu'en  se  répé- 
tant ils  causent  toujours  à  ceux  qui  les 
entendent,  presque  autant  de  plaisir  qu'ils 
en  ressentent  eux-mêmes. 

Un  défaut  encore  très-ordinaire  dans  la 
conversation  ,  et  pourtant  bien  grossier  , 
c'e?t  de  répéter  ce  qu'on  a  dit  de  bon  , 
quand  les  autres  ne  le  relèvent  pas  et  qu'on 
doute  s'ils  l'ont  senti.  Outre  que  par-là  on 
leur  fait  une  espèce  d'Insulte,  il  y  a  une 
vanité  bien  ridicule  et  bien  de  la  petitesse 
à  ne  vouloir  pas  perdre  un  bon  mot,  un 
trait  heureux;  c'est  de  plus  une  marque  de 
pauvreté.  Quand  on  est  riche  ,  on  est  in* 
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difFvîrent  aux  petites  pertes:  mais  comme  il 
y  a  des  riclies  très-avares ,  il  y  a  aussi  des 
gens  de  beaucoup  d'esprit  très-vains. 

Il  en  est  parmi  eux  dont  la  conversation 
est  toujours  composée,  en  grande  partie , 
de  ce  qu'ils  croient  avoir  dit  de  mieux 
ailleurs  dans  leurs  dernières  conversations. 
Ils  ne  veulent  pas  qu'on  ignore,  dans  au- 
cune des  maisons  qu'ils  fréquentent  ,  ce 
qu'ils  ont  dit  de  plus  ingénieux  dans  une 
autre.  Au  lieu  de  la  vanité  qui  fait  qu'o.i 
se  répète  et  même  qu'on  se  raconte  ,  il 
vaudroit  mieux  avoir  une  fierté  qui  dé- 
daignât ces  répétitions  et  ces  récits ,  fierté 
fondée  sur  la  confiance  qu'on  n'aura  pas 
nio'ns  d'tsprit  aujourd'hui ,  qu'on  n'en  avoit 
hier  et  avant  hier. 

Mais  le  malheur  est  que  la  plupart  de 
ceux  qui  parlent  beaucoup ,  font  moins 
vS3ge  de  leur  jugement  que  de  kur  mé- 
moire. Un  grand  parleur  est  ordinairement 
un  grand  diseur  de  riens  :  il  est  comme  ces 
arbres  qui ,  pour  avoir  trop  de  feuilles  , 
re  portent  point  de  fruits.  Les  bennes 
choses  qu'il  dit  quelquefois  ,  sont  mêlées 
de  mille  mauvaises  qui  les  gâtent.  L'envie 
de  parler  fait  souvent  échapper  bien  des 
sottises.  L'intempérance  de  la  langue  ne 
peut  venir  que  de  la  légèreté  d'esprit.  Ori 
parle  p5u,  quand  ce  n'est  pas  l'imprud^ncg 
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ou  la  vanifé  qui  fait  parier  ,  quand  on  ré- 
fléchie beauco'Jp  ,  et  qu'on  ne  veut  dire 
que  de  bonnes  choses.  On  a  comparé  une 
bouche  toujours  ouverte  à  un  coffre  sans 
serrure  ,  qui  montre  qu'il  ne  renferme  point 
dé  trésors.  En  général ,  les  gens  qui  savent 
peu  ,  parient  beaucoup  ;  et  les  personnes 
qui  savent  beaucoup  ,  parlent  p2u.  Il  est 
naturel  qu'un  ignorant  attache  de  l'impor- 
tance au  peu  qu'il  sait,  et  qu'il  le  dise  à 
tout  le  monde  :  mais  un  homme  instruit , 
et  qui  connoît  assez  de  choses  pour  donner 
à  toutes  leur  véritable  prix  ,  sait  apprécier 
aussi  l'intérêt  qu'on  peut  prendre  à  ses 
discours. 

Ce  qui  l'engage  encore  à  parler  peu  , 
quoiqu'il  parle  bien  ,  c'est  qu'il  craint  de 
fatiguer  ,  d'abuser  de  l'attention  et  de  causer 
de  l'ennui.  Car  ceux  même  qui  parlent  bien , 
doivent  éviter  de  parler  trop,  s'ils  neveu- 
lent  pas  ennuyer.  La  grande  fluidité  de 
langue  étourdit  toujours  ,  et  lasse  à  la  fin. 
On  se  livre  d'ailleurs  dans  un  entretien 
antmé  ,  et  l'on  montre  sans  le  vouloir  tout 
le  fond  de  son  ame.  La  langue  révèle  les 
défauts  du  cœur  et  trahit  ses  secrets.  Celui 
qui  parle  beaucoup  ,  le  fait  presque  tou- 
jours à  ses  dépens  :  il  lui  échappe  ce  qu'il 
auroit  voulu  ou  dû  ne  pas  dire  ,  et  il  se 
fait  trop  connoitre.  Aussi   les  personnes 
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prudentes  écoutent  -  elles  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  parlent,  parce  qu'il  est  presque 
impossible  de  parler  beaucoup  et  de  parier 
toujours  bien. 

C'est  une  qualité  rare  ,  et  un  don  pré- 
cieux du  Ciel  ,  que  de  savoir  se  taire.  Ce 
qui  faisoit  dire  à  un  Sage  païen  :  d  sont 
ks  hommes  qui  nous  apprcnnznt  à  parler^  mais 
ce.  sont  Us  Dieux  qui  nous  apprennent  à  nous 
taire. 

Ce  maître  qui  demandoit  à  un  babillard 
le  double  pour  l'instruire  ,  parce  qu'il  de- 
voit ,  disoit-il ,  lui  enseigner  à  parler  et  à 
se  taire  ,  ne  demandoit  peut-être  pas  en- 
core assez  :  car  la  légèreté  de  la  langue  est 
un  mal  presque  incurable.  Ave^-vcus  vu  , 
dit  l'Esprit-Saint ,  un  homme  prompt  j  parler  : 
attende:^  plutôt  de  lui  des  folies  que  non  pas 
qu'il  se  corrige.  (*), 

Le  grand  parleur  ne  sauroit  rien  retenir; 
mais  l'homme  discret  ne  dit  que  ce  qu'il 
doit.  La  réserve  dans  les  paroles  est  une 
grande  marque  de  beaucoup  de  jugement 
et  de  prudence.  Le  cœur  des  insensés  est  dans 
leur  bouche  ,  et  la  bouche  des  sages  est  dans 
leur  cœur  (**).  Un  homme   ayant  raillé   Le 

(*)  Prov.  ap. 

(**)  In  ore  fatuornm  cor  illorum  ,  et  in  corde  japien- 
tlim  os  iUorum,  £ccl.  21. 
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Tasst  d'une  manière  fort  désobligeante  ,  ce 
célèbre  Poète  ne  répondit  rien.  Quelqu'un 
de  la  compagnie  dit  d'un  ton  assez  haut 
pour  être  entendu  ,  qu'il  falloit  erre  fou 
pour  ne  point  parler  dans  de  semblables 
occasions.  Vous  vous  trompt:^ ,  répondit  Le 
Tasse  ,   un  fou  ne  sait  pas  se  taire. 

Les  hommes  d'État  et  de  Conseil  ,  tous 
les  grands  hommes  dans  le  gouvernement 
ou  dans  les  affaires  ,  doivent  leur  réputa- 
tion et  leur  fortune  à  leur  discrétion..  C'est 
par  -  là  qu'on  mérite  la  confidence  des 
princes  et  des  personnes  en  place.  Quelque 
talent  qu'ait  un  homme,  il  n'est  bon  à  rien  ^ 
s'il  ne  peut  se  taire.  Il  n'y  a  point  d'affaire 
qu'il  ne  gâte  ,  ni  de  conversation  qu'il  ne 
gène.  On  est  dans  une  perpétuelle  con- 
trainte avec  les  indiscrets  :  il  faut  toujours 
penser  à  ne  dire  devant  eux  que  ce  qu'on 
veut  qu'ils  publient  par-tout. 

Les  femmes  même  qui  se  font  le  plus 
considérer ,  sont  celles  qui  sont  sages  et 
réservées  dans  leurs  paroles.  Celles  qui 
aiment  à  parler  pour  faire  voir  leur  esprit 
ou  leur  science  ,  sont  souvent  les  dupes 
de  leur  vanité  :  elles  perdent  l'estime  du 
monde  ,  par  où  elles  la  cherchent. 

C'est  savoir  beaucoup  que  de  savoir 
bien  gouverner  sa  langue.  C'est  la  plus 
utile  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  I^s 
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sciences.  Que  de  mraix  et  de  malheurs  on 
retrancheroit  du  monde  ,  si  l'on  pouvoit 
en  ôter  toutes  les  langues  indiscrètes!  Que 
de  peines  et  de  chagrins  on  épargneroit 
aux  autres  et  à  soi-même,  si  Ton  suivoit 
toujours  en  parlant  les  règles  de  la  pru- 
dence !  Si  vous  aimez  votre  repos  ,  soyez 
fort  circonspect  dans  vos  discours.  Si  vous 
voulez  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde  , 
sachez  vous  rendre  maître  de  votre  langue. 
Celui  qui  garde  sa  bouche  ,  dit  Salomoil  , 
garde  son  ame  :  mais  celui  qui  est  inconsidéré 
diins  SCS  paroles  ,  tombera  dans  beaucoup  de 
maux  (*).  L'Empereur  Domltun  s'amusoit 
souvent  dans  son  cabinet  à  percer  des  mou- 
ches avec  une  aiguille  :  occupation  bica 
digne  d'un  tel  prince.  Quelqu'un  voulant 
îui  parler  ,  demanda  à  Vibius  Crispas  s'il  n'y 
avoir  perst;:;ne  avec  l'Empereur  :  7/  n'y  a. 
pas  une  mouche  y  répondit-il.  Cette  raillerie 
]iii  coûta  cher  :  elle  fut  rapportée  à  Dc^ 
mlticn  ,  qui  le  fit  mourir. 

La  paix  du  cœur  et  l'innocence  de  l'âme- 
sont  l'heureux  partage  de  celui  qui  parle 
peu.  Le  plus  sage  des  Rois  nous  avertit  que 
ceux  qui  parlent  beaucoup  ,  ne  seront  point 
exempts  de  péchés  (  f  ).    Ce    n'est   pas  qu'il 

■     I  I  ■  I  I  l.l     ■!  .     I.  I  I        4 

(*)  Prov.  15. 

(tj  la  multiloquiQ  fiQn  dcerit  picc&tum,  Prov.  xo# 
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condamne  absolument  tous  les  îongs  dis- 
cour: ,  puisqu'il  y  en  a  d'utiles  et  de  né- 
cessaires :  mais  c'est  que  le  péché  se  glisse 
au  milieu  de  nos  entretien?.  If  est  bien 
diiHciie  qu'il  ne  s'y  mêle  quelques  paroles 
qui  blessent  îa  vertu  ou  h  charité  qu'oa 
doit  au  prochain.  L'ami  a'e  son  salut  et  de  la 
sagesse ,  disoit  un  homme  de  bien  ,  est  ami 
du  silence. 

C'est  être  bien  ssge  que  de  pnrkr  peu  ^ 
et  c'e;t  l'être  encore  plus  que  de  bien  penser 
à  ce  qu'on  doit  dire.  Combien  de  gens  ne 
pensent  qu'après  avoir  parlé  !  mais  la  parole 
est  partie,  et  la  réflexion  vient  trop  tard. 
Ne  dires  jamais  rien  ,  autant  qu'il  sera  pos- 
sible ,  que  vous  n'y  ayiez  pensé  auparavant. 
Instruit  par  votre  expérience  et  par  celle 
des  autres  ,  que  c'est  sur-tout  en  parlant 
qu'on  fait  le  plus  de  fautes ,  pensez  beau- 
coup à  tout  ce  que  vous  devez  dire  ,  pesez- 
le  dans  la  bi'.lance  de  la  discrétion  ,  et  tâchez 
fie  n'avoir  jamais  besoin  de  cette  excuse  si 
ordinaire  et  si  peu  pardonnable  :  Je  n'y 
avais  pas  pensé.  Souvent  on  cherche  à  ré- 
parer, on  veut  expliquer,  donner  un  tour, 
un  sens  favorab'e  à  ses  paroles  :  mais  le 
coup  est  porté  ;  et  il  est  rare  que  des  ex- 
plications ferment  la  plaie  ,  qui  a  été  faite 
par  un  propos  hasardé.  On  sent  que  vous 
voulez  réparer ,  vous  avez  donc  bjgssé,^ 
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Mettei  à  votre  bouche  ,  suivant  le  sage 
conseil  de  l'Ecclésiasiique  ,  unt  porte  et  des 
serrures  ;  afin  qu'il  n'en  sorte  jamais  aucune 
parole  qui  puisse  nuire  aux  autres  ou  à 
vous-même  ,  qui  puisse  offenser  ou  être 
blâmée  (*).  Combien  de^maux  et  de  dé- 
sordres n'a-t-on  pas  vu  naître  des  paroles 
inconsidérées  !  et  que  de  longs  repentirs  a 
produits  souvent  un  mot  écliappé  mal-à- 
propos  ! 

C'est  sur-tout  dans  les  conversations  , 
que  nous  devons  être  le  plus  sur  nos  gardes  , 
parce  qu'il  est  plus  aisé  et  plus  ordinaire 
d'y  faire  des  fautes  :  on  ne  sauroit  s'y  com- 
porter avec  trop  de  prudence.  Le  bonheur 
d'y  gagner  les  cœurs  et  l'estime  ,  dépend  de 
la  manière  d'y  conduire  sa  langue.  Celui 
qui  saura  parler  aisément ,  ne  parler  pas 
trop ,  être  grave  quand  il  convient  ,  s'a- 
baisser aussi  quand  il  le  faut  ,  rire  avec 
ceux  qui  rient ,  et  garder  en  riant  les  règles 
de  la  décence  ;  avoir  une  circonspection 
sage  et  prudente  ,  pour  ne  parler  qu'à 
propos  et  ne  rien  laisser  échapper  qui 
puisse  nuire  eu  déplaire  ;  ceîui-là  infailli- 
blement obtiendra  l'estime  et  l'amour. 

Un  Ancien  a  dit  qu'il  est  de  la  sagesse 
de  ne  parler  que  de  ce  qu'on  sait  parfaite- 

(»)  Ecd.  2S. 
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ment ,  sur-tout  lorsquléri  veut  se  faire  es- 
timer; et  Ton  peut  ajouter  à  cette  maxime, 
qu'il  est  de  la  prudence  de  ne  parler  que 
de  ce  qui  peut  plaire,  sur-tout  quand  on 
a  dessein  de  se  faire  aimer. 

Mais  loin  de  chercher  dans  les  compa- 
gnies à  nous  concilier  l'amour  et  l'estime 
des  hommes,  il  semble  que  nous  prenions 
plaisir  à  nous  y  faire  haïr  ou  mépriser  , 
par  le  peu  d'égards  que  nous  avons  pour 
les  autres  ,  par  les  traits  caustiques  que 
nous  lançons  ,  et  qui  retombent  souvent 
sur  nous-mêmes.  Car  lorsqu'on  dit  ce  qu'on 
ne  devroit  pas  dire,  on  s'expose  quelque- 
fois à  entendre  ce  qu'on  ne  voudroit  pas 
entendre.  Un  Parisien  ,  grand  parleur  ,  vou- 
lant badiner  un  homme  nouvellement  arrivé 
de  province  ,  chcrchoità  lui  faire  des  ques- 
tions, pour  l'embarrasser  et  se  divertir  à 
ses  dépens.  Il  lui  demanda  dans  une  com- 
pagnie :  Qu'est-ce  qu'une  oboU  ,  une/2//- 
boU  ,  et  une  parabole  ?  L'autre  ,  sans  se 
déconcerter,  lui  répondit  :  JJnQ parabole  est 
ce  que  vous  n'entendez  pas  y.j^nç  faribole 
eât  ce  que  vous  dires,  et  une  obole  est  ce 
que  vous  valez  (*). 


(*)  L'obole  ,  ancienne  pièce, de  France  ,    ne  vaioit , 
ainsi  que  la  mailic ,  qu'an  demi-denier,  L^oboU  Atti-^ 


Comme  la  manière  He  converser  est  dé 
la  plus  grande  importance  ,  et  qu'il  est  aussi 
rare  que  diiîicile  de  le  bien  faire  ;  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  règles 
que  la  sagesse  veut  encore  que  Ton  y  ob- 
serve. L'occasion  de  Us  mettre  en  pratique 
se  présentera  souvent.  11  n'y  a  personne  qui , 
malgré  ses  affaires,  ne  donne  chaque  jour 
quelque  temps  à  la  conversation.  Ce  qui 
est  d'une  pratique  journalière  ,  ne  sauroit 
être  ni  trop  lu  ni  trop  médité. 

La  douceur  ,  Taisajice ,  la  circonspection 
et  la  retenue,  sont  les  lois  principales  delà 
conversation.  Les  jeunes  gens  qui  veulent 
'apprendre  à  parler  sensément  ,  doivent  d'a- 
bord garder  un  silence  d'attention  -et  de 
réserve.  Il  n'en  est  que  trop  qui  aiment  î 
psrler,  et  à  tenir  ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
de  la  sorte  ,  le  tapis.  S'il  y  a  de  la  politesse 
à  entretenir  les  personnes  avec  qui  l'on  se 
trouve  ,  il  y  en  a  un<î  bien  plus  grande  à 
les  laisser  parler  de  préférence.  Le  bon  es- 
prit et  h  raison  veulent  que  nous  fassions 
pour  l'ordinaire  plus  de  cas  de  ce  que  les 
autres  disent,  que  de  ce  que  nous  dirions 

tmmimmm     i  i  i        i  .  -ii     i  i  .  .     i      n   i  J 

que  ,   évaluée  au  prix  de  l'argent  à  32  livres  le  marc  , 
valoit  un  sou  9  den.  de  notre  monnoie,  et  six  oboles 
fa'soient  une  dragme.  VchoU  Romcine  étùit  la  sixième 
partie  du  denier,  qui  valoit  environ  10  soi.s  de  notre. 
argent,  de  même  que  la  dra^me,  DUt,  di  Trîyoux, 
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nous-  rr.èfr.es  ;  et  le  bon  usage  du  monde  , 
celui  qji  nous  y  fait  le  plus  chérir  ,  n'est 
pas  tant  t\]y  briller  ,  que  d'y  faire  briller 
les  autres.  Le  vrai  moyen  de  plaira,  ce 
n'est  point  de  faire  seniir  sa  supériorité  , 
c'est  de  la  cacher.  Si  nous  voulons  être 
aimés  de  tous  ,  faisons  si  bien  que  dans  la 
conversation  l'on  goûte  le  plaisir  d'être 
encore  plus  content  de  soi-même  que  de 
nous.  Faisons  valoir  ce  que  les  autres  di- 
sent ,  et  prétons-leur  même ,  si  nous  le 
pouvons ,  de  notre  esprit  ,  pour  f.i.ire  pa- 
roître  tout  le  leur.  Cétoit  la  pratique  de 
M.  de  Fontcndle,  Quoique  personne  n'eût 
plus  que  lui  de  cet  esprit  fin  et  délicat ,  qui 
fait  le  sel  et  l'agrément  des  conversations; 
quoique  la  sienne  fût  si  amusante  et  si 
aimable  ,  qu'on  a  dit  qu'il  sembloit  que  les 
grâces  Tattendoient  à  la  porte  de  son  ca- 
binet ,  pour  le  conduire  dans  le  monde  ^ 
dont  il  faisoit  Tenjouement  ;  il  possédoit 
aussi  cette  qualité  si  rare,  de  savoir  bien 
écouter.  Les  beaux  parleurs  mêmes ,  soin 
gens  d'esprit  et  à  pensées  ,  soit  d'imagi- 
nation et  à  saillies  ,  se  plaisoient  beau- 
coup dans  sa  compagnie,  parce  que  non- 
seulement  ils  parloient  tant  qu'ils  vou- 
loient,  mais  aussi  parce  qu'ils  ne  perdoient 
rien  avec  lui.  Un  jour  une  Dame  de  bi 
preRiière  qualité  ,  et  fort  spirituelle ,  sov\-^ 
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pant  en  grande  compagnie  ,  et  ayant  dit 
quelque  chose  de  très-fin  ,  qui  ne  fut  point 
senti  ,  s'écria  :  Ah  !  Fonnnelle ,  ou  es-ru  ? 

L'esprit  ne  parle  bien  qu'à  l'esprit  :  plus 
on  en  a  ,  plus  on  est  en  état  de  sentir  celui 
des  autres;  mais  moins  pour  l'ordinaire  on 
se  plaît  à  lui  applaudir.  L'esprit  aime  à 
primer  :  il  lui  semble  que  la  gloire  d'autrui 
l'éclipsé  ;  et  il  ne  fait  pas  attention  aux 
torts  bien  plus  réels  ,  que  lui  cause  sa  ja- 
lousie ,  qui  perce  à  travers  son  silence 
même  ,  ou  se  fait  soupçonner.  Outre  la 
tache  flétrissante  de  ce  vice  bas  et  honteux, 
vous  vous  privez  de  la  part  que  vous  auriez 
pu  prendre  au  plaisir  commun  ,  et  du  sùr- 
croîi:  d'estime  que  vous  auriez  acquis  dans 
l'esprit  de  la  personne  que  votre  suffrage 
avoit  flattée. 

Si  vous  desirez  obtenir  celui  des  autres  , 
n'affectez  point  vous-même  de  faire  parade 
d'esprit.  Avoir  de  l'esprit  dans  la  conversa- 
tion ,  sans  songer  à  en  avoir  ,  et  même  , 
s'il  est  possible ,  sans  Vapnercevoir  qu'on 
en  a  ,  c'est  la  manière  d'en  avoir  la  plus 
agréable  pour  les  autres  et  la  plus  glorieuse 
pour  soi  :  on  les  étonne  sans  les  humilier. 
S'il  faut  être  toujours  naturel  ,  c'est  sur- 
tout dans  la  conversation.  Quiconque  y  est 
recherché  et  affecté,    montre  son  mauvais 
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goût  aussi  lien  que  sa  vanité,  et  pnr-là 
déplaît  doublement. 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  ,   gâte  celui  qu'on  a. 

G  R  E  s  s  E  T. 

Un  de  ces  beaux  parleurs  qui  font  les  spi- 
rituels ,  disoit  un  jour  en  se  plaignant  :  on 
veut  qu'un  homme  d'esprit  en  ait  toujours* 
On  excusera  plutôt ,  lai  répondit  -  on  ,  un 
homme  d'esprit  d'en  manquer  quelquefois  ,  qu'en 
ne  lui  pardonnera  de  vouloir  toujours  en  avoir. 

D'ailleurs,  l'esprit  trop  prodigué  n'est  plus 
senti.  Ne  voulût-on  que  briller  :  une  con- 
versation simple  et  unis  ,  mais  relevée  de 
temps  en  temps  par  quelques  traits  ingé- 
nieux et  placés  à  propos  ,  par  quelques 
bons  mots  qui  font  le  sel  et  l'agrément  des 
compagnies  ,  y  seroit  plus  propre  qu'un 
tissu  d'épigrammes  et  des  gerbes  de  fusées 
volantes. 

Jeune  homme  ,  dit  le  Sage  ,  garde^^-vous  d'kre 
présomptueux  en  la  compagnie  des  Grands ,  et 
de  parler  beaucoup  oh  il  y  a  des  vieillards.  Les 
éclats  de  tonnerre  précéderont  la  grêle  ;  mais  la 
bonne  grâce  accompagnera  la  modestie,  et  vofe 
maintien  respectueux  vous  conciliera  tous  les 
suffrages  (*).  Qui  pourroit  en  effet  les  re- 
fuser à  un  jeune  homme  qui  écoute  avec 


(*)  Eccl.  32. 
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srtentlon,  et  qui  ,  lorsqu'il  a  occasion  de 
parler  ,  le  fait  brièvement ,  avec  justesse  et 
avec  assez  d'esprit  pour  faire  souhaiter 
qu'il  parle  une  seconde  fois  ,  qui  sait  placer 
à  propos  un  bon  mot ,  une  histoire  courte, 
une  réflexion  judicieuse,  et  qui  s'apperce- 
vant  que  tout  le  monde  est  content  de 
lui ,  se  contient  par  modestie  ,  pour  laisser 
aux  autres  le  plaisir  de  brili-^r  à  leur  tour 
et  avoir  celui  de  leur  applaudir  ? 

Prenez-le  pour  votre  modèle,  et  non  ces 
jeunes  fats  ,  qui ,  voulant  paroître  plus  ins- 
truits  que   les   autres  ou   amuser  seuls  la 
compagnie  ,  parlent  plus  haut  que  les  sages 
et  coupent  la  parole  aux  anciens  :  ce  qui 
fit  dire  à  un  vieux  gentilhomme  :  Tai  passé 
ma  jameist  à  respecter  les  vulllards ,  et  il  faut 
gue  je  passe  ma  vieillesse  à  respecter  les  enfans^ 
Si  vous  ne  pouvez  pas  être  de  ces  grands 
hommes   qui    charment    les   compagnies  , 
tachez  de  ne  pas  être  du  nombre  des  im- 
portuns et  des  incommodes;  au  moins  ne 
vous  faites  pas  mettre  au  rang  des  insup- 
portables. On  y  met  les  grands  parleurs  , 
ces  sortes  d  hommes  ou  de  femmes,  qui  ^ 
durant   les    entretiens  ,    ont    toujours    la 
bouche  ouverte,  et  dont  la  conversation, 
tomme  autrefois  celle  du  philosophe  ^^/z^ircï- 
rrJn^'s ,  est  de  répandre  dans  les  compagnies 

une 
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une  rivière  de  paroles  et  une  goutte  de  boa 
sens. 

Ne  vous  emparez  point  de  la  conver^a- 
tîon  ,  et  ne  ressemblez  pas  à  ces  petits- 
maitres  vains  ,  légers,  scmillans,  qui  sont 
toujours-,  dans  une  compagnie,  ceux  qui 
parlent  et  qu'il  faut  que  les  autres  écou- 
tent. Un  fat  tjui  veut  faire  le  bel  esprit , 
ne  déparle  point ,  mais  c'est  un  fat.  Il  esr 
bon  que  chacun  ait  de  l'esprit  à  son  tour, 
et  c'est  en  manquer  que  de  chercher  à  en 
montrer  seul.  Nous  devons  aimer  à  écouter 
les  autres  ,  si  nous  voulons  qu'on  nous 
écoute  volontiers.  Ceux  qui  possèdent  cette 
rsre  qualité  ,  sont  d'un  excellent  commerce 
jjour  la  conversation  ;  on  les  écoute  avec 
plaisir,  parce  qu'ils  écoutent  aussi  de  leur 
côté;  et  l'on  jouit  agréablement  de  leur 
esprit  ,  comme  ils  jouissent  de  celui  des 
autres. 

Laissez  donc  dire  ,  quand  vous  avez  dirj 
Donnez  aux  autres  le  temps  de  vous  ré-, 
pondre  ,  et  ayez  la  force  de  vous  taire 
lorsqu'ils  parlent.  Vous  plairez  plus  en 
écoutant  bien  ,  qu'en  parlant  vous-même. 
Mais  la  plupart  pensent  plutôt  à  ce  qu'ils 
veulent  dire  ,  qu'à  ce  qu'on  leur  dit.  Tout 
occupés  de  leurs  idées  ,  ils  s'empressent  à 
les  répandre  ,  sans  aucun  égard  pour  ce 
que  disent  les   autres.   Souvent  même  oq 
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ne  laisse  pas  à  celui  qui  parle  le  temps 
d'achever  ce  qu'il  a  commencé  :  on  l'in- 
terrompt au  milieu  de  son  discours  ,  et 
l'on  répond  avant  d'avoir  entendu.  Ce  n'est 
pas  seulement  grossièreté  ,  impolitesse  ^ 
c'est  défaut  de  sagesse  et  de  jugement  (*). 
P«.ien  n'est  si  commun  que  ce  défaut,  non- 
seulement  dans  les  grands  parleurs  et  dans 
les  personnes  qui  ont  beaucoup  de  vanité, 
mais  aussi  dans  celles  qui  sont  vives. 

Évitez  encore  avec  soin  d'avoir  dans  la 
conversation  un  ton  décisif  et  absolu:  on 
se  révolte  contre  celui  qui  prétend  asservir 
les  autres  à  sa  façon  de  penser  ,  et  qui 
veut  que  ses  sentim,ens  leur  servent  de  règle. 
Ce  défaut  qui  ne  devrcit  être  que  le  par-i- 
tage  des  esprits  bornés  et  des  petits  génies , 
est  quelquefois  celui  des  savans  et  des  phi- 
losophes. 

Le  célèbre  Privât  de  MoUhes ,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  professeur  de  philo- 
sophie au  Collège  royal  ,  grand  p.irtisan 
de  Descartes  ,  et  disciple  de  MaUbrancke , 
tenoit  si  fortement  à  ses  systèmes  ,  qu'il 
ne  souftroit  sur  ce  point  ni  doute  ni  plai- 
santerie. \Jn  jour  qu'on  l'avoit  un  peu 
tourmenté  à  l'Académie  sur  ses  opinions  ,. 


(*)   Q.^^  priùs   respondu    quàm  aud^at  ,    stultum  sc 
fssc  demo/istraî,  Prgv.  i5. 
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il  s'étolt  fâché  sérieusement  et  étoit  sorti 
tout  échauiTé  :  le  froid  le  saisit  ,  la  fièvre 
survint  ,  il  mourut  cinq  jours  après. 

L'abbé  Testa  OU  Têtu,  comme  son  nom 
se  prononce  ,  avoit  au5->i  !e  même  dé'jut. 
11  avoit  de  l'esprit  et  passoit  po'.r  avoir 
quelque  talent  :  mais  il  aimoit  à  parler,  à 
décider  ,  à  faire  la  loi  :  ce  qui  îui  fi:  don- 
ner le  sobriquet  de  Têtu  tais-toL 

Ne  montrez  jiimais  trop  d'attaché  à  votre 
sens ,  et  acquiescez  volontiers  à  celui  des 
sutres.  Acco'dez-le'Ji'  quelqu.fois  *,  p'aisip 
de  croire  qu'ils  ont  mieux  pensé  que  vous 
sur  quelque  point  où  vous  pourriez  vous 
être  trompé  ;  et  rendez-vous  à  leurs  senti- 
mens ,  lorsque  vous  devez  ou  pouvez  le 
faire.  Il  faut  savoir  per'^re  quelque  chose 
de  sa  supériorité ,  afin  de  la  mieux  con- 
server ;  et  Ton  a  toi^ jours  tort  lorsqu'on 
veut  toi: jours  avoir  raison. 

Le  prince  i/^  Condé ,  qui  posséda  tant  de 
vertus  militaires  et  civiles  au  plus  haut 
degré  ,  et  à  qui  l'Histoire  ue  reproche  guère 
que  trop  de  hauteur,  de  fierté  et  d'attache- 
ment à  ses  propres  idées  ,  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  sa  belle  re- 
traite de  Chantilly.  Il  rassembloit  souvent 
chez  lui  les  gens  de  Ijt'tes  ,  et  se  plaisoit 
à  s'entretenir  avec  eux  de  leurs  ouvrages,; 

H  2 
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dont  il  étolt  bon  juge.  Lorsque  dans  ces 
conversations  littéraires  il  défendoit  une 
bonne  cause  ,  il  parloit  avec  beaucoup  dç 
grâce  et  une  douceur  aimable  ;  mais  quand 
par  malheur  il  en  soutenoit  une  mauvaise, 
il  ne  fajloit  pas  le  contredire  :  sa  vivacité 
alors  contre  celui  qui  avoit  l'imprudence 
de  le  faire,  devenoit  si  grande,  qu'on 
voyoit  bien  qu'il  étoit  dangereux  de  lui 
disputer  la  victoire.  Étonné  du  feu  dont  il 
vit  un  jour  ses  yeux  s'allumer -dans  une 
dispure  où  le  Prince  n'avoit  pas  raison  , 
JDespréaux  céda  par  prudence  ,  et  dit  tout 
bas  à  son  voisin  :  Désormais  je  se^ai  toujours 
de  ravis  de  monsieur  le  Prince  ,  quand  il  aura 
tort.  Le  mot  est  joli ,  mais  ce  mot  même 
accuse  Despréaux ,  qui  étoit  naturellement 
disputeur ,  d'avoir  irrité  le  Prince  par  une 
contradiction  que  les  Grands  ne  souffrent 
guère ,  et  qu'on  doit  rarement  se  permettre 
g.vec  eux. 

Gardez -vpiis  d'apporter  dans  les  com- 
pagnies l'esprit  de  contradiction  et  de  dis- 
pute. Ce  n'est  pas  toujours  l'amour  de  H 
vérité  qui  l'inspire ,  le  plus  souvent  c'est 
l'orgueil.  On  veut  persuader  aux  autres 
qu'on  a  plus  d'esprit ,  de  lumières,  de  con- 
noissances  ;  ou  l'on  en  est  fortement  per- 
siiadé  SQi-même.  Quelquefois  aussi  on  con- 
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tredit ,  parce  qu'on  sent  sa  propre  faiblesse: 
lorsqu'on  ne  peut  montrer  ni  esprit  ni 
science  ,  on  tâche  de  s'opposer  à  la  gloire 
de  ceux  qui  en  font  paroître.  Quand  M.  de 
FontendU  avoit  dit  son  sentiment  et  ses 
raisons  sur  quelque  chose  ,  on  avoit  beau 
le  contredire  ,  il  refusoit  de  se  défendre  j 
et  alléguoit  pour  couvrir  son  refus  ,  qu'il 
avoit  une  mauvaise  poitrine.  Bille  raison  , 
s'écrioit  un  jour  un  disputeur  éternel , /^o/zr 
itrangUr  une  dispute ,  qui  intéresse  toute  une 
compagnie  ! 

Le  célèbre A7(::7/e  qui  avoit  tant  disputé,' 
la  plume  à  la  main  ,  ne  disputoit  jamais 
dans  la  conversation  ;  et  même  dans  la 
dispute  écrite  il  mettoit  beaucoup  de  lo- 
gique,  et  n'y  mettoit  point  d'ardeur,  /s 
n'aime  pas ,  disoit*il  ,  hs  guerres  civiles. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  son  ami 
Arnauld  ;  le  caractère  vif  et  ardent  de 
celui-ci  se  communiquoit  à  sa  conversa- 
tion ,  ainsi  qu'à  ses  ouvrages  polémiques, 
dont  le  nombre  est  immense.  Comme  Ni- 
cole lui  disoit  un  jour  qu'il  éroit  las  de 
cette  guerre  de  plume  et  qu'il  vouloit  enfin 
se  reposer  :  Vous  reposer  ,  répondit  Arnauld ^ 
th  î  nanrt-^-vous  pas  l'éternité  toute  entière 
pour  vous  reposer  ?  11  ne  se  reposa  en  effet 
^ue  dans  léternité  :  il  écrivit  et  combattit 
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toute  sa  vie  ,  qui  fut  de  quatre-vingt-deux 
ans  C). 

Ne  vous  laissez,  pas  aisément  séduire  par 
Tenvie  de  faire  assaut  d'esprit  ou  de  savoir, 
de  réveiller  la  conversation  et  de  la  rendre 
plus  intéressante.  Les  conversations  liti- 
gieuses ne  plaisent  guère  qu'à  ceux  qui  en 
sont  les  acteurs.  Presque  toujours  elles 
ennuient  les  autres ,  qui  n'y  prennent  sou- 
vent d'autr3  plaisir  et  d'autre  intérêt  que 
d'en  voir  la  fin  ,  et  qui  désertent  quand 
elle  tarde  trop. 

Disputez  donc  rarement  :  si -tôt  qu*oii 
dispute  ,  on  s'échaufFe  ;  la  vanité  et  l'obs- 
tination s'en  mèleat ,  et  la  bonne  foi  n'y 
est  plus.  La  dispute  se  fait  avec  chaleur  et 
se  îerniine  par  la  colère.  St.  Augustin  s'ac- 
cusoit    de   soutenir  quelquefois    la   vérité 


(*)  Qi^ûique  la  phipart  de  ses  ouvrages  pok'miques 
loient,  ommc  rous  ses  autres  ,  écrirs  avec  feu,  avec 
esprit ,  3vec  éloquence  ,  quoique  le  style  en  soit  grand 
et  ncb'e ,  et  qu'il  paroisse  dans  tous  une  science  et 
une  érudition  profondes  ,  qui  faisoient  dire  à  Boileau 
que  c'csi  k  plus  savant  morul  qui  ait  jamais  écrit  y  le 
temps  leur  a  fait  tort  ;  ils  sont  roins  lus  qu'estimés  y 
et  moir.s  estimés  que  célèbres.  C'est  la  destinée  ordi- 
naire des  meilleurs  écrits  même  ,  en  ce  genre  Qui- 
conque se  consacre  au  genre  polémique  et  à  îa  guerre 
de  plume,  a  fait  son  choix  entre  son  siècle  et  ks. 
âges  suivans. 
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avec  trop  de  dialotn*.  Ce  n'est  pas  qu'il 
faille  la  défen:!re  lâchement.  Comme  on 
doit  l'aimer  avec  ardeur  ,  il  faut  la  défendre 
avec  force.  Mais  ce  qui  arrive  souvent  , 
c'est  que  d'abord  on  embrasse  le  parti  de 
la  vérité  ,  et  insensiblement  on  la  perd  de 
vue  ,  et  l'on  ne  dispute  plus  que  pour  sou- 
tenir son  sentiment  et  pour  vaincre  son 
adversaire.  Aussi  n'éclaire-t-on  ordinaire- 
ment par  la  dispute  ni  soi  ni  les  autres. 
La  raison  combat  pour  la  vérité  ,  l'amour 
propre  combat  pour  soi-même.  C'est  pour- 
quoi la  raison  est  paisible  ,  et  l'amour 
propre  s'emporte.  Y a-t-il  quelqu'un  qui  passe 
pour  sage  tt  pour  savant  entre  vous  ?  qu'il 
fasse  paraître  une  sagesse  pleine  de  douceur. 
Car  si  vous  ave^  un  [èle  amer  et  un  esprit  de 
contention  ,  une  telle  sagesse  nest  point  celle 
qui  vient  d'en  haut  :  cellc'ci  est  paisible,  mo» 
dc'.te ,  traitahle  ;  elle  se  rend  à  ce  qui  est  bon, 
se  laisse  aisément  persuader ,  reçoit  volon- 
tiers les  lumières  des  autres ,  et  en  profite 
sans  peine. 

Le  roi  St.  Louis  vouloir  qu'on  ne  con- 
tredît personne  ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  du 
péché  à  consentir  aux  choses  qui  se  di- 
soient ,  ou  qu'il  ne  dût  en  arriver  quelque 
dommage  et  préjudice.  Mais  alors,  et  quand 
il  est  nécessaire  de  contredire  les  autres  et 
d'opposer  son   opinion  à  la  leur  ,  ce  doir 
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être  avec  tant  de  douceur  et  de  mén^ge^ 
ment  ,  -qu'on  ne  paroisse  pas  vouloir  do- 
miner sivr  eux  ;  car  du  reste  Oii  ne  gagne 
rien  par  la  chaleur  et  l'âpretré. 

Gardez -vous  sur -tout  de  disputer  avec 
ceux  qui  aiment  à  parler  beaucoup.  Ce  se- 
roît  y  dit  l'E^prir-Siint ,  mettre  encore  plus 
de  hois  sur  leur  ùu  (*).   La  dispute  avec 
qui  que  ce  soit  ,  si  elle  n'est  tempérée  par 
une  grande  politesse  ,  est  presque  toujours 
plus  dangereuse  qu'utile.  De  ce  choc  mu- 
tuel   des    opinions  ,  il  devroit  sortir  une 
lutaière  qui  s^^rvît  à  découvrir  le  vrai  ,  et 
ïi  ri  tin  &i>rt  le  plus  sauvent  que  des  étin- 
ceiles  qui  allument  la  colère  ou   la  haino» 
On  cherche  moins  à  s'instruire  qu'à  l'em- 
porter.   Au    lieu    d'être   modeste  ,   doux  , 
liant  ,  facile  à  adopter  les  idées  des  autres ,  à 
entrer  dans  leurs  pensées  ^  on  devient  poin^ 
tilleux,  sophistique,  attaché  à  son   sens, 
incapable  de  céder  et  d'avouer  jaaiais  qu'on 
a  tort,  quoiqu'on  i'ait   très -souvent.  On 
craint   moi-s   i'eiretir   que   le   silence  ,  et 
l'on  croit  qxC'iï   est  moins  honteux  de  s# 
tromper  que  d'avouer  qu'on  s'est  trompé. 
Mais  que  gagne-t-on  par-là  }  de  convaincra 
les  autres  qu'on  a  un   défaut  de  plus  ,  e-t 


(*)  Non  litiges  cnm  hcnint  lin^uaîo  ,  tt  non  sirua-i 
Li  fg.tcm  illius  /i^n-j,   Etcl.  S. 
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qu'on  est  tout-à-Ia-fois  entêté  et  ignorc-înr. 
L'homme  sage  et  poli  évite  les  disputes 
qui  ne  sont  point  nécessaires.  S'il  croit 
devoir  quelquefois  s'y  engager  ,  ce  n'est 
jamais  pour  faire  prévaloir  son  sentiment 
avec  autorité  ;  il  ne  veut  y  amener  les 
autres  que  par  la  force  des  raisons  ,  et  avec 
tous  les  ménagcmens  qui  font  goûter  et 
aimer  la  vérité.  Il  instruit  la  compagnie  , 
en  paroissant  ne  vouloir  que  s'instruire  lui- 
même. 

Quoiqu'on  ne  doive  pas  aimer  la  dis- 
pute ,  il  ne  faut  pourtant  point  ,  par  foî- 
blesse  et  par  une  fausse  adulation  ,  adhérer 
aux  erreurs  et  aux  faux  préjugés.  Prenez 
hardiment  le  parti  de  la  vérité.  Mnis  si  l'on 
s'obstine  ;  après  avoir  opposé  à  l'erreur  ce 
que  vous  savez  de  mieux  ,  prenez  le  parti 
du  silence  ,  ou  changez  de  matière.  La  cha- 
leur et  l'opiniâtreté  de  la  dispute ,  dan>» 
les  contestations  que  la  conversation  fait 
naître  ,  sur  dQ5  sujets  qui  n'intéressent  ni 
la  Religion  ni  la  charité  ,  prouvent  moins 
beaucoup  de  savoir  ou  d'esprit  ,  qu'un 
défaut  d'éducation  et  un  grand  fonds  d'or- 
gueil. On  gagne  souvent  plus  à  céder  qu';i 
vaincre.  On  perd  le  cœur  et  l'estime  des 
personnes  siir  lesquelles  on  veut  toujours 
remporter.  Si  vous  ne  pouvez  amener  l'ad- 
yersaire  à  votre  sentiment ,  faites  semblant 
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de  vous  rapprocher  du  sien  :  il  vous  eft 
estimera  davantage.  La  bonne  opinion  que 
nous  avons  des  autres,  croît  en  propor- 
tion ds  celle  qu'ils  nous  donnent  de  nous- 
mêmes. 

AÎRiez  à  donner  lieu  aux  personnes  qui 
s'entretiennent  avec  vous  ,  de  faire  valoir 
leur  esprit ,  en  faisant  tomber  la  conversa- 
tion sur  certains  sujets  qui  soient  de  leur 
ressort.  Si  les  personnes  aiment  à  parler,, 
donnez- leur  occasion  de  le  faire  sur  ce 
qu'elles  possèdent  le  mieux  ;  ou  laissez-les 
seulement  dire  ,  et  paroissez  prendre  plaisir 
à  les  entendre.  Elles  seront  très-contentes 
de  vous  ,  sielks  sont  très- satisfaites  d'elles- 
mêmes.  On  raconte  à  ce  sujet  un  tour  plai- 
sant ,  qu'on  joua  à  une  Dame  de  beaucoup- 
d'esprit ,  mais  grande  parleuse  et  encore 
plus  vaine.  On  s'avisa  un  jour  de  lui  pré- 
senter un  homme  qu'on  lui  disoit  fort  sa- 
vant. Cette  Dame  le  reçoit  à  merveille  r 
mais  pressée  de  s'en  faire  admirer  ,  elle  se. 
met  à  parler ,  lui  fait  cent  questions  diffé- 
rentes ,  sans  s'appercevoir  qu'il  ne  répon- 
doit  rien.  La  visite  faite  :  Êtes -vous  ,  lui 
dit-on  ,  contente  de  votre  homme  ?  Quil 
est  charmant ,  répondit-elle  !  qu'il  a  d'esprit  t 
Ce  grand  esprit  ,  c'étoit  un  muet. 

La  bienséance  veut  que  dans  la  conwet^ 
saticn  on  évite  avec   soin   d'y   paroîtrc- 
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abstrait  ou  distrait.  Celui  qui  a  le  premior 
de  ces  défauts  ,  ne  pense  à  aucun-  objet 
présent  ni  à  rien  de  ce  qu'on  dit  :  le  dis- 
trait, regarde  un  autre  objet  que  celui 
qu'on  lui  propose  ,  ou  écoute  d'autres  dis- 
cours que  ceux  qu'on  lui  adresse.  C'est  un 
égal  manque  d'attention  ,  mais  qui  vient 
dans  les  uns  de  leurs  propres  idées  inté- 
rieures qui  les  rendent  abstraits ,  en  les 
occupant  si  fortement  qu'elles  les  empê- 
chent d'être  attentifs  à  ce  qui  se  dit  ou  se 
fait;  et  dans  les  autres,  c'est  un  nouvel 
objet  extérieur  qui  les  rend  distraits ,  en 
attirant  leur  attention  de  manière  qu'il  la 
détourne  de  l'objet  à  qui  ils  l'ont  d'abord 
donnée,  ou  à  qui  ils  doivent  la  donner.  Si 
ces  défauts  sont  d'habitude  ,  ils  sont  graves 
dans  le  commerce  du  monde  ,  parce  qu'ils 
annoncent  du  mépris  ou  du  moins  de  l'in- 
ditFérence.  Les  personnes  qui  font  de  pro- 
fondes études  ,  et  celles  qui  ont  de  grandes 
affaires  ou  de  fortes  passions,  dit  un  Au- 
teur que  nous  avons  déjà  souvent  cité  (*) , 
sont  plus  sujettes  que  les  autres  à  avoir 
des  abstractions  :  leurs  idées  ou  leurs  des- 
seins les  frappent  si  vivement ,  qu'ils  leur 
sont  toujours  presens.  Les  distractions  sont 
le  partage  ordinaire  des  jeunes  gens  :  un 

(*)  LAbbé  Girard, 
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rien  It:?  détourne  ci  les  amuse.  Un  homnî€ 
abstrait  ne  parle  ni  :ie  répond  point ,  parco 
qu'il  n'a  point  l'esprit  où  il  est,  et  qu'il 
pense  quelquefois  politique  ou  géométrie , 
dam  le  temps  que  la  conversation  roule 
sur  la  plaisanterie.  Celui  qui  est  distrait  , 
veut  au  conîr;iii'c  avoir  l'esprit  à  tout  ce 
qui  lui  est  présent ,,  il  cesse  d'être  attentif 
à  une  chose  pour  le  vouloir  être  à  Tautre  : 
en  écoutant  tout  ce  qu'on  dit  à  droite  et  à 
gauche ,  souvent  il  n'entend,  rien  ou  n'en- 
tend qu'à  demi. ,  et  se  met  au  hasard  de 
prendre  les.  choses  dt^  travers  et  de  répondre 
de  même.  Lorsqu'on  se  trouve  avec  le 
premier  ^  il  faut  de  son  côté  se  livrer  à 
soir-même  et  méditer  :  avec  le  second ,  il 
faut  attendre  à  lui  parler  que  tout  autre 
objet  soit  écarté  de  sa  présence.  Eour  vous  , 
lorsque  vous  parlez  à  quelqu'un  ou  que 
vous  lui  répondez,  ayez  soin  de  le  faire 
avec  réflexion  ,  afin  de  ne  pas  tomber  dans 
le  ridicule.  Pesez  aussi  toutes  vos  paroles  : 
il  n'est  plus  temps  de  le  faire  après  avoir 
parlé  ;,  et  Ton  scuhaiteroit  en  vain  retenir 
un  mot  échappé  mal  à  propos. 

BoiUau-Dùjpréaux  avoit  souvent  de  ces 
distractions  qui  le  faisoient  tomber  dans 
une  impolitesse  choT^uante,  et  qu'on  ne 
pardonne  guère.  Sa  haine  et  son  mépris 
pour  le   style   burlesque   édatoient   dan^ 
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toutes  les  occasions  ,  sans  songer  aux  per- 
san hes  devant  lesquelles  il  en  parloir;  ce 
qui  lui  arrivoit  sur- tour  en  présence  de 
Mad.  d&  Maintinon,  Ignorez  -  vous  donc^ 
lui  ûisoit  son  ami  Racine  qui  en  étoit  sou^ 
vent  témoin,  et  croira- t- elle  que  vou'S 
fgnorez  Vintérêt  qu'elle  doit  y  prendre  > 
C'est  toujours  la  première  chose  que  j'oubtk 
qU'tnd  je  la  vois  ,  répond  oit  Boihau,  Ert 
effet ,  personne  n'étoit  moins  propre  qu'elle 
à  faire  souvenir  de  ce  bouffon  de  Scarron, 
L'excuse  étoit  ingénieuse ,  mais  elle  se  bor- 
noit  là  et  rre  le  corrigeoit  point.  Biea 
averti ,  bien  réprimandé  par  Racine ,  il  se 
trouve  avec  lui  chez  le  Roi.  Poisson  venx>it 
de  mourir.  Oest  une  perte,  dit  le  Roi  , 
c'étoit  un  bon  comédien.  Otdi ,  dit  Des- 
préaux ^  pour  jouer  dom  Japhet  d* Arménie;  il 
ne  brilloit  que  dans  ces  misérables  pièces  d-e 
Scarron;  et  toujours  en  présence  de  Madame 
de  Malntenon.  Aussi,  disoit-elle,  j'aime 
Racine  et  sa  conversation  ;  pour  Boileau  ^ 
lout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'est  de  le  lire. 

Les  conversations  roulent  d'ordinaire  sur 
les  affaires  domestiques  ou  publiques  ,  sur 
}cs  sciences ,  les  arts  ou  les  belles-lettre^, 
La  pluie  et  le  beau  temps  sont  les  sujets 
d'entretien  de  ceux  qui  n'en  ont  point  et  qui 
fie  savent  que  dire  :  mais  il  vaudroit  encore 
mieux  y  avoir  recours,  qu'à  la  médisance^ 
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qui  est  îa  trop  féconde  ressource  dis  granck 
:parleurs.  L'aisance  et.  le  savoir-vivre  cle- 
mandent  qu'on  passe  sans  affectation  d'un 
sujet  à  un  a'jrre,  sans  s'appesantir  sur  au- 
cun. Intéressez  vos  auditeurs  ,  si  vous 
voulez  ne  point  les  ennuyer.  Il  faut  tâcher 
de  plaire  en  instruisant,  comiue  le  prati- 
quoit  le  célèbre  Makhranche.  ,  qui  de  son 
vivant  même  eut  tant  d'admirateurs  et  de 
disciples  ,  qui  étoient  en  même  temps  ses 
amis  ;  car  on  ne  pouvoit  guère  être  l'un 
sans  l'autre.  Quoique  sa  conversation  roiildt 
ordinairement  sur  des  matières  abstraites 
et  philosophiques,  OD.  la  recjierchoit  beau- 
coup ;  parce  qu'il  savoit  la  rendre  agréable. 
Il  y  affectoit  autant  de  se  dépouiller  d'une 
supétiorité  qui  lui  appartenoit  ,  que  les 
autres  affectent  d'en  prendre  une  qui  ne 
leur  appartient  pas.  Il  vouloit  être  utile  à  la 
vérité,  et  il  savoic  que  ce  n'est  guères  qu'avec 
un  air  humbleret  soumis  qu'elle  peut  se 
glisser  chez  les  hommes  (*).  Pour  Tintéréc 
de  la  vérité  même  ,  il  faut  la  faire  con- 
noître  sans  faste  comme  sans  foiblesse.  Son 
langage  doit  être  simple  comme  elle.  Si  elle 
veut  être  goûtée  ,  elle  ne  doit  point  cher- 
cher à  maîtriser,  à  parler  avec  empire,  ni 


(♦)  Mnlehrenche  y  qui  étoît  né   en   1638  la  même 
ann^e  «jue  LouU  XIV,  mourût  comme  lui  «n  l'yi  j^  • 
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însulrer  avec  dédain  aux  erreurs  qu'elle 
combat.  El!e  a  déjà  assez  de  tart  d'être  la 
.vérité.  Qu'à  force  de  douceur  elle  niérlie 
qu'on  lui  pardonne.  Évitez,  sur- tout  le  ton 
dogmatique  et  magistral  :  rien  ne  choque 
et  n'indispos<2  davantage.  Mettez  tout  le 
inonde  à  son  aise  par  une  simpltcirê  noble 
et  facile.  Sachez  vous  assortir  à  tous  les 
esprits  et  à  tous  les  caractères,  autant  que 
la  décence  et  la  sagesse  vous  le  permet- 
tent. Louez  peu,  blâmez  encore  moins. 
Variez  votre  conversation.  N'imitez  pas 
ceux  qui  parlent  toujours  de  leur  profes- 
sion. N'entretenez  personne  au-dessus  de 
sa  sphère  ,  mettez-vous  à  la  portée  de  ceux 
avec  qui  vous  êtes.  Sachez  parler  de  guerre 
avec  k  guerrier  ,  de  négoce  avec  le  mar- 
chand ,  d'agriculture  avec  le  cultivateur , 
de  science  avec  le  savant. 

N'ayez  pas  néanmoins  Timprudence  de 
vouloir  ,  sur  certaines  matières  ,  paroîtrc 
plus  savant  que  vous  ne  Têtes  ,  er  de  parler 
devant  les  personnes  instruites ,  de  choses 
que  vous  ne  savez  pas  ,  eu  que  vous  ne 
savez  que  superfici^lienient.  Vous  vous 
jcxposeriez  souvent  à  la  confusion  et  au 
ridicule.  M.  de  Voîuire  étant  à  Leyde  ,  fut 
curieux  d'y  voir  le  QiVchr^ s* Graves jpJc  ,  qui 
y  tuseî^î-i^ir  les  mathématiques  ,  et  l'un  des 
plus  illustres  disciples  di  I^cwton,  liallahu 
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rendre  visite  sans  se  faire  connoîtrè ,  et 
amena  la  conversation  sur  les  systèmes 
astronamiques  de  Newton.  Il  en  parla  si 
mal  ,  que  le  professeur  -voulut  plusieurs 
fois  changer  l'entretien  et  parler  d'autres 
choses  ,  mais  inutilement  ,  parce  que  M.  de 
Voltdlrt  yrevenoit  toujours.  Enfin  j'Gr<jvc- 
sandt  lui  dit  :  Jt  vois  h'tin  ,  Aîonsieur  ,  que 
l/aiis  ne  connoisse^  les  systèmes  de  l'astronome 
' Anglais  ,  que  par  certains  Élémens  de  Newton 
fort  mal  faits ,  ouvrage  de  Ai.  de  Voltaire ,  qui 
a  montré  qu'il  ny  entendait  rien.  C'est  moi  , 
répondit  modestement  le  Voyageur.  J'en 
suis  fâché ,  reprit  le  docteur  Hollandois  , 
mais  je  nat  dit  que  la  vérité  y  et  je  ne  me  dé" 
dirai  point. 

On  ne  sauroit  aussi  apporter  trop  de 
circonspection  dans  les  conversations  qui 
roulent  sur  la  Religion  ou  sur  le  Gouverne- 
ment; parce  que  ce  sont  matières  publi- 
ques ,  sur  lesquelles  il  n'^est  pas  permis  aux 
particuliers  de  dire  tout  ce  qu'ils  pensent , 
si  leurs  pensées  se  trouvent  opposées  aux 
dogmes  ou  aux  opinions  reçues  ,  et  aux 
usages  établis  ;  et  que  d'ailleurs  elles  sont 
confiées  aux  soins  de  gens  aussi  puissans 
et  respectables  que  délicats. 

Ne  soutenez  pas  un  sentiment  vrai  ou 
probaWe ,  qui  paroîtroit  faux  à  ceux  qui 
n'auroient  pas  assez  de  pénétration  ou  d^ 
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corïnoissances  pour  l'approuver.  Dès  que 
vous  avez  senti  ,  pour  ainsi  dire,  le  bout 
de  l'esprit  de  ceux  avec  qui  vous  parlez  , 
arrêtez-vous  :  tout  ce  que  vous  diriez  au- 
delà  ,  passeroit  souvent  pour  ridicule.  L'art 
de  plaire  dans  h  conversation  ,  consiste 
bien  moins  à  dire  des  choses  fines  et  spi- 
rituelles ,  qu'à  ne  rien  dire  qui  ne  soit  du 
goût  de  ceux  avec  qui  on  s*entretient.  C'est 
une  marque  de  beaucoup  d'esprit  que  ds 
savoir  ainsi  converser. 

Le  Célèbre  Racine,  (*  )  disoit  souvent  à  son 

(*)  Né  à  îa  Fertc-Miloa  ,  petite  vHe  de  l'Isle  dé 
France,  en  163-9,  il  fut  élevé  à  Port-Royal,  sous 
les  yeux  de  sa  tante  qui  en  devint  Abbcsse.  1!  mourut 
en  1699  ,  et  fut  enterré  à  Port-Royal  ,  comr.e  il  l'a- 
voit  ordonné  par  son  testament  :  ce  qui  fit  dire  que 
Racine  n'auroit  pas  fait  cela  de  son  vi'"ant;  cor  Racine, 
Jarséniste  ,  rrais  courtisan  ,  dissimu'oit  son  jansénisme 
à  la  CcuT  qui  n'étoit  pss  pour  cette  Secte.  Il  laissa 
deux  fils  ,  l'aîné  eut  la  charge  de  gentilhomme  ordi^ 
naire  chez  le  Roi ,  qu'avoit  son  père  ,  et  cacha  sa  vie. 
Le  cadet  fut  Louis  Racine  ,  élève  de  MIVL  Rûllin  et 
Me\engui,  auteur  du  Poème  ihéologique  et  janséniste 
rftf  la  Grâce  ,  et  de  celui  de  la  Religion ,  Bien  supé- 
rieur au  premier.  11  a  composé  aussi  des  Mémoires  sur 
la  vie  de  son  père  ,  et  donné  une  nouvelle  traduction 
du  Paradis  perdu,  q\\i  n'a  pas  fait  oublier  celle  d* 
M.  Dupré  de  Saint-Maur  ,  moins  fidelle  ,  m.iis  plus 
ggrcable.  Son  fils  unique,  jeune  homme  d'esprit  et 
do  I.i  plus  grande  espérance ,  fut  malheureusement 
catrajné  par  le  gonfl^ynent  subit  de  la  racr  à  CadLx  , 


i86  r  Ê  C  O  L  E 

fils  :  u  Ne  croyez  pas  que  ce  soient  mes  vers 
qui  m'attirent  toutes  les  cnresses  dont  quel- 
ques grands  Seigneurs  m'accablent.  Corneille 
fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que  les 
miens,  et  cependant  personne  ne  le  re- 
garde ;  on  ne  l'aime  que  dans  la  bouche  dc 
ses  Acteurs  :  au  lieu  que  sans  fatiguer  les 
gens  du  récit  de  mes  ouvrages  dont  je  ne 
leur  parle  jamais,  je  les  entretiens  de  choses 
qui  leur  plaisent.  Mon  talent  avec  eux  n'est 
pas  de  leur  faire  sentir  que  j'ai  de  l'esprit , 
mais  de  leur  apprendre  qu'ils  en  ont.  Ainsi , 
quand  vous  voyez  M.  le  Duc  passer  souvent 
des  heures  entières  avec  moi,  vous  seriez 
étonné,  si  vous  étiez  présent,  de  voir  que 
souvent  il  en  sort  sans  que  j'aie  d't  quatre 
paroles;  mais  peu  à  peu  je  le  mets  en  hu- 
meur de  causer  ,  et  il  me  quitte  encore  plus 
satisfait  de  lui  que  de  moi.  » 

Conformez  vorre  air  et  le  ton  de  votre 
voix  aux  personnes  avec  qui  vous  vous 
trouverez,  selon  leur  qualiré  et  leur  rang. 
Soyez  modeste  avec  les  Grands,  respec- 
tueux avec  vos  supérieurs  ,  simple  avec  vos 
égaux,  aiFdble  à  vos   inférieurs,  complai- 

sur  le  bord  de  laquelle  il  étoit  alors  ,  et  qui  fut  occa- 
sionné par  le  fameux  tremblement  de  Li'-bonne  et  de 
tout  le  continent  de  l'Esprgne  ,  en  17^5.  Avec  lui 
périt  le  nom  de  Racine  dont  la  gloire  vivra  éter- 
nellement. 
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sant  et  indulgent  pour  tout  le  mande,  sarrs 
jamais  appljiidir  au  mal. 

Ne  riez  pas  avec  éclat  à  tout  propos  :  un 
rire  éclatant  e?t  h  marque  d'un  esprit  borné. 
Mais  aussi  n'ayez  pas  un  air  sombre,  et 
n'imitez  point  ces  personnes  dont  le  front 
ne  se  déride  jamais  ,  ou  dont  îes  ris  forcés  , 
s'il  leur  en  échappe,  se  montrent  moins 
sous  l'air  aimable  de  la  gaieté  que  sous  les 
traits  refrognés  de  la  grimace.  Être  trop  sé- 
rieux dénote  une  personne  sévère.  Que  vos 
discours  soient  réservés  sans  contrainte, 
et  enjoués  sans  licence;  qu'ils  soient  assai- 
sonnés du  sel  de  la  raison  ,  dictés  par  la 
douceur  et  par  la  politesse.  Parlez  sans 
passion  ,  sans  colère  ,  et  sur-tout  sans  or- 
gueil et  sans  vanité  :  on  n'aim-e  pas  ceux 
qui  ont  ces  défauts.  Evitez  que  personne 
ait  droit  de  se  plaindre  de  vous.  Si  quel- 
qu'un vous  offense  ,  repoussez  l'injure  par  la 
seule  force  de  la  vérité,  et  ne  vous  servez. 
jamais  des  armes  de  l'emportement  :  la  dou- 
ceur et  la  modération  préviennent,  pré- 
parent rattention  ,  et  assurent  d'avance  l'im- 
pression du  discours.  La  prudence  victo- 
rieuse soumet  tout  à  ses  douces  lois.  Ne 
faites  point  de  menaces  :  elles  augmentent 
Je  mal  ;  et  si  elles  sont  au-dessus  de  notre 
pouvoir,  comme  il  arrive  souvent,  elles 
rendent  ridicule.  Le  sa^e  tcdu  avec  pro- 
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dence  ,  et  adoucit  par  des  termes  polis,  ïâ 
fureur  de  son  ennemi.  L'art  adoucit  la  rage 
du  tigre  et  soumet  la  férocité  du  lion.  La 
victoire  la  plus  sûre  s'obtient  par  la  dou^ 
ceur.  C'est  être  insensé  que  d'irriter  un  en- 
nemi puissant.  Le  foible  n'est  digne  que  de 
pitié  et  de  mépris. 

Ne  vous  chargez  jamais  de  l'odieux  em- 
ploi d*humilier  personne  ,  de  dire  des  choses 
désagréables  j  de  faire  de  la  peine  à  qui  que 
ce  soit.  Il  y  a  toujours  à  perdre  pour  nous , 
de  moififier  l'aniour  propre  (Jes  autres  :  il 
cherche  à  se  venger  ;  il  est  ingénieux  à  en 
trouver  les  moyens,  et  pour  l'ordinaire  il 
les  trouve  sur-le-charnp  :  car  qui  est-ce  qui 
ne  prête  par  quelque  endroit  le  flanc  à  son 
ennemi  ?  Montmaur ,  professeur  en  langue 
grecque  au  Collège  royal ,  et  fameux  pa- 
rasite ,  payoit  son  écot  dans  les  maisons 
où  il  se  donnoit  entrée  ,  par  ses  bons  mots. 
Il  disoit  aux  personnes,  à  qui  il  demandoit 
à  dîner  :  Fournis  s  t:^  Us  viandes  et  le  vin  ,  ef 
mol  je  fournirai  le  sel.  Sa  langue  caustique 
n'épargnoir  pas  plus  les  gens  de  lettres  que 
les  autres  :  ce  qui  les  souleva  contre  lui. 
Ils  lui  répondoient  par  une  infinité  de  li- 
belles. Pour  lui,  il  n'écrivoit  point,  mais 
il  parloir,  et  sa  langue  étoit  encore  plus 
venimeuse  que  la  plume  de  ses  adversaires. 
11  avoit  une  mémoire  chargée  d'anecdotes 
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Scandaleuses,  vraies  ou  fausses,  contre  les 
Auteurs  morts  ou  vivans.  C'étoitun  pédant 
redoutable  aux  pédans  ses  confrères;  aussi 
€toit-il  leur  chouette.  Un  jour  qu'il  devoit 
venir  dans  une  compagnie  ,  on  convint  que 
pour  l'embarrasser ,  quelque  chose  qu'il  dit , 
onsedéclareroitd'unconcertunanimecontre 
]ui.  Un  Avocat ,  fils  d'un  Huissier ,  étoit  à  la 
tête  du  parti. Dès  qu'il  parut,rAvocat  lui  cria: 
guerre ,  guerre,  Montmaur  lui  répondit  :  Vous 
dégénérez  bien  ,  votre  père  s'enrouoit  à 
crier  paix ,  paix.  Ce  bon  mot  déconcerta 
tellement  l'Avocat,  qu'il  perdit  la  parole. 
Montmaur  parla  tant  qu'il  voulut  dans  la 
compagnie  ,  sans  être  contredit  (*). 

Ne  vous  érigez  pas  en  diseur  de  bons 
mots  :  on  n'estime  point  un  plaisant,  et  il 
D'y  a  que  la  malignité  qui  s'en  amuse.  La 
raillerie  est  toujours  difficile  à  manier  :  et 
d'elle  à  l'offense  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas. 
On  n'a  point  de  précepte  à  donner  aux  per- 
sonnes bien   né^s ,  contre  certains  défauts 


(*)  Il  avoit  été  Jésuite  ,  Avocat  ,  Poëte  :  mais  la 
grande  réputation  qui  lui  est  restée  est  celle  de  pa- 
rasite ,   confirmée  par  ces  vers  si  connus  de  BoiUau  : 

Savant  en  ce  métier  si  cher  aux  beaux  esprits, 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Taris. 


H  mourut  en  1648 ,    âgé  de  74  ans. 
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bas  et  honteux.  La  calomnie  est  abhorrée 
par  la  probité;  et  la  pudeur  ne  connoît 
point  les  paroles  obscènes. 

Ne  cherchez  donc  jamais  à  égayer  la  con- 
versation par  des  allusions  et  des  équivoques 
déshonnêtes,  qui  décèlent  à  coup  sûr  un 
cœur  garé  et  corrompu  ,  et  qui  déshonorent 
dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  Ce  prétendu 
sel  est  si  fade  et  si  vil ,  qu'il  ne  peut  plaire 
qu'à  la  canaille  et  à  ceux  qui  lui  ressem- 
blent; on  ne  sauroit  s'en  servir  ou  l'ap- 
prouver sans  se  rendre  doublement  cri- 
minel. Lorsquon  tiendra  ,  dit  Épictète  (  *)  , 
quelque  entretien  trop  libre  et  déshonnête  ,  si  la 
circonstance  U  permet ,  vous  reprendre^  vivement 
celui  qui  le  tient,  ou  du  moins  vous  en  fer  c^ 
conncître  par  votre  silence  ,  par  la  routeur  et 
îa  tristesse  répandues  sur  votre  visage,  que  ce 
discours   vous  déplaît. 

Mais  dans  le  siècle  où  nous  sommes  ; 
qu'on  pense  et   qu'on  agit  bien  diffèrem- 


{♦)  Ce  célèbre  Philosophe  Stokien  étoit  d'Kiéra- 
pûlis  £n  Fhrygie.  Il  fut  long-temps  esclave  ,  et  tou- 
jours libre.  Les  deux  points  principaux  de  sa  morale 
ctoient  sovffrir  et  s'abstenir  :  deux  mots  d'un  grand 
sens  ,  d'une  grande  étendue  et  d'un  grand  usage.  Il  les 
pratiqua  lui-même.  Une  longue  et  douce  vie  fut  le 
prix  de  sa  sagesse. et  de  sa  modération.  Il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé  scas  l'empire  de  Marc-Aur&U  ,  qui 
rfiStûna  et  i'hor.orai 
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ment!  Combien  ne  rougissent  pas  de  tenir 
l(is  discours  les  plus  indécens  ou  d'y  ap- 
plaudir l  D'autres  ,  plus  habiles  et  plus  mo- 
destes en  apparence,  mais  dans  le  fond  aussi 
corrompus  et  plus  dangereux  encore,  ont 
le  secret  et  l'art  funeste  da  cacher,  sous 
d'ingénieuses  équivoques,  les  idées  les  plus 
sales  et  les  plus  obscènes.  Le  crime  feroit 
horreur  à  ceux  qui  onr  conservé  un  reste 
de  pudeur  et  de  modestie,  si  on  le  leur 
montroit  sans  précaution  et  sans  voile.  On 
sait  ména^^er  les  oreilles  sans  épargner  le 
cœur.  On  donne  à  ses  discours  un  air  de 
naïveté,  qui  les  rend  inhnimenr  séduisans  ; 
et  sans  dire  précisément  ce  que  la  bien- 
séance défend  de  nommer,  on  laisse  à  penser 
des  choses  que  l'honnêteté  et  la  pudeur  ne 
peuvent  imaginer  sans  horreur. 

Mais  un  abus  infiniment  plus  déplorable 
encore ,  c'est  que  souvent  on  na  ménage  pas , 
dans  ces  discours  pleins  de  licence ,  les 
tendres  oreilles  des  enfans.  On  s'entretient 
indiscrettement  des'ant  eux  -Je  choses  qu'ils 
ne  sruront  que  trop  tôt  ;  et  c'est  à  ces  per- 
nicieuses écoles  qu'ils  apprennent  le  mal 
qu'ils  devroient  toujours  î-^norer  :  on  se 
rassure  sur  le  peu  d'expérieiîcc  naturelle  à 
leur  âge.  On  se  flatte  qu'Us  ont  laissé 
tomber  une  équivoque  ou  un  bon  mot  ; 
et  l'on  ns  pense  pas  que  ce  mot  échappe 
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devant  eux  ,  est  souvent  saisi  avec  avidité ,' 
médité  avec  réflexion,  approfondi  avec  cu- 
riosité ,  et  mis  bientôt  en  pratique. 

Il  semble  qu'une  conversation  n'ait  d'a- 
grément et  de  sel ,  que  par-là  ,  ou  quand 
on  peut  réussir  à  donner  du  ridicule  aux 
absens.  Combien  ne  trouve-t-on  pas,  dans 
les  compagnies  de  ces  hommes,  et  plus 
encore  de  ces  femmes  dangereuses ,  qui , 
pour  nous  servir  de  l'expression  énergique 
du  Roi-Prophète  ,  exercent  leur  langue  , 
comme  le  dard  d'un  aspic,  à  infecter  de  leur 
venin  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  de- 
venir l'objet  de  leurs  discours  mordans  et 
satiriques  l 

Au  lieu  d'être  ,  comme  le  même  Pro- 
phète, l'irréconciliable  ennemi  de  tous  ceux 
qui  devant  vous  profitent  de  l'absence^e  leur 
prochain  pour  le  déchirer  (*  )  ,  ces  langues 
détestables  ne  trouvent-elles  pas  trop  sou- 
vent de  lâches  approbateurs  qui  leur  pro- 
diguent de  criminels  applaudissemens ,  ainsi 
qu'à  ceux  qui  font  de  la  Religion  le  sujet 
de  leurs  sacrilèges  railleries  ? 

Car  la  Religion  est  presque  inévitable- 
cnent  une  des  matières  les  plus  ordinaires 
d^es  conversations,  parce  qu'elle   intéresse 

11  liai.,  I     I  ■   I  ■) 

(  *  )  Dctrahenttm  sccreto  proximo  suo  *  hune  perse- 
^ehar,  Ps.  loô* 

tout 
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tout  le  monde,  et  que  chacun  croit  être 
assez  instruit  pour  en  parler.  Les  incrédules 
le  font  pour  en  saper  les  fon démens  et  y 
substituer  l'édince  monstrueux  d'une  doc- 
trine chancelante  et  incertaine.  Les  liber- 
tins en  parient,  pour  en  détruire  les  maxi- 
mes ,  pour  en  combattre  les  vérités  qui  les 
condamnent ,  pour  en  altérer  la  morale  qui 
les  gêne,  pour  apprendre  à  ceuK  qui  les 
-écoutent  à  douter  de  tous  l^s  dogmes  qui 
les  effraient ,  et  à  mépriser  toutes  les  me- 
naces de  la  Religion  qui  les  importunent. 
Les  orgueilleux  en  parlent,  mais  c'est  pour 
s'attirer  la  réputation  d'hommes  instruits  et 
«claires  ;  c'est  pour  trouver  Toccasion  de 
placer  un  trait  satirique  et  morcant  contre 
quelques -uns  de  ses  Ministres  ou  de  ses 
usages.  Les  ignorans  même  en  parlent ,  mais 
c'est  presque  toujours  pour  blasphémer  ce 
qu'ils  ignorent.  Qui  peut  douter  qu'ils  ne 
se  rendent  tous  coupables  et  souvent  cri- 
minels? Mais  ceux  qui  leur  donnent  un  libre 
accès  dans  leur  maison  ,  qui  les  écoutent 
avec  complaisance,  qui  appîaudi-sent  peut- 
être  à  leurs  discours  ,  n'entreru-ils  pas  en 
participation  de  leurs  impiétés  ? 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  qu'on 

s'établisse  ,    en   toutes  circonstances  ,    les 

censeurs  et  les  réformateurs  des  autres  ,  et 

que,  guidés  par  un  zèle  am.er  et  indiscret. 

Tome  îl'\  1 
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on  se  croie  obligé  de  reprenvîrc  à  temps  eî 
à  contre-temps  tous  ceux  qui  s'écartent  des 
vrais  principes  et  de  la  saine  doctrine.  Cela 
ne  convient  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  du  Ciel 
une  mission  et  une  autorité,  des  lumières 
propres  à  combattre  ceux  qui  s'égarent 
dans  la  foi.  Mais  aussi  on  doit  se  souven'r 
que  tout  Chrétien  est  solJat ,  et  que  tout 
soldat  a  reçu  des  armes  pour  se  défendre. 
Si  l'autorité  et  les  lumières  vous  manquent 
pour  contredire  ceux  qui  blasphèment  ,  ar- 
rêtez du  moins,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  l'impiété  de  leurs  discours  parles 
refus  que  vous  ferez  de  les  entendre  :  an- 
noncez ,  par  un  air  d'impatience  et  d'ennui , 
que  vous  désapprouvez  ces  sortes  d'entre- 
tiens,  et  rompez -les  le  plutôt  et  le  plus 
adroitement  qu'il  vous  sera  possible. 

Évitez  sur-tout ,  dans  les  conversations 
que  vous  vous  permettez  sur  la  Religion^ 
l'esprit  d'animosité  et  de  dispute.  La  vérité 
n'a  p?.s  besoin  de  notre  défi:nse,  si  nous 
voulons  soutenir  ses  intérêts  aux  dépens  de 
la  charité.  En  toute  chose  la  passion  nuit 
plus  qu'elle  ne  sert.  Souvent ,  d'ailleurs  ,  on 
échappe  ,  dans  le  feu  de  la  dispute  ,  de  mau- 
vais moyens  de  défense  qui  donnent  prise 
à  l'adversaire  ,  on  n'a  pas  le  temps  de  ré- 
fléchir assez  sur  ce  qu'on  dit,  ni  de  le  bien 
peser ,  et  l'on  nuit  plus  à  une  bonne  cause 
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en    la   défendant    mal  ,   que   ses    enncnis 
même?. 


Pcmt^  bien.  Penser  en  toutes  choses  avec 
jugement  ,  avec  sag.vsse;  c'est  ce  qu'ort 
appelle  penser  bien,  et  ce  qui  constitue  le 
bon  esprit  :  qualité  beaucoup  plus  rare  qu'on 
ne  croit,  et  bien  préférable  au  bd esprit.  Il 
est  vrai  que  ce  dernier  a  quelque  chose  de 
plus  brillant ,  de  plus  propre  à  faire  naître 
Tadmiration  ;  pQrce  que  tantôt  il  a  cette 
vivacité  ,  cette  richesse  d'imagination  ,  qui 
conçoit  les  choses  avec  feu  ,  les  produit 
avec  facilité,  et  présente  sans  cesse  des 
oi'jets  nouveaux  ,  des  tableaux  vifs  et 
animés,  d^s  images  frappantes  :  tantôt  il  a 
cette  fécondité,  cette  finesse  d*esprit ,  qui 
rassemble  et  combine  avec  délicatesse  les 
idées,  trouve,  apperçoit  des  rapports  justes 
et  heureux  entre  les  choses  qui  paroissoient 
le  moins  en  avoir,  badine  avec  légèreté, 
frappe  et  renvoie  avec  promptitude,  fait 
éclore  dUngénieuses  saillies  ,  donne  lieu 
aux  autres  d'exercer  leur  pénétration  en  ca- 
chant une  partie  de  la  sienne,  et  s'enve- 
loppe autant  qu'il  faut ,  pour  qu'on  ait  le 
plaisir  de  la  découvrir. 

Quand  cette  fleur  éclatante  de  reîprit 
humnin  est  réunie  dans  une  m^ime  personne 
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avec  un  jugement  solide  et  profond,  il  ny 
a  rien  sans  doute  de  plus  admira We  dans 
la  Nature.  Mais  malheureusement  ces  deux 
qualités  ne  sont  p^s  toujours  ensemble;  et 
Tesprit  satis  le  jugement  est  bien  peu  de 
chose.  Il  est  même  souvent  plus  dangereux 
qu'utile,  parce  que  c'est  alors  une  lueur 
trompeuse  qui ,  au  lieu  de  nous  diriger  ,  nous 
égare  et  nous  fait  faire  presque  autant  de 
chûtes  que  de  pas. 

L'esprit  sans  doute  est  un  talent  esti- 
mable, lorsqu'il  sert  d'organe  à  la  raison  : 
mais  s'il  usurpe  sa  place,  ce  n'est  plus  qu'un 
séducteur  habile  ,  qui  a  l'art  funeste  d'é- 
blouir par  mille  vaines  saillies ,  de  com- 
battre la  vérité  par  des  sophismes  captieux, 
de  l'embarrasser  dans  ses  filets,  et  d'obs- 
curcir l'évidence  même.  C'est  un  flatteur 
adroit  de  nos  passions ,  qu'il  sert  et  qu'il 
favorise  ,  en  les  couvrant  d'un  nuage  trom- 
peur ,  pour  les  dérobera  la  lumière  impor- 
tune de  la  conscience.  Admirateur  de  lui- 
même  ,  il  méprise  les  autres  ,  hait  Tauto- 
rité,  aime  les  troubles,  et  se  plaît  parmi  les 
intrigues  et  les  cabales: 

On  a  dit  de  l'esprit,  qu'il  étoit  entre  les 
mains  des  passions  un  instrumenta  faire  de 
grandes  fautes.  Combien  d'hommes  n'ont 
eu  que  trop  d'esprit ,  pour  leur  malheur  et 
pour  celui  des  autres  ! 
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Ne  peut-on  pas  dire  à  peu  près  la  mê.iie 
chose  de  l'imaginritio;!  ,  cette  autre  taciiîté 
brillante  de  notre  ame  ,  qui  orne  l'esprit  et 
en  tient  si  souvent  lieu  ?  Quand  l'imagina- 
tion accompagne  la  raison  et  qu'elle  se 
laisse  guider  par  elle  ,  cet  accord  fait  sa 
force,  sa  solidité  et  sa  gloire,  qu'elle  re- 
çoit en  échange  des  grâces  qu'elle  lui  prête. 
M:iis  quand  elle  marciie  seule,  elle  s'égare 
le  plus  souvent  ,  et  marque  presque  tous 
S2S  pas  par  a-itant  de  cîiûtes.  De  combien 
d'illusions ,  d'erreurs  et  de  fautes  une  ar- 
dente imagination  n'est-elle  pas  la  source  ! 
Dans  quels  écarts  ne  précipite-t-elle  point 
quelquefois  les  plus  beaux  génies  mêmes  l 
Semblable  à  un  coursier  fougueux  ,  qii  ayant 
rompu  le  mors  ,  emporte  le  cavalier  à  tra- 
vers les  précipices  et  les  abîmes  ;  une  ima- 
gination ardente  ,  qui  a  secoué  le  frein  de 
la  raison  et  n'écoute  plus  qu'elle  -  riiéme, 
s'égare  dans  ses  courses  vagribondes  ,  et 
donne,  sans  pouvoir  s'arrêter,  dans  toutes 
sortes  de  travers  et   d'extravagances. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  jugement. 
C'est,  sans  contredit,  de  tous  les  dons  de 
ia  Nature  le  plus  estimable  et  le  plus  néces- 
saire. On  n'abuse  jamais  du  jugement,  et 
sans  lui  on  abuse  de  tout.  La  plupart  de  nos 
fautes  viennent  moins  de  défaut  d'esprit  que 
de  défaut  de  jugement.  On  ne  voit  si  peu  de 
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sr.ges ,  et  le  nombre  des  fous  n'est  infini, 
que  parce  que  le  bon  sens  n'est  pas  com- 
mun. On  s*irnagine  que  l'esprit  est  rare  : 
c'est  le  jugement  qui  l'est.  Combien  peu 
d'hommes  rrouve-t-on  ,  doués  de  cet  esprit 
solide  et  juste,  qui  approfondit  et  creuse 
les  objets,  discute  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  ,  craint  les  écu^ils  semés  autour 
de  lui,  les  apperçoitet  s'en  détourne! 

Heureux  celui  qui  possède  cette  précieuse 
qualité  !  Il  mesure  toutes  ses  démarches  sur 
Jes  règles  de  la  prudence,  et  ne  se  conduit 
que  par '-es  maximes  de  la  sagesse  (*).  Dans 
les  affaires  difficiles  ,  dans  les  circonstances 
embarra^'antes,  il  examine  avec  soin  ,  pèse 
avec  réflexion  ,  choisit  avec  discernement , 
et  ne  sa  détermine  que  quand  il  a  de  so- 
lides ru'isons  de  !e  faire.  11  aime  mieux  s'ar- 
icter  où  le  jour  finit,  que  de  s'exposer  à  s'é- 
garer ou  d"é:re  obligé  de  revenir  sur  ses 
ras. 

Ai'S:^i  équitable,  aussi  indulgent,  qu'il 
est  jufte  est  judicieux,  le  bon  esprit  aime  à 
«e  penser  mai  de  personne.  Il  prend  bien 
tout  ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu'il  entend. 


(*")  La  sagesse  fait  agir  et  parler  à  propos  ,  la  piu- 
à'.ncc  empêche  de  pailer  et  d'agir  mal  à  propos.  La 
sagesse  est  plus  éclairée ,  et  la  prudence  plus  té-* 
servie. 

C  J  R  ARD. 
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Ce  n*est  pas  qu'il  approuve  le  mal  :  il  con- 
damne ce  qui  est  mauvais,  mais  il  ne  le 
croit  pas  aisément.  Il  donne  un  tour  favo- 
rable à  tout  ce  qui  en  est  susceptible  ,  et  il 
justifie  tout  ce  qui  peut  être  justifié  (  *  ). 
Il  excuse  les  foibîesses  et  n'empoisonne  pas 
les  vertus.  Il  ne  s'imagine  pas  facilement 
qu'on  est  vicieux  ,  parce  qu'il  ne  lest  pas 
lui-même.  Il  aime  mieux  se  tromper  en 
pensant  trop  bien  ,  qa'c  i  pensant  trop  mal 
des  autres  hommes. 

L^s  sottises  et  les  fo'iv'S  qu'il  voit  faire 
ne  filtrent  point  son  amour  propre.  Il  ne 
fait  pas  alors,  comme  tant  de  personnes, 
des  comparaisons  à  son  avantai;e.  Il  ne  se 
croit  pis  plus  de  mérire  ,  parce  qied'auîrL-s 
n'en  ont  point  ;  et  le  ridicule  d'autrui  n'est 
pas  pour  lui  un  titre  de  se  croire  plus  par* 
fait  qu'il  ne  l'est.  1!  trouve  dans  la  con- 
duite des  autres  ,  non  de  quoi  devenir  plus 
méprisant  ou  plus  vain,  mais  de  quoi  se 
corriger  et  s'instruire,  de  quoi  signaler  sa 
patience  ou  son  zèle,  de  quoi  augmenter 


(*;  M,  de  Tursn.-zc  peut  en  servir  c'exemf'le.  Ce 
General  s'apperçut  que  plusieurs  cavaliers  laissoient 
la  tête  à  cause  de  quelques  boulets  qui  vencient  d'une 
éminence  ,  et  qu'ils  se  redressoient  aussitôt,  crainte 
de  réprimande.  Non  ,  non  ,  dit-il ,  U  n'y  a  pas  dt  tn^l  j^ 
cela  mérite  bien  une  TCviremc, 
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son  expérience  et  sa  sagesse.  11  met  à  profit 
jusqu'aux  malheurs  d'autrui.  Convaincu, 
avec  raison,  que  c'est  être  bien  sage  que 
de  le  devenir  aux  dépens  des  autres  ,  il  pro- 
fite de  leurs  fautes  mêines  ,  et  il  apprend ,  par 
leur  exemple,  combien  il  est  avantageux 
de  ne  pas  leur  ressembler.  Les  réllexions 
fréquentes  qu'il  fait  sur  ses  fautes  ,  \uï  ins- 
pirent pour  les  autres  la  même  indulgence 
dont  il  a  besoin;  et  quoique  irréconciliable 
Tivec  le  vice,  il  est  à  l'égard  des  personnes  tou- 
jours disposé  à  excus^n-  ou  à  pardonner  tout 
ce  qui  peut  l'èîre.  Tel  fut  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre,  Aussi  ipdulgcnt  que  libéral  (^),  il 
cisoit  que  la  morale  de  l'homme  vertueux 
étoit  renfermée  dans  ces  deux  mots  ,  donner 
et  pardonner.  Que  de  sens  et  de  sentimens 
dans  ce  peu  de  mots  ,  si  propres  à  faire 
respecter  et  chérir  Thomine  qui  en  fait  la 
règle  de  sa  conduite  l 


(*)  On  cor;nolt  la  générosité  p'eine  de  dé'ica'.csse , 
<jont  il  usa  envers  Varignon  ,  qui  avoir  un  tarent 
£t  un  i^uût  décidés  pour  les  mathématiques,  mais  qui 
étoit  pauvre.  Il  lui  fit  une  pension  ,  l'emmena  de  Caen 
sa  patrie  avec  lui  à  Paris  ,  et  le  logea  dans  sa  maison. 
Varijinon  se  livra  tout  entier  à  son  étude  favorite ,  fut 
reçu  de  l'Académie  des  v^ciences,  devint  Professeur  èzi 
mathc'msticues  au  Collège  Mazarin  ,  et  s'acquit  une 
grande  réputation  par  ses  leçons  et  par  ses  ouvrage?. 
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En  maintenant ,  par  cette  sage  et  lo'.iabl<î. 
indulgence,  la  paix  eî  l'union  dans  la  so-. 
ciété,  le  bon  esprit  nous  procure  le  doux.;- 
avantage  de  nous  faire  estimer  et  de  nous* 
faire  aimer  de  tous  ceux  qui  aiment  et  res-( 
pectent  la  vertu.  Mais  il  ne  se  borne  pas  làrj 
il  fait  régner  le  calme  au  -  dedans  de  nous-; 
mêmes  :  il  commande  à  nos  passions  ma- 
tinées ,  et  leur  fait  respecter  les  ordres  de. 
la  raison. 

En  1641 ,  les  Suédois  et  les  François  fai- 
sant la  guerre  à  l'Empereur ,  la  réunion  de 
leurs  forces  devint  si  malheureuse  aux  troupes 
alliées,  par  les  hauteurs  de  Baniir  ^  Généial 
des  Suédois,  à  l'égard  de  Gusùriant.  cvi 
commandoit  les  troupes  Françoises ,  qu'il 
fallut  se  séparer.  Quelque  temps  après,  i/,z- 
Ttier  courut  risque  d'être  accablé  par  les  Im- 
périaux. Guéhriant,  qui  en  fut  averti  ,  fit 
<lix  marches  forcées  pour  voler  à  son  se- 
cours. Non  ^  non  ,  dit-il  aux  Officiers  de  son 
armée  ,  qui  tâchoient  de  l'en  détourner,  il 
nest  pas  juste  que  les  qucrdUs  particuliè'es, 
ruinent  U  bien  public ,  et  que  ,  pour  perdre  mon 
tnntmi ,  jt  laisse  tailler  en  pièces  ks  alliés  de  la. 
France,  Ne  s'a^it-il  même  que  de  sauver  l'honneur 
que  Banier  a  si  justement  acquis  ^  je  serai  prêt  à 
tout  entreprendre.  L'indignation  que  m'a  causée 
jon  injuste  procédé  sera  pleinement  satisfaite^ 
si  je  puis  lui  donner  une  preuve   convaincanie 
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tic  ma  gin !ro site.  J'ai  raison  de  me  plaindre  de 
lui  ^  mais  j' aurais  konte  de  me  venger  autrement 
i^ie  par  les  bons  offices.  Il  réussit  dans  son 
Entreprise  ,  et  il  le  mérirolt.  Quelques  mois 
après,  Banier ,  attaqué  d'une  maladie  dont 
il  mourut,  légua,  par  estime  et  par  recon- 
nDissance,  ses  armes  au  Maréchal  de  Gué- 
criant,  qui  fit  avec  lui  et  sans  lui  de  grandes 
choses  en  Allemagne  (*). 

Tel  est  l'avantage  du  bon  esprit ,  qui  est 
un  don  inestimable  du  Ciel  :  il  aide  Famé  à 
se  remettre  quand  elle  est  ébranlée.  Il  vient 
îiu  secours  de  notre  vertu  dans  ces  mo- 
lîicns  critiques  ,  où  nous  étions  sur  le  point 
cii  la  sacrifier  à  la  colère,  à  la  vengeance, 
à  rentêrem.ent  ou  à  de  criminelles  foi- 
Liesses  ;  et  par  les  sages  réflexions  qu'il  nous 
suggère  ,  par  l'élévation  qu'il  met  dans  notre 
ame,  il  nous  rend  en  quelque  sorte  supé- 
rieurs à  nous-mêmes. 


(*)  En  1642  ,  il  battit  deux  Généraux  de  l'Empe- 
ïeur  et  les  fit  prisonniers  :  ce  qui  lui  valut  le  bâton 
ï!e  Maréchal.  L'année  suivante  ,  il  fut  blessé  mortelle- 
«lent  au  S'tg«  qu'il  faisoit  d'une  ville  de  Souabe  ;  et 
voyant  qu'on  s'empressoit  pour  trouver  un  Chirur- 
gien ,  il  dit  avec  le  sang  frcid  d'un  Général  qui  ne 
songe  qu'à  sa  seule  affaire  ,  c'est-à-dire  à  vaincre; 
jil/il  plus   doucemtnt  ,    il  ne  faut  jamais  ej^rayer   le 

^tolâat.  11  entra  mourant  dans  la  place,    et  y  expira 

'♦ain^uîur.  Dict^  Encycl, 
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Henri  II,  Duc  de  Montmorenci  ,  dont 
nous  avons  déjà  loué  l'inclination  bienfai- 
sante, avoit  battu  la  flotte  des  H'.iguenors 
près  de  i'isle  de  Ré,  au  pays  d'Aunis,  et 
avoit  repris  cette  isle  dont  ils  s'étoient  em- 
parés. Il  demanda  le  gouvernement  de  sa 
conquête,  comme  la  récompense  de  l'im- 
portant service  qu'il  venoit  de  rendre.  Le 
Roi  en  envoya  les  provisions  à  M.  de 
Foiras  ^  qui  s'étoit  trouvé  en  qualité  de  iMa- 
réchal-de^camp  à  la  prise  de  cette  isle. 
Bien  loin  de  témoigner  quelque  ressenti- 
ment contre  un  rival  plus  heureux,  Mcnt^ 
morenci  lui  abandonna  pour  plus  de  cent 
mille  écus  de  munirions  qui  lui  apparrc- 
noient  légitimement  comme  Amiral.  Oii 
voulut  faire  appercevoir  au  Duc  que  c';î- 
toit  un  trop  grand  sacrifice.  J^  ne  juis  point 
venu  ici  pour  gagner  du  bien,  répondit-il  avec 
fierté  ,  mais  pour  acquérir  de  la  gloire. 

En  louant  cette  magnâ^î>rme  façon  dej^ôiî- 
ser  ,  et  en  la  proposant  pour  modèle  ,  nous 
ne  prétendons  pas  inspirer  de  Porgiieil  ,  mais 
nous  voulons,  par  la  noblesse  du  sentiment , 
purifier  l'ame  ,  la  préserver  pôuftoujaurs-dà 
la  bassesse,  l'engager  à  se  respecter  elle- 
même  ,  et  rem.pcclier  de  jamais  rien  faire 
qui  soit  au  dessous  d'elle.  Nous  vouclrions 
qu'on  eût  sans  cesse  d:vant  Icç  yeu:-:  cerfc 
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beiie  max'ur.c  d'un  Auteur  païen  ,  qui  veut 
que  nous  regardions  notre  ame  comme  un 
t^mpie  où  la  Divinité  a  placé  son  image , 
afîn  de  ne  nous  permettre  que  des  senti- 
mens,  que  d,^s  actions  qui  répondent  à  la 
dignité  d'un  si  magnifique  présent  (^).  L'es- 
prit le  plus  élevé  n'en  est  que  plus  mépri- 
sable ,  quand  il  a  l'ame  basse.  Cette  bas- 
sesse ternit  les  plus  belles  qualités  de  l'es- 
prit,  et  souille  les  plus  rares  talens. 

Séncquz  déshonora  la  philosopjûe  Stoï- 
cienne, dont  il  se  piquoit  de  faire  profes- 
sion ,  et  montra  qu'il  est  plus  facile  d'é- 
taler de  belles  maximes  que  de  les  prati- 
quer. Ayant  été  exilé  dans  i'isle  de  Corse 
par  l'empereur  Caligula ,  il  soutint  d'abord 
sa  disgrâce  avec  assez  de  courage  ;  et  c'est 
dans  ce  lieu  de  son  exil  qu'il  composa  ses 
livres  de  Consolation  ,  qu'il  adresse  à  sa 
mère.  Miis  sa  constance  philosophique  ne 
tarda  pas.  à  l'abandonner.  Au  bout  de  trois 
ans,  il  songea  aux  moyens  de  revenir  dans 
sa  patrie  ;  et  ceux  qu'il  employa  démentent 
bieHi  les  principes  orgueilleux  de  sa  doc- 
trine. Il  eut  recours  à  un  vil  affranchi  de 


(*)  Tantoqut  munere  Dcorum  sempcT  dignum  allquid 
<t  fcciet' et  scKiic:.  Çic.  I.  de  Fine.  Cette  idée  sublirr.e 
€st  conforme  à  ctfîe  que  l'Écriture-Sainte  rous  donne 
ëe  '..-j  digriité  'de  .l'horanne  i  dont  l'air-e  spi.itiielle  et 
f.namurttiLea  été  crççe  à  l%Tage  <I$  J^içu  xr.vwç, 
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^empereur  Claude.  Il  lui  écrivit  une  lettre  , 
dans  laquelle  il  le  comble  d'éloges  ;  il  exalte 
les  prétcndjes  vertus  de  l'Empereur  ,  sa 
prudence,  sa  valeur,  sa  clémence,  et  ne 
rougit  pas  de  mettre  au  rang  des  Dieux 
celui  qui  étoit  à  peine  digne  d'être  compté 
parmi  les  hommes.  Mais  son  encens  fut 
rejeté  ,  et  Sénèqiu  auroit  fini  ses  jours  dans 
son  exil,  si  l'impératrice  Agrippim  n'avoit 
jeté  les  yeux  sur  ce  savant  exilé  ,  pour  lui 
confier  l'éducation  de  son  fils  Néror.. 

La  bassesse  des  sentimens  dégrade  et 
confond  avec  Ja  plus  vile  roture  ,  les  per- 
sonnes distinguées  d'ailleurs  par  leur  rang 
et  par  leur  naissance.  Mais  aussi  rien  n'ho- 
nore plus  la  noblesse  même  et  la  grandeur, 
que  l'élévation  des  sentimens  :  ils  lui  con- 
cilient bien  plus  sûrement  que  ses  autres 
prérogatives  ,  l'estime  publique. 

L^s  Anglois  ayant  pris  le  parti  du  jeune 
comte  de  Montjon  ,  qui  dispiitoit  la  Bre- 
tagne au  comte  de  Blois  ,  son  légitime 
souverain  ,  ils  vinrent  sous  la  conduite  du 
duc  de  Lancastre  assiéger  Rennes.  Bertrand 
Duguesclln  fit  à  ce  siège  de  si  grands  pro- 
diges de  valeur,  en  qualité  de  capitaine > 
que  le  Due  désira  extrêmement  de  le  voir. 
Il  lui  envoya  un  héraut  avec  un  snuf-con- 
duit.  Bertrand,  sensible  à  cette  invitation, 
se  rendi:  dans  son  camp,  A  son  arrivée  , 
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U  Duc  lui  dit  :  Soyez  le  bien  venu.  Je  suis 
très-sensible  à  la  peine  que  vous  avez  prise 
devenir  jusqu'ici  à  ma  prière.  J'ai  ouï  parler 
de  vous  si  avantageusement ,  que  je  desi- 
rois  avec  ardeur  le  plaisir  de  vous  voir 
et  de  vous  assurer  en  personne  de  toute 
mon  estime  et  de  toute  ma  bienveillance. 
Bertrand  répondit  respectueusement  qu'il  se 
trouvoit  trop  honoré  de  baiser  les  mains 
d'un  si  grand  Prince  ,  que  son  invitation 
étoit  pour  lui  un  ordre  auquel  il  s'étoit  fait 
un  devoir  d'obéir ,  qu'il  seroit  toujours 
prêt  à  lui  rendre  ses  respects  ;  et  il  lui 
offrit  ses  services  contre  qui  que  ce  fût  , 
sauf  le  Prince  dont  il  étoit  engagé  par  son 
serment  à  suivre  ie  parti  Le  Duc  fut  piqué 
de  l'exception  ,  et  demanda  qui  étoit  ce 
chef  de  parti  ,  laissant  voir  un  peu  d'hu- 
îiieur  dans  sa  question  :  mais  Bertrand  lui 
répondit  très-librement  que  ce  chef  de  parti 
étoit  le  comte  de  Blois  ,  à  qui  le  duché  de 
Brt'tagne  appartenoit  légitimement.  Le  Duc 
se  radoucit ,  embrassa  Bertrand,  et  lui  dit: 
Vailbnt  Du^uesclîn  ,  soyez  des  nôtres,  je 
vous  ferai  Chevalier  ,  et  vous  donnerai 
tels  emplois  et  telles  dignités  que  vous  vou- 
drez ,  et  tant  de  bien  que  vous  en  serez 
content.  DuguescUn  se  sentit  en  quelque 
sorte  oiFensé  de  la  proposition  ,  sa  vertu 
s'en  irouYoit  blessée  ,  le  feu  lui  en  monta 
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au  visage  et  dans  les  yeux  :  Monseigneur, 
répondit- il,  en  regardant  le  Prince  fixe- 
ment ,  vos  offres  me  feroient  honneur,  si 
j'étois  en  état  de  les  accepter  ;  mais  ma 
foi  est  engagée,  elle  n'est  plus  à  moi,  et 
je  me  déshonorerois  si  je  m'oubliois  jus- 
qu'à la  violer  :  en  un  mot ,  j'appartiens  à 
CharUs  de  Biais  ,  tant  par  mon  serment  que 
parce  que  je  ne  puis  en  honneur  recon- 
noitre  un  autre  souverain  que  lui.  Quant 
aux  offres  que  votre  Altesse  a  la  bonté  de 
me  faire ,  je  ne  puis  mieux  lui  en  paroître 
digne  qu'en  les  refusant  ;  et  vos  sentimens 
sont  si  grands  et  si  nobles ,  que  vous- 
même,  Monseigneur,  commenceriez  à  me 
m.épriser  dès  le  moment  que  j'aurois  ac- 
cepté vos  bienfaits.  Mais  quand  les  choses 
seront  pacifiées  ,  et  que  je  serai  rendu  à 
moi-même,  si  votre  Altesse  veut  bien  me 
faire  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi,  et 
d'employer  mon  épée ,  je  suis  tout  à  ses 
ordres ,  et  je  la  suivrai  au  bout  du  monde  ; 
heureux  si  je  puis  un  jour  contribuer  à 
lui  mettre  une  couronne  sur  la  tête.  Le 
Duc,  charmé  d'un  discours  si  sensé  et  si 
digne  d'un  vrai  gentilhomme ,  se  retourne 
vers  sa  compagnie  ,  et  dit  :  Voilà  parler  en 
homme  plein  de  raison  et  d'honneur. 

Tel  est  l'ascendant  de  la  magnanimité  : 
elle  force  à  raumiration  ,  et  v«ut  souvent 
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elle  seule  la  plus  triomphante  apologie.' 
Dès  qu'elle  se  montre  ,  elle  obtient  tous 
les  suffrages  ou  les  enchaine.  Après  la  mort 
d-e  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre  ,  détrôné 
par  son  gendre  le  prince  d'Orange  ,  Jac^ 
qiLcs  III  j  connu  en  Europe  sous  le  nom 
de  Prétendant  au  trône  d'Angleterre  ,  choisit 
Rome  pour  le  lieu  de  sa  résidence ,  et  s'y 
retira.  Son  fils  aîné  Charks  Edouard  tenta 
d€  reprendre  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  gagna  trois  batailles  ,  et  perdit 
la  quatrième  ,  qui  fut  décisive.  Poursuivi 
par  les  troupes  victorieuses ,  il  erra  long- 
temps seul  ,  et  toujours  au  moment  de 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  cher- 
choient.  On  avoit  mis  sa  têts  à  prix.  Ayant 
un  jour  fait  dix  lieues  à  pied  ,  et  se  trou-, 
vant  épuisé  de  faim  et  de  fatigue,  il  entra 
dans  la  maison  d'un  Gentilhomme,  qu'il 
savoit  bien  n'èrre  pas  dans  ses  intérêts.  Le 
fils  de.  votre  Roi,  lui  dit -il,  vient  vous  de-, 
mander  du  pain  et  un  habit.  Je  sais  ^i/e  vous  > 
£t€S  mon  ennemi  ;  mais  je  vous  crois  asse^ 
d'honneur  pour  ne  pas  abuser  de  mon  malheur 
■et  de  ma  confiance.  Heureusement  pour  ce 
Prin-ce  ,  le  Gentilhomme  étoit  un  de  ces 
nobles  qui  sont  persuadés  que  la  vraie 
noblesse  consiste  à  avoir  de  i!;rands  senti- 
mens.  Il  en  reçut,  tous  les  secours  que  sa 
si^.uatioii  permeuoir.  Quelque  temps  après. 
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ce  Gentilhomme  fat  accu'îé  d'avoir  donné 
dans  sa  maison  un  asile  à  Edouard  ^  et  îwt 
cité  devant  les  Juges.  Il  se  présente  à  eux 
avec  la  fermeté  que  donne  la  vertu  ,  et 
leur  dit  :  Souffre^  qu  avant  de  subir  i'interrO' 
cataire ,  je  vous  dunandc  lequel  d'entre  vous  , 
si  le  fils  du  Prétendant  se  fût  réfugié  dans  sa 
maison  ,  eût  été  assc:^  vil  et  assc:^  lâche  pour  le 
livrer,  A  cette  question  ,  le  Tribunal  se 
lève  et  renvoie  l'accusé. 

Celui  qui  aspire  à  la  gloire  de  bien  pen- 
ser, ne  considérera  jamais  ce  que  son  rang 
ou  ses  richesses  lui  donnent  le  pouvoir  de 
faire;  il  feroit  beaucoup  de  choses,  dont 
il  ro.igiroit  ensuite  ,  et  dont  il  auroit  à  se 
repentir  :  mais  il  regardera  comme  lui  étant 
défendu  ,  tout  ce  qui  n'est  pas  conforo-e 
à  l'honnêteté,  à  la  décence  ,  à  la  probité, 
à  la  droiture.  Alphonse  IX ,  roi  d'Aragon  , 
surnommé  le  Noble  ^  montra  qu'il  étoit 
digne  de  ce  nom.  Un  Seigneur  de  sa  cour 
lui  offrit  de  tu^r  le  roi  de  Castille  ,  son 
ennemi.  Gardez-vous  ^  x^\ior\\n-\\  ^'  de  penser 
à  une  telle  action  :  quand  elle  me  ferait  roi  de 
Castille  et  monarque  même  de  tout  T univers ,  ]t 
ny  cûnsentirois  jamais.  Quelqu'un  lui  ayant 
dit  qu'il  pouvoit  tirer  des  Vénitiens  et  des 
Florentins  ,  plu-  de  deux  cent  mille  ducats , 
pour  la  paix  qu'ils  lui  dcmaadoient  :  Je  sais 
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donner  la  paix  >  répondit-il  ,  je  m  sais  point 
la  vendre. 

Comme  lui  ,  ne  vous  laissez  point  do- 
miner par  le  vi!  inrérêt  qui  dégrade  l'ame , 
et  qu'il  ne  soit  jamais  le  mobile  de  vos 
actions.  Élevez -vous  généreusement  au- 
dessus  ,  et  ayez  le  courage  de  lui  préférer 
toujours  rhonneur  ,  le  désinréressement  , 
la  vertu.  Henri  II  ,  Roi  de  France  ,  offrit 
la  place  d'avocat  dj  Roi  à  M.  de  Mesme.  Ce 
Magistrat  prit  la  liberté  de  représenter  au 
'Prince  que  cette  place  n'étoit  pas  vacanre. 
Elle  vaque  ,  répliqua  le  Roi ,  parce  que  je 
suis  très- mécontent  de  celui  qui  l'avcit» 
jé'i  !  Sire  ,  répondit  modestement  M.  de 
Aîesme  ,  après  avoir  fait  l'apologie  de  l'ac- 
cusé ,  /aimerais  mieux  gratter  la  terre  avec 
mes  ongUs  ,  que  d'entrer  dans  cette  charge  par 
une  telle  po^te.  Le  Roi  eut  égard  à  sa  remon- 
trance et  laissa  l'avocat  du  Roi  dans  sa 
place.  Celui-ci  vint  le  lendemain  remercier 
son  bienfaiteur.  M.  de  Mesme  eut  beaucoup 
de  peine  à  souffrir  qu'il  lui  fît  des  remer- 
cîmens  pour  une  action  qui  étoit ,  disoit- 
il  ,  d'un  devoir  indispensable  :  un  homme  de 
bien  ne  devant  jamais  prendre  la  place  d'un 
autre  homme  de  bien  ,  de  son  vivant. 

A  ces  marques  on  reconnoît  la  gran- 
deur d'ame  ,  cet  instinct  sublime  qui  porte 
au  grand ,  au  beau  ,  à  l'honnête ,  qui  rer 
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jette  avec  une  noble  fierté  les  pUis  grands 
avantages  ,  lorsqu'ils  ne  s'accordent  pas 
avec  la  probité  et  la  vertu.  C'est  par  cette 
grandeur  d'ame  que  Rome  et  Lacédémone 
ont  étonné  l'univers.  Leur  histoire  est 
remplie  de  ces  prodiges  de  désintéressement 
mngnanime  ,  que  no'.is  admirons  sans  les 
sentir,  s'il  est  vrai  que  nous  les  admirions 
encore.  Xtrxh  ayant  proposé  à  Léonidas , 
roi  de  Sparte  ,  l'empire  de  toute  la  Grèce, 
s'il  vouloit  prendre  son  parti.  J'aime  mi-.ux, 
répondit  ce  grand  homme,  mourir  pour  ma 
patrie  que  d'y  Tcç.ncr  injustement.  Il  mourut 
en  effet  pour  e'ie  ,  en  défcn.lanî  avec  trois 
cents  hommes  ,  pour  obcir  aux  saintes  lois  de. 
Sparte^  (ce  sont  les  termes  de  la  fameuse 
inscription  qui  en  consacra  la  mémoire  ,  ) 
le  passage  des  Thermopyles  ,  contre  î'ar- 
niée  de  Xe^xès  ,  dix  fois  plus  nombreuse. 
Lionidas  et  ses  tro'S  cents  braves  ,  dignes 
d'un  tel  chef  ,  n'ignoroient  po'nt  qu'ils 
alloient  à  une  mort  certaine  :  mais  ils 
croj'o'e-n  q:\'on  avoit  a^.sez  vécu  ,  quand 
on  mouroiî  couvert  de  gloire  et  par  les 
ordres  de  la  vertu. 

Vous  savez  aussi  le  beau  fait  de  Fabrl- 
dus.  Un  médecin  du  roi  Pyrrhus  étant  venu 
lui  offrir  d'empoisonner  ce  Prince  dans  le 
temps  qu'il  faisoit  b  guerre  à  Rome  ,  Iq 
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généreux  Roninin  renvoya  ce  perfide  à 
son  maître,  et  lui  fit  dire  :  Apprends ^  Pyr- 
rhus ,  à  mieux  choisir  tes  amis  et  tes  ennemis. 
Pyrrhus  y  reinpii d'admiration  ,  s'écria  :  Voilà 
quel  est  ce  grand  Fnbricius  ,  qu'il  seroit  plus 
difficile  d'écarter  des  voies  de  l'honneur  , 
que  de  détourner  le  soleil  de  sa  course. 
Il  lui  renvoya  sans  rançon  tous  les  pri- 
sonniers Romains  qu'il  avoit  faits.  Je  les 
accepte  y  dit  Fabricius,  à  condition  de  lui  en 
rendre  autant  :  Rome  ne  se  venge  pas  de  ses 
ennemis  par  la  trahison  ,  mais  les  armes  à  la 
main. 

Lorsque  Rome  ,  devenue  la  maîtresse  du 
îTîonde  par  ses  vertus  encore  plus  que  par 
ses  armes  ,  fut  eniîn  tombée  elle-même 
sous  le  poids  de  sa  propre  grandeur  ,  et 
qu'elle  eut  changé  sous  les  Empereurs ,  sa 
noble  et  généreuse  fierté  en  une  basse  et 
rampante  flatterie  ,  on  vit  encore  un  Phi- 
losophe donner  un  bel  exemple  de  cette 
grandeur  d'ame  ,  si  commune  dans  les  beaux 
jours  de  la  République.  Démétrius  ,  {c'étoh 
le  nom  de  ce  Philosophe ,  )  vivoit  du  temps 
de  l'empereur  Caligula.  Comme  il  avoit 
beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit  du  peu- 
ple ,  dont  il  s'étoit  concilié  l'estime  par  sa 
%'ertu  et  sa  sagesse  ;  l'Emp^ereur  voulut  le 
mettre  dans  ses  intérêts  ,   et   lui  fit  offrir 
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deux  cents  talenç  (*).  Mais  il  fit  cette  belle 
réponse  rapportée  par  Sénèque  :  S'il  voulolt 
me  tenter ,  il  devait  du  moins  m* offrir  tout  son 
■empire.  Il  faut,  ajoute  le  même  Auteur, 
fouler  aux  pieds  toutes  sortes  d'avantages 
pour  aller  à  la  vertu  ;  et  nous  devons  la 
suivre  par-tout  où  elle  nous  appelle  ,  sans 
avoir  égard  à  nos  propres  intérêts. 

Au  récit  de  tous  ces  nobles  et  sublimes 
traits  d'héroïsme,  qu'enfanta  le  pur  amour 
de  la  vertu  ,  et  qui  sont  à  peine  croyables 
dans  un  siècle  où  l'on  ne  confirme  que 
trop  la  fameuse  maxime  d'un  Écrivain  cé- 
lèbre,  que  V amour  prop-e  est  le  mobile  de 
toutes  nos  actions  ;  on  se  rappelle  avec 
plaisir  les  beaux  vers  que  fit  contre  cette 
assertion  déshonorante  un  de  nos  Poètes 
.  François.  Il  peint  tous  les  héros  des  Champs- 
Élisées  ,  alarmés  et  indignés  de  ce  qu'oa 
prête  à  leur  grande  ame  un  motif  si  peu 
digne  d'elle.  Puis  il  ajoute  : 

Rassurez- vous ,  mânes  illustres  : 
En  vain  on  vous  dispute  un  rang  , 

Acquis  par  vos  travaux  i  payés  par  votre  sang, 
P».évéré  depuis  tant  de  lustres. 

Quand  les  foibles  mortels  entendent  raconter 
De  vos  faits  l'étonnante  histoire, 
La  peine  qu'ils  ont  à  la   croire 


(*)  Environ  six  cent  mille  livres  de  France. 


214  L*   É   C   O   L   E 

Vient  de  leur  peine  à  l'imiter  ; 

Et  le   comble  de  votre  gloire 

Est  qu'ils  paroissent  en  douter  (*). 

On  trouve  quelquefois,  dmsies  condi- 
tions les  plus  basses,  des  sentimens  dignes 
des  rangs  les  plus  élevés»  Des  ennemis  se- 
crets de  Crésus  ,  roi  de  Lyd  e  ,  cherchant 
à  faire  périr  ce  Prince  ,  s'adressèrent  à  sa 
boulangère  ,  et  lui  offrirent  une  somme 
d'argent  considérable,  pour  qu'elle  empoi- 
sonnât le  Roi.  Elle  le  pouvoit  facilement, 
et  son  métier  lui  en  fournissoit  les  moyens. 
Mais  indignée  d'une'telle  proposition  ,  elle 
refusa  de  faire  ce  qu'on  lui  demandoit ,  et 
courut  en  avertir  Crésus.  Ce  Prince  ,  en 
reconnoissance  ,  lui  fit  élever  une  statue 
d'or. 

Les  magistrats,  les  personnes  en  place, 
doivent  sur-tout  se  piquer  de  penser  no- 
blement. Il  est  de  leur  gloire  de  refuser 
avec  courage  tout  ce  qui  pourroit  ks  ex- 

(*)  Le  Marquis  de  Saint- AuLaire  ,  qui  ne  culliva 
guère  la  poésie  q'i'à  l'âge  de  plus  de  60  ans  ;  et  les 
plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  ,  qui  sont  arressés  au 
Cardinal  de  Fleury  ,  ont  é'é  faits  lorsqu'il  étoit  plus 
que  nonagénaire  :  phénomène  presque  unique  sur  le 
Parnasse.  Quoi  qu'rit  pensé  de  lui  le  satirique  et 
quelquefois  trop  injuste  Boileau  ,  i!  a  véritablement 
acqui?  de  la  gloire  dans  le  genre  fin  et  îégér  ,  consacré 
aux  grâces.  Il  mourut  en  174a,  à  98  ans. 
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poser  à  devenii*  injustes  ou  ingrats,  Thomas 
Morus  ,  célèbre  Chancelier,  et  l'un  des  p!u5 
grands  hommes  de  l'Angleterre  ,  leur  en 
donna  un  jour  un  exemple,  qu'ils  ne  sau- 
roicnt  trop  se  remettre  sous  les  yeux.  Ui\ 
Lord  avoic  un  procès  considérable  ,  dont 
il  craignoit  le  succès.  Pour  se  rendre  le 
Chancelier  favorable  ,  il  lui  envoya  en 
présent  deux  flacons  d*or  d'un  travail  re- 
cherché et  d'un  très-grand  prix.  Moms  les 
fit  remplir  d'un  excellent  vin  ,  et  les  ren- 
voya au  Lord  ,  qui  gagna  sa  cause,  parce 
qu'elle  étoit  juste.  Ce  digne  Magistrat  étoit 
persuadé  avec  raison  ,  que  tout  Juge  qui 
reçoit  un  présent  ,  fait  les  premiers  pas 
vers  l'iniquité  ,  et  que  lorsqu'on  écoute 
celui  qui  veut  acheter  la  justice  ,  on  est 
bien  près  de  la  vendre. 

M.  Dugds ,  Prévôt  des  marchands  à  Lyon  - 
pensoit  de  même.  Les  boulangers  vinrent 
lui  demander  la  permission  d'enchérir  le 
pain  :  il  leur  répondit  qu'il  examineroit 
leur  demande.  En  se  retirant,  ils  laissèrent 
adroitement  sur  la  table  une  bourse  àz 
deux  cents  louis.  Ils  revinrent  ,  ne  doutant 
point  que  la  bourse  n'eût  bien  plaidé  leur 
cause.  M.  Dugas  leur  dit  :  Messieurs  ,  j'ac 
pesé  vos  raisons  dans  la  balance  de  la  justice , 
et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de  poids.  Je  nal 
pas  jugé  qu'il  fallu:  ^  par  une  cherté  mal  fan" 
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déc  ,  faire  souffrir  k  public.  Au  reste  ,  j'ai  dis- 
tribué  votre,  argent  aux  deux  Hôpitaux  de  cette 
ville  :  je  n'ai  pas  cru  que  vous  en  voulussler 
faire  un  autre  usage.  J'ai  compris  que  puisque 
vous  étie^  en  état  de  faire  de  telles  aumônes  , 
vous  ne  perdie^  pas  ^  comme  vous  le  dites  ,  dans 
votre  métier. 


Et  garde^  vos  secrets. 

Si  vous  vouiez  être  fidelle  aux  autres  , 
commencez  par  Têtre  à  vous-niéme.  Un 
homme  qui  garde  mal  ses  secrets,  ne  gar- 
dera pas  mieux  ceux  de  ses  amis.  On  ne  les 
confie ,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  nécessité 
ou  de  justes  raisons  de  le  faire,  que  parce 
qu'on  n'a  pas  assez  de  force  pour  les  tenir 
cachés.  C'est  la  marque  d'une  ame  foible  , 
comme  d'un  estomac  débile  ,  de  ne  pouvoir 
rien  retenir.  C'est  au  contraire  la  marque 
d'une  ame  forte  d'être  réservée  et  impéné- 
trable. 

Guillaume    de  Nassau,  (^^  Stathouder  de 

Hollande, 


(*;  Né  à  îa  Haye  en  1650,  élu  Stavhoufîer  en  1(^72, 
appelé  en  1680  par  les  Anglois  au  trône  d'Angleterre, 
à'ia  place  de  Jacques  II,  son  beau-père  qu'il  dctrônn. 
Il  fut  grand  Prince  ,  grand  Général  ,  plus  grand 
Politique.    Tempérament  foible  ,  ame    forte  ;    esprit 

étendu  , 
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Holhnde  ,  et  ensuite  Roi  de  !a  Grande- 
iiretagne  ,  qui  passa  pour  un  des  plus 
grands  politiques  de  <ion  temps,  nourris- 
soit ,  sous  le  ilegme  Hollandois,  une  ardeur 
cVambition  et  de  gloire,  qui  éclata  souvent 
dans  sa  conduite  ,  sans  s'échapper  jamais 
dans  ses  discours.  Au  milieu  des  malheurs 
dont  les  conquêtes  de  Louis  XI^  acca- 
bloient  sa  patrie,  il  eut  assez  de  courage 
et  de  fermeté  pour  former  le  projet  d'atta- 
quer la  France  elle-  même.  Ses  premières 
vues  se  portèrent  sur  Charîeroi.  Il  étoit 
en  marche  pour  l'exécution  de  cette  entre- 
prise ,  que  personne  n'avoit  soupçonnée  , 
lorsqu'un  colonel  trop  curieux  osa  lui  faire 
des  q  testions  sur  son  projet.  Mais^  lui  dit 
le  Prince  ,  si  vous  connoiss'u^  mes  desseins  , 
ne.  les_  communiquerie^-vous  à  personne  ?  Non 
assurément,  répondit  le  Colonel.  Le  Ciel, 
répliqua  ce  Prin.e  ,  rna  aussi  accordé  le  don 
de  savoir  garder  un  secret, 

-  ■  r 

étendu  ,  pénétrant  et  sag«  ;  caractère  froid ,  mélan- 
colique et  sévère  ,•  ambition  démenirée  sous  'es  appa- 
rences de  la  modération;  activité  sourde  et  couverte  , 
<]  '.i  s'aiinonçoit  par  de  grands  efF?ts  ;  machiavélisme 
secret  qu'il  ne  s'avouoit  peut-être  pas  à  kr-mcme, 
mais  qu'il  pratiquoit  sans  scrupnle  dans  l'occasion  ; 
plus  de  ta!ens  que  de  succès  ,  plus  de  succès  que  d  é- 
€iat,  plus  de  gloire  que  de  vertu  :  voilà  quel  fut 
Cuillaume.  Dut.  EncycU 
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On  a  dit  qu'un  homme  étoit  pins  fidelle 
au  secret  d  autrui  qu'au  sien  ,  et  qu'une 
femme  au  contraire  gardoit  mieu«  son  se-^ 
tret  que  ce-ui  des  autres^.  Faites  mieux  : 
réunissez  la  \itrm  des  deux  sexes  ,  sans 
en  avoir  le  défaut.  Soyez  et  ne  soyez  pas 
te  qu'ils  sont.  Gardez  inviolablement  le 
secret  d'autrui  ,  mais  ne  gardez  pas  moins 
soigneusement  le  vôtre  ,  sur-tout  s'il  s'agit 
d'entreprises  et  d'affaires.  Le  moindre  mal 
qui  pourroit  arriver  de  votre  indi«CFétion  , 
ce  seroit  d'en  retarder  le  succès  ;  et  sou- 
\ent  même  elle  le  feroit  entièrement 
échouer.  Les  desseins  les  plus  sages  de- 
viennent inutiles  ,  dès  qu'ils  sont  décou- 
verts. Le  Cardinal  de  Richelieu  disoit  sau- 
vent que  le  secret  étoit  l'ame  des  grandes 
liffii-res  et  du  gouvernement.  Ceux  qui 
commârid-ent  aux  autres  doivent  imiter  le 
Maître  du  monde ,  qui  g'ouvern^  l*univers 
par  des  ressorts  que  lui  seul  connoît.  La 
vriîe  habileté  consiste  à  pénétrer  les  des- 
seins des  autres ,  et  à  savoir  cacher  les 
siens.  C'éroit  le  grand  art  de  la  politique 
de  Louis  XI ,  qui  eut  soin  de  l'irnspirer  à 
son  fiis  Charles  Fi//.  Il  en  profila  si  bien 
qu'il  disoit  souvent  :  Si  je  croyais  que  ma 
chemise  sût  mon  secret  ,  je  U  brûlerais  sur-k» 
champ.  On  rapporte  la  même  chose  de  plu- 
sieurs hommes  célèbres ,  et  eç  panicuiier 
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de  Mahomet  II ,  le  plus  fameux  cmpereui* 
des  Turcs  ,  et  politique  aussi  profond  que 
terrible  conquérant.  Lorsqu'il  méditoit  la 
conquête  de  Tisle  de  Rhodes  ,  un  de  ses 
favoris,  voyant  la  campagne  près  de  s'ou- 
vrir ,  osa  lui  demander  où  l'orage  alioit 
fondre.  Si  un  seul  poil  de  ma  barbe  ,  lui  dit 
le  fier  Sultan,  savoit  mon  secret,  je  L'arra- 
cherois  aussitôt  et  le  jctterois  au  feu.  Réponse 
dont  le  favori  ne  se  fit  l'applicaiioiî  qu'avec 
une  extrême  frayeur. 

Le  vrai  secret  pour  réussir  dans  ses  en- 
treprises ,  est  de  les  couvrir  du  voile  im- 
pénétrable du  secret.  C'est  par-là  que  tant 
de  grands  hommes  ont  assuré  le  succès  des 
leurs,  et  se  sont  rendus  dignes  de  l'immor- 
talité. Ce  fut  en  particulier  la  maxime  et 
la  pratique  du  général  Monck  ^  qui  a  eu  la 
gloire  de  rétablir  sur  le  trône  d'Angleterre 
le  fils  de  l'infortuné  Charles  1.  Après  la  mort 
ù' Olivier  Cromwel  ,  ce  fameux  usurpateur  , 
à  la  fortune  et  au  génie  duquel  tout  avoit 
cédé ,  Monck  qui  se  trouvoit  à  la  tète  des 
troupes  ,  et  qui  le  méritoii  par  son  habi- 
leté et  sa  valeur  ,  fit ,  par  ordre  du  con- 
seil d'Angleterre  ,  proclamer  Protecteur  , 
'Richard^  fils  à' Olivier,  Richard  ,  homme  aussi 
pacifique  et  aussi  doux  que  son  père  étoit 
cruel  et  violent  ,  prit  le  protectorat  par 
respect  pour  la  mémoire  de  son  père,  i'ab^. 
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^^q'.ia  par  amour  pour  le  r:;pos,  et  vécut 
heureux  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  ;  au 
lieu  (\uOUvur  ,  Thomme  le  plus  robuste 
de  l'Angleterre,  consumé  lentement  parle 
poison  du  chagrin  ,  des  remords  et  de  la 
crainte ,  succomba  dès  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans ,  aux  embarras  toujours  renaissans 
çîu  trône  qu'il  avoir  usurpé.  Après  l'abdica- 
tion de  Richard  ^  Monck  forma  le  projet  dç 
remettre  la  couronne  sur  la  tète  du  Prince 
à  qui  elle  appartenoit  ;  et  il  y  parvint  en 
rie  disant  son  secret  à  personne ,  en  crai- 
gnant autant  le  zèle  des  amis  que  l'oppo-^ 
sition  des  ennemis  ;  en  ne  se  confiant  pas 
rnême  à  son  propre  frère  ;  en  passant  , 
pour  ainsi  dire ,  à  travers  tous  les  partis 
qui  déchiroient  alors  le  royaume  ,  sans 
s'y  mêler  ;  en  les  assoupissant  et  les  dé-^ 
concertant  tous  par  une  conduite  mysté- 
rieuse et  impénétrable ,  qui  le  menoit  à  son 
but  et  paroissoit  l'en  éloigner.  Il  vit  luirç 
enfin  ce  beau  jour  qu'il  avoir  préparé,  oîj 
Charks  11,  raqiené  dgns  unç  patrie  aiitre- 
fois  si  cruelle  pour  son  père  et  pour  lui- 
même  ,  n'entendit  que  de$  acclamations, 
oe  vit  que  des  larmçs  de  joie,  et  fut  portç 
çn  triomphe  dans  sa  capitale;  jour  de  pai^t 
et  de  tendresse  ,  où  cette  estimable  nation  , 
éclairée  par  les  événemens  ,  instruite  par 
son  expèâf^çe,;. des  maux    de    l'anarchie^ 
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abjura  ses  fureurs  ,  et  reconnut  combien 
l'esprit  de  guerre  et  le  fanatisme  l'avoient 
égarée  et  dégradée.  Monck  qui  avoir  été 
clierchcr  le  Prince  à  Douvres  ,  et  Tavoit 
ramené  dans  sa  capitale  ,  en  reçut  tous  les 
témoignages  de  la  plus  flatteuse  et  de  la 
plus  honorable  distinction.  Il  continua  de 
lui  rendre  d'importans  services,  mourut 
comblé  d'honneurs,  de  biens  et  de  gloire, 
et  son  tombeau  fut  placé  auprès  de  celui 
des  Rois. 

Le  Sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gar- 
dien de  son  secret ,  que  lui- même.  Ce  qu'un 
homme  tient  renfermé  dans  son  cœur  ,  n<î 
peut  être  découvert ,  et  ce  qu'il  confie  à  un 
autre  ne  peut  demeurer  caché.  C'est  du 
moins  le  risquer  beaucoup  ,  et  il  y  a  tou- 
jours de  l'imprudence  à  le  faire  ,  quand  il 
n'y  a  pas  de  nécessité.  Ce  que  vous  ne 
voulez  pas  que  plusieurs  sachent ,  ne  le 
découvrez  à  personne.  Car  comment  les 
autres  vous  seront-ils  fideiles ,  si  vous  ne 
l'êtes  pas  à  vous-même  ?  Et  comment 
pourrez  -  vous  justement  vous  plaindre 
qu'on  ait  révélé  ce  que  vous  n'avez  pas  eu 
la  force  de  cacher  ?  On  ne  fait  en  cela  que 
suivre  votre  exempie. 

Un  secret  qui  pèse  ,  est  bien  près  d'é- 
chapper ;  et  celui  qui  ne  peut  le  retenir  , 
est  encore  bien   loin  de  la  s:ig:sse.   C'est 
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une  grande  imprudence  de  découvrir  îcs 
siens  à  des  gens  qui  nous  cachent  les  leurs, 
iVc  montre:^  pas  ^  dit  le  Sage,  votre  cœur  à 
toutes  sortes  de  personnes ,  de  peur  que  celui  à 
qui  vous  vous  fie^  ne  soit  un  faux  ami ,  et  qu'il 
ne  médise  ensuite  dt  vous  (  *  ).  Souvent ,  par 
i)n  excès  de  confiance,  on  ouvre  son  cœur 
è  des  indiffs^rens,  on  répand  son  ame  de- 
vant eux.  C'est  une  foiblesse  à  laquelle  on 
est  entraîné  par  Tinexpérience  et  par  le  cha- 
grin. La  peine  cherche  à  se  soulager  ,  et  le 
défaut  d'expérience  nous  dérobe  le  danger 
de  notre  franchise.  Les  malheureux  et  les 
jeunes  gens  sont  presque  tous  indiscrets. 

C'est  aussi  le  défaut  des  grands  parleurs  : 
ils  révèlent  souvent  ce  qu'ils  ont  le  plus 
d'intérêt  à  tenir  caché.  Cependant  qu'ar- 
rive-t-il }  L'homme  indiscret  et  imprudent 
se  voit  quelquefois  connu  ,  méprisé ,  décrié , 
et,  pour  ainsi  dire,  honteusement  blessé 
par  les  traits  que  sa  propre  langue  a  lancés 
contre  lui.  Trop  heureux,  si  on  ne  se  sert 
pas  de  son  indiscrétion  pour  lui  porter  les 
coups  les  plus  funestes  !  Traite^,  nous  dit 
le  plus  sage  des  Rois ,  de  votre  a  faire  avec 
votre  ami ,  et  ne  découvre^  point  votre  secret  a 
un  étranger,  de  peur  que  l'ayant  appris  il  ne 
vous  insulte  et  ne  vous  couvre  sans  cesse  de  con- 

(*)  Eccl.  S. 
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Jusîon  (*).  Combien  de  fois  ne  se  repent* 
on  point  de  n'avoir  pas    su  se  taire  î 

h  est  vrai  qu'on  ne  peut  quelquefois  se 
dispenser  de  communiquer  son  secret,  soit 
pour  prendre  conseil  dans  une  affaire  im- 
portante, soit  pour  quelque  autre  raison  ; 
mais  alors  il  faut  bien  choisir  et  ne  s'ouvrir 
qu'à  une  personne  sûre  et  éprouvée.  Il  faut 
s'adresser,  non  pas  précisément  à  celle  qui 
flous  est  la  plus  agréable  et  la  plus  chère, 
mais  à  la  plus  fidelle  et  à  la  plus  discrète. 
Il  y  a  des  amis  tendres,  sincères  ,  généreux, 
à  qjui  il  ne  faut  rien  dire  d'important ,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  secrets.  A-t-on  un  ami 
intime,  dont  on  connoit  la  fidélité  invio- 
Jable  :  il  ne  faut  lui  rien  cacher  ;  et  c'est  lô 
plus  doux  plaisir  de  la  vie  que  d'avoir  un 
autre  soi-même,  dans  le  sein  duquel  on 
puisse  verser  ses  plus  secrètes  pensées. 
Mais  un  suffit  :  dès  qu'une  chose  est  sue 
de  plusieurs  ,  elle  se  répand  peu  a  peu  comme 
î'eau  des  cascades  ,  qui  va  de  bassin  en 
iassin.  Un  secret  que  trois  personnes 
savent,  est  public  ou  ne  tarde  guère  à  le 
devenir. 

On  découvre  quelquefois  son  secret, 
comme  celui  des  autres,  sans  le  vouloir. 
Défiez-vous  de  vous  -  même  ,  et  soyez  sur 

(»)  Prov.  25. 
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vos  gar'îes.  Un  g.'Ste,  un  regard,  un  mot; 
le  silence  même  ,  peuvent  être  indiscrets^'et 
vous  trahir.  Il  ne  faut  pas  .  qu'on  puVsse 
sotipçonner  ou  connoître ,  par  votre  si- 
lence, que  vous  voulez  vous  taire.  Il  en 
est  d'un  secret  comme  d'un  trésor  :  il  est 
à  demi-découvert  ,  quand  on  sait  qu'il  est 
caché.  Pour  le  bien  crnivrir,  il  ne  faut 
point  avoir  un  air  mystérieux,  qui  oitense 
€t  qui  excite  la  curiosité.  Ayez  le  visage 
•€t  les  lèvres  ouvertes  ,  mais  le  cœur  fermé; 
et  d'autant  plus  impénétrable,  qu'on  croit 
mieux  le  pénétrer,  il  faut  même ,  en  quel- 
ques rencontres ,  parler  beaucoup  ,  bien  loin 
d'aifccter  de  ne  rien  dire. 

Il  est  sauvent  dangereux  "aussi  de  décou- 
vrir une  partie  de  son  secret.  Toute  con- 
fiance ,  dit  la  Bruyère,  est  dangereuse,  si 
elle  n'est  entière  :  il  y  a  peu  de  conjonc- 
ture?, où  il  ne  faille  tout  dire  ou  tout 
cacher.  On  a  déjà  trop  dit  de  son  secret  à 
celui  à  qui  l'on  croit  devoir  en  dérober 
une  circonstance  :  ce  qu'on  dit  fait  soup- 
çonner et  découvrir  ce  qu'on  ne  dit  pas. 
D'ailleurs  ,  les  premières  confidences  sont 
un  titre  pour  en  exiger  de  nouvelles,  qu'on 
ne  peut  ou  qu'on  n'ose  refuser.  On  croit 
tout  perdu  ,  si  l'on  est  soupçonné  de  n'a- 
voir qu'une  demi-confiance,  et  l'on  s'en- 
gage iiisinsiblenient ,  de  mar.i'I,re  que  îQut 
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est  sacrifié  pour  ne  pas  perdre  le  prix  d'une 
première  indiscrétion. 

Lorsque  vous  voudrez  confier  un  secret 
à  quelqu'un,  ayez  toujours,  autant  qu'il 
vous  sera  possible,  un  gage  de  sa  fidélité. 
Que  son  intérêt  même  l'oblige  à  être  dis- 
cret ;  et  qu'il  apprehor.de  autant  de  vous 
trahir  que  vous  craignez  de   l'être. 

L'homme  sage  se  gardera  bien  sur-tout 
de  confier  son  secret  à  trois  sortes  de  per- 
sonnes ;  à  un  babillard,  à  un  enfant,  à 
une  femme.  Rarement  la  confidence  resf« 
dans  ces  sortes  de  mains  ;  mais  jamais  elle 
n'y  demeure,  quand  elle  est,  de  la  part  de 
la  femme  ,  sollicitée  par  une  suite  d'ins- 
tances pressantes.  On  sait  combien  la  foiT 
blesse  de  Samson  lui  coûta  cher. 

L'Empereur  Maxime  perdit  la  vie  pour 
avoir  révélé  son  secret  à  l'Impératrice  Eu- 
doxU  sa  femme.  Sénateur  et  Consul  Romain 
sous  VaUnùnien  lll ,  il  avoit  conspiré  se- 
crètement contre  cet  Empereur  qui  avoit 
violenté  sa  femme,  et  il  l'avoit  fait  assnssiner. 
Il  s'empara  du  trône,  et  força  Eudoxic, 
veuve  de  VaUntinien,  à  l'épouser.  Il  lui  avoua 
que  l'amour  qu'il  avoit  conçu  pour  elle 
avoit  été  un  des  principaux  motifs  de  soa 
crime.  Saisie  d'horreur ,  elle  appela  secrè- 
tement en  Italie  Genseric ,  Roi  des  Van- 
dales en  Afrique,  et  l'engagea  de  seconder 
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sa  vengeance.  GenscricsQ  rendit  à  des  vœu:t 
qui  flattoient  son  ambition  :  il  accourut  avec 
une  puissante  armée,  et  assiégea  Maxime 
dans  Rome.  Ce  lâche  Empereur  veut  sauver 
sa  vie  par  la  fuite  :  ses  soldats  indignés  le 
tuent  après  deux  mois  et  demi  de  règne. 

Citon  le  Censeur  disoit  qu'il  y  avoit  trois 
choses  dont  il  se  repentoit  ordinairement, 
quand  il  les  avoit  faites  ,  d'avoir  passé  un 
jour  entier  sans  riîn  apprendre,  d'avoir  été  par 
eau  lorsqu'il  pouvait  voyager  par  terre  ,  et  d'à» 
voir  confié  son  secret  à  sa  femme. 

Nous  avouons  cependant  volontiers  qu'il 
y  a  des  femmes  très-discrètes  ,  et  ceux  qui 
ont  fait  aux  femmes  l'injustice  de  croire 
qu'elles  étoient  incapables  de  garder  un  se- 
cret,  ignoroient  sans  doute  ce  beau  trait 
de  l'Histoire  ancienne.  Plusieurs  Athéniens 
avoient  formé  le  complet  de  délivrer  leur 
ville  du  joug  à'Nippias.  Une  femme  ,  nom- 
•mée-Ltpnne ,  étoit  du  secret.  Le  tyran  en  est 
Instruit  :  il  la  livre  aux  tortures  pour  con- 
noître  les  conjurés.  Cette  femme  supporte 
les  tourmens  les  plus  cruels  :  mais  voyant 
que  sa  constance  l'abandonne ,  elle  se  coupe 
elle-même  la  langue,  de  peur  que  son  se- 
cret ne  lui  échappe.  Le  tyran  ayant  été 
chassé  ,  les  Athéniens  ,  pleins  d'admiration 
et  de  reconnoissance  pour  cett-e  femme ji 
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érigèrent  en  son  honneur  une  statue  de 
lionne  sans  langue. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  d'autres 
exemples  de  la  discrétion  des  femmes.  Mais 
qui  doute  que  sur  le  secret  il  n'y  en  ait  qui 
soient  beaucoup  plus  prudentes  que  bien 
<les  hommes  ?  et  parmi  ceux-ci  n'en  a-t-orv 
pas  vu  qui ,  même  avec  beaucoup  d'esprit , 
étoient  d'une  indiscrétion  surprenante  ?  Tels 
furent  en  particulier  les  fameux  Arnauld  et 
Nicole.  Madame  dt  Longuevllle ,  étonnée  des 
réponses  indiscrètes  qui  leur  échappoient 
souverit,  dîsoit  qu'elle  aimeroit  mieux  con* 
iier  son  secret  à  un  libertin. 

Nicole ,  dans  la  société,  ressembloit  beau- 
'coup  à  la  Fontalm ,  non-seulement  pour  la 
■limkiité et  l'insouciance,  mais  aussi  pour  îa 
naïveté  et  la  distraction  :  le  trait  suivant  en 
est  une  preuve  qui  étonne  et  qui  annonce 
Ain  degré  de  simplicité  bien  étrange  dans  un 
"hbrhn^eaussiédàiré.  Une  Demoiselle  le  coB- 
Strftttit  sur  un  cas'de  conscience  ,  relatif  à 
-d^  aveux-  qu'elle  lui  avoir  faits ,  par  la 
"confiance  qti'inspiroit  à  cette  Demoiselle 
ou  le  caractère  de  Nicole  ou  sa  grande  ré- 
putation. Le  Père  Fonquet  de  l'Oratoire,  un 
des  fils  du  fameux  Snrintcndant  des  finances , 
"Stityient  dans  re  nToment;  f'oici ,  Mudemol- 
'i'èHt'l  s^écrie' Nicole  ,  quelqu'un'  qui  lèvera  vos 
'ioutes."En  m^me  temps  ii  raconte  au  Père 

K  ^ 
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rpuquit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  secret 
dans  l'histoire  de  cette  Demoiselle,  dont  la 
rougeur  ,  qui  pendant  ce  récit  croissoit  à 
chaque  instant ,  témoignoit  la  confusion 
et  l'embarras.  Mais ,  ou  il  ne  s'en  apperçut 
point,  ou  il  l'attribua  bonnement  à  pudeur 
et  à  modestie,  et  il  continua  de. tout  dire. 
Quand  on  lui  fit  des  reproches  de  son  in- 
discrétion :  C'est  mon  Confesseur^  rèpondit-U 
naïvement,  je  ne  lui  cache  rien,-  <■ 

On  rapporte  aussi  d'Arnauld  une  anec- 
dote assez  plaisante ,  et  qui  prouve  biea 
ce  que  dit  la  Bruyère ,  que  SQUvent  on  se 
propose  fermement  de  taire  une  certaine 
chose  ,  et  ensuite  ,  ou  par  passion  ,  ou  par 
une  intempérance  de  langue  ,  ou  dans  la 
chaleur  de  l'entretien ,  c'est  la  première  qui 
échappe. 

M.  Arnauldy  obligé  de  se  cacher  pour  le 
sujet  que  tout  le  monde  sait,  trouvai  ufip 
retraite  à  l'hôtel  de  Longueville:^  à^cpndih 
tion  qu'il  n'y  paroîtroit  qu'en  habit >écur 
lier,  avec  une  grande  perruque ,  et  l'ép^p 
au  côté.  Il  y  fut  attaqué  de  la  fièvre.  Mar 
dame  de  Longueville  ayant  fait  venir  le  Mé- 
decin Brayer ,  lui  recommanda  d'avoir  soiçi 
d'un  Geatilhomme  qu'elle  protégeoit  par- 
ticulièrement ,  et  à  qui  elle  avoit  dooxià 
depuis  peu  une  chambre  daus  son  hôteU 
frayer  m.onte  chez  le  malade  qui ,  après  V^ 
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voir  entretenu  de  sa  fièvre ,  lui  demande 
des  nouvelles.  On  parle,  dit  Braytr ^  d'un 
livre  nouveau  de  Port -Royal,  qu'on  at- 
tribue à  M.  Arnauld  ou  à  M.  de  Saci  :  mais 
je  ne  le  crois  pas  de  ce  dernier,  il  n'écrit 
pas  si  bien.  A  ce  mot,  M.  Arnauld  oubliant 
son  habit  gris  et  sa  perruque,  lui  répond 
vivement  :  Que  voulez-vous  dire?  mon  neveu 
écrit  mUux  que  moi.  Brayer  envisage  son  ma- 
lade ,  se  met  à  rire,  descend  chez  Mad.  dt 
Lon^ueville  ^  et  lui  dit  :  La  maladie  de  votre 
Gentilhomme  n'est  pas  considérable  :  je  vous 
conseille  cependant  de  faire  en  sorte  qu'il 
ne  voie  personne  :  il  ne  faut  pas  le  laisser 
parler.  Le  même  Docteur,  craignant  d'être 
recherché  de  nouveau  chez  Mad.  de  Lon- 
.gueville ,  s'étoit  logé  dans  un  taudis  ignoré  ; 
il  y  tomba  aussi  malade  :  ses  amis  lui  en- 
voyèrent un  Médecin.  Arnauld  ,  curieux  de 
^nouvelles  ,  lui  demanda  ce  qu'on  disoit  dans 
JPa05i^  Rien  d'intéressant ,  répondit  le  Mé- 
decin ,  sinon  que  M.  Arnauld  est  arrêté. 
Oh  i pour  ctite  «owve/Zc,  répliqua  ce  dernier  , 
ulU  est  un  peu  difficile  à  croire  :  car  c'est  moi 
£ui  suis  Arnauld, 

^  c^  Ayez  la  for/çe  de  garder  vos  secrets  ;  mais 
n'ayez  pas  la  petitesse  de  faire  un  secret  de 
ce  qui  n'en  est  pas  un  ,  ou  de  ce  qui  ne 
^mérite  pas  de  l'être.  Tel   est  celui   qu'oa 


•V 
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fait  quelquefois  de  son  âge  ,  à  ceux  même 
qui  le  savent  ou  qui  peuvent  facilement  le 
savoir.  Une  Demoiselle  se  plaignoit  d'ap- 
procher de  trente  ans,  quoiqu'elle  en  eût 
davantage.  Consûle^-vous ,  MadtmoisdU,  Itvi 
(lit  quelqu'un  ,  vous  vous  en  élols^nc^  tous  Us 
jours.  \J\-\Q  Dame  Romaine  qui  faisoit  la 
jeune  quoiqu'elle  eût  près  de  cinquante  ans , 
disoit  qu'elle  n'en  avoit  que  trente.  U  y  a. 
vingt  ans  que  je  le  sais  ,  lui  dit  Cicéron. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  personnes 
du  sexe  qui  aiment  à  dérober  la  connois- 
sance  de  leur  âge ,  c'est  encore  le  foibîe 
de  bien  des  vieillards.  Céroit  celui  du  Ma- 
réchal de  Bassojnpierre  y  l'un  des  hommes  les 
plus  brillans  et  les  plus  aimables  du  règne 
de  Loms  XI Jl,  Il  avoit  été  mis  à  la  Bas- 
tille ,  pour  son  attachement  à  des  personne* 
qui  avoient  déplu  au  Cardinal  de  Rlcheiiii. 
11  n'eut  sa  liberté  qu'au  bout  de  douze  ans', 
^près  i  i  m  ort  du  -  Min  istre  ^^  qaî  ^  n  e  pa.i«dt*^ 
flàit  jamais  à  ceux  qui  ravirent  offerts^, 
irOrsquMl  rep^irut  à  la  Cour  ,  Louis  XSfH 
lui  demanda  son  âge.  BassompierH  kii  Tè- 
pondit  qu'il  n'avoit  que  cinquante  ans.  Ls 
Prince  ayant  appris  qu'il  en  avoit  soixa^ite , 
lui  reprocha  qu'il  n'avoit  pas  dit  vrai.  Mars 
ce  Seigneur  se  tka  d'affaire  avec  esprit. 
|R?r«^^rç^<HJdit-a  ,  jt  ne  comptvis  fOs  dix  ^nnétt 
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que  'f  al  passées  à  la  Bastille^  para  qu*dks  nom 
point  été  employées  à  votre  service. 

Pourquoi  rougir  d'être  vieux  ?  n'est-ce 
pas  l'âge  de  la  sagesse,  le  temps  de  la  pru- 
dence et  le  règne  de  la  raison  ?  N'est-ce  pas 
l'ordre  des  choses  que  la  vieillesse  succède 
à  la  jeunesse?  et  n'est-ce  pas  même  un 
bonheur  que  tous  désirent  et  que  peu  ob^ 
tiennent?  C'est  donc  une  espèce  de  folie 
de  vouloir  cacher  son  âge,  sur-tout  quand 
on  peut  le  lire  sur  le  front,  gravé,  pour 
ainsi  dire,  par  les  mains  de  la  Nature.  Le 
sieur  d'Arci  venoit  souvent  faire  sa  cour  à 
Louis  XIV ^  qui  prenoit  plaisir  à  l'interroger. 
Ce  bon  vieillard  parloir  au  Roi  très-fami- 
lièrement ,  quoique  personne  n'eût  un  pa- 
reil privilège.  J'ai  ,  lui  disoit-il  ,  plus  de 
gloire  que  vous,  car  j'ai  servi  sous  votre 
grand-père,  sous  votre  père  et  sous  vous. 
Il  retranchoit  les  expressions  de  Sire  et  de 
Majesté^  comme  des  ornemens  qui  embar- 
rassoient  son  discours.  Le  Roi  lui  demanda 
son  régime  de  vie.  Je  mange  ,  lui  répondit- 
il  ,  quand  j*ai  faim  ,  et  je  bois  quand  j'ai 
soif.  J'ai  mon  garde-manger  à  côté  de  moa 
lit  :  si  je  me  sens  de  l'appétit  la  nuit ,  je  fais  du 
feu  avec  un  fusil ,  je  mange  ensuite ,  et  puis 
je  me  rendors.  Je  me  promène  dans  votre 
parc  deux   fois  par  jour.  Mais   quel  âge 
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avez-vons,  ajouta  le  Roi?  C'est  ce  qui  vouj 
reste  à  savoir ,  dit  d'Arci  ;  et  il  ne  voulut 
jamais  satisfaire  sur  ce  point  la  curiosité 
du  Monarque,  comme  s'il  eût  cru,  en  ca- 
chant son  âge,  pouvoir  en  faire  aussi  ua 
mystère  à  la  mort.  Il  mourut,  dit-on,  à 
123  ans  ,  et  jouit  toute  sa  vie  d'une  grande 
santé. 


XXI. 

Ne    vous    informe:^    pas    des    affaires    des 
autres. 


J_E  ssge  écoute  tout  ,  s'expliq'je  en  peu  de  mots  ; 
Il  iiiterroge  et  répond  à  propos. 
Rarement  il  ouvre  la  boi-.che 
Devant  un  plus   sage  que  lui. 
Il  n'est  point  curieux  des  affaires  d  autrui  , 
Et  ce  qu'il  doit  savoir  ,  est  tout  ce  qui  le  touche* 

Les  aŒiires  d'autrui  ne  sont  pas  les  nô- 
tres ;  et  l'homme  sage  doit  se  renfermer 
dans  ce  qui  le  concerne.  Une  trop  grande 
curiosité  est  une  très-grande  impolitesse  , 
et  souvent  la  marque  de  beaucoup  d'im- 
prudence. On  dit  que  c'est  le  défaut  des 
femmes  ,  mais  c*est  celui  de  tous  les  dé- 
sœuvrés :  les  gens  oisifs  sont  ordinairement 
les  plus  curieux.  Ceux  qui  ont  des  affaires 
ne  s'inquiètent  guère  de  celles  des  autres. 
Les  moins  occupés  sont  toujours  ceux  qivi 
s'occupent  le  plus  de  ce  qui  ne  les  regarde 
point. 

Ne  soyez  pas  de  ces  questionneurs  per- 
pétuels ,  qui  veulent  tout  savoir  ;  ni  de  ces 
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furets  de  maisons  ,  qui  cherchent  à  rlécou- 
trir  toat  ce  qui  se  passe  dans  Tintérieur  des 
familles.  On  n'aime  à  le  savoir  que  pour 
le  divulguer ,  ou  pour  en  faire  un  mauvais 
usage  :  l'un  et  l'autre  sont  indignes  d'un 
honnête  homme. 

Il  y  a  par-tout  de  ces  gens  oisifs ,  ma- 
lins, ou  frivoles,  qiii  se  fbnt  honneur  de 
tout  savoir  et  de  tout  dire.  Leur  adresse 
est  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  toutes 
les  familles  ,  et  leur  occupation  est  d'en 
publier  à  tout  le  monde  la  honte  et  les 
malheurs.  On  les  écoute  avec  plaisir  et  on 
les  déteste. 

Ne  faites  jamais  aucune  question  impru- 
dente ou  qui  pourroit  déplaire  :  la  curio- 
sité déplacée  est  souvent  bien  payée.  Un 
jeune  homme  demandoit  à  une  femme  déjà 
sur  le  retour  ,  quel  âge  elle  avoit.  Je  m 
vous  h  dirai  pas  précisément ,  répondit-elle  , 
mais  soyi\^  assuré  qu'un  ânt  est  plus  dgc  à-vingt 
ans  quune  femme  à  soixante. 

Ne  vous  mêlez  pas  non  plus  trop  faci- 
lement des  affaires  des  autres  ,  à -moins  que 
la  charité  ou  votre  devoir  ne  vous  y  oblige. 
Il  est  rare  qu'on  n'en  ait  du  désagrément. 
Mais  le  précepte  de  ne  se  mêler  que  de  ses 
affaires,  est  presque  toujours  aussi  mal 
suivi ,  qu'il  est  sage  et  nécessaire  à  la  tran- 
quillité de  la  yie.  On  se  repçnt  souvent  d'y; 
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avoir  manqué.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
Sarasin  ,  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
poésies  très- in^éiiieusts  (  *  ).  Le  Cardinal 
MaT^arin  lui  avoit  promis  vingt  mille  écus 
comptant  ,  s'il  pouvoit  engager  le  Prince 
de  Contl,  dont  i!  étoit  Secrétaire ,  à  épouser 
Marie  Afartlno^c ,  nièce  de  ce  Ministre.  U  eut 
le  malheur  de  réussir ,  et  de  perdre  le  prix 
de  la  vente  de  son  maître.  Le  Cardinal  se 
moqua  de  lui ,  et  le  Prince  de  Contl  le  chassa 
de  sa  maison.  Sarasin  en  mourut  de  regret 
et  de  douleur. 


(*}  On  peut  voir  son  éloge  clans  le  Dict,  des  Trois 
Siècles  ,  où  son  nom  est  vengé  de  Foub!!  injuste  dans 
lequel  il  paroît  tombé  aujouid'hui.  On  y  loue  son 
Histoire  du  Siège  de  Dunkerque  ,  et  celle  de  la  Conjit^ 
ration  de  Walstùn  ,  toutes  deux  écrites  avec  une  no- 
blesse et  une  simplicité  ,  qui  sont  des  modèles  clî 
genre  historique.  C'est  dommage  que  la  dernière  soit 
restée  imparfaite.  On  y  rend  la  même  justice  à  sa 
poésie  ,  qui  est  encore  plus  estimable  que  sa  prose. 
Félisson  a  dit  de  Sarasin  : 

Pour  écrire  en  style  divers  , 
Ce  rare  esprit  surpassa  tous  les  autres. 
Je  n'en  dis  plus  rien  ,   car  ses  vers 
Lui  font  plus  d'honneur  que  les  nôtres* 
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Sans  air  mystérieux  dissimule^  Us  vôtres. 

Le  sage  Pittacus  (*)  disoit  :  Ne  divulguez 
pas  vos  desseins,  afin  que,  s'ils  sont  ren- 
versés ,  vous  ne  soyez  pas  exposé  à  ia 
risée.  La  plupart  des  hommes  ne  jugent  que 
par  l'événement  :  l'envie  et  la  malignité  se 
moquent  de  ce  que  le  succès  n'a  pas  jus- 
tifié. E:i  cachant  vos  affaires  ,  vous  les 
dérobez  à  la  censure  et  à  la  raillerie.  Si 
l'on  veut  réussir  dans  les  choses  d  intérêt 
ou  de  politique  ,  il  faut  toujours  cacher 
ses  desseins  ,  les  dissimuler  souvent  et  les 
déguiser  quelquefois  (**). 

Celui  qui  parle  de  ses  affaires  à  tout  le 
monde  ,  les  verra  souvent  échouer.  Les 
obstacles  naîtront  de  toutes  parts ,  et  des 
personnes  même  de  qui  on  se  défioit  le 
moins.   Un  dessein  connu  ne  vaut   guère 


(*)  Il  fut  un  de  ces  premiers  Sages  ou  Philosophes, 
compris  sous  le  nom  des  Sept  Sages  de  la  Grèce,  de 
qui  on  a  conservé  plusieurs  belles  maximes.  Outre 
celle  qu'on  rapporte  ici  de  Pittacus ,  il  disoit  encore  , 
qu'i/  nt  faut  jamais  médire  ni  d'un  ami  para  qu'il  est 
ami  ,  ni  d'un  ennemi  parce  qu'il  est  ennemi, 

(**)  On  cache  par  un  profond  secret ,  on  dissimule 
par  une  conduite  réservée  ,  on  déguise  par  des  appa- 
rences contraires.  Synonymes  François^ 
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mieux  qu*un  dessoin  manqué.  Le  grand  se- 
cret pour  réussir  dans  ses  affaires  et  dans 
ses  entreprises  ,  est  de  les  tenir  secrètes. 
C'est  là  aussi  ce  qui  fait  presque  toute  la 
nagie  de  la  politique.  Le  plus  habile  est 
celui  qui  est  le  plus  dissimulé  sans  le  pa* 
roître ,  qui  parle  beaucoup  sans  rien  dire  , 
et  sans  rien  laisser  soupçonner  de  ce  qui 
ne  doit  pas  être  connu. 

Il  ne  faut  pourtant  pas ,  comme  nous 
l*avons  dit  ailleurs,  abuser  de  la  dissimu- 
lation ,  qui  dégénère  souvent  en  une  mau- 
vaise finesse  ,  ou  en  une  fausseté  condam- 
nable ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un 
intervalle  assez  étroit.  La  véritable  finessç 
n'est  autre  chose  qu'une  prudence  bien  ré- 
glée ,  qui  fait  qu'on  est  sincère  sans  être 
simple  ,  et  pénétrant  sans  être  trompeur, 
La  dissimulation  ne  doit  aller  que  jusqu'au 
silence  :  il  n'est  pas  permis  d'y  joindre  le 
mensonge  et  la  duplicité  ,  comme  ce  Prince 
dont  la  maxime  étoit  :  Qui  ne  sait  pas  dis- 
simuler ,  ne  sait  pas  régner,  Maxime  odieuse 
de  la  manière  qu'il  l'entendoit  et  qu'il  la 
pratiqua  durant  tout  son  règne  ,  qui  ne  fut 
(ju'une  suite  de  finesses,  d'intrigues  et  de 
traits  de  mauvaise  foi  :  monstres  qui  nais- 
sent de  la  méfiance  ,  et  de  la  dissimulation 
portée  à  l'excès.  Lorsque  la  nécessité  des 
circonstances  et  la  nature  des  affaires  en- 
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gagent  à  dissimuler  ou  à  déguiser  ,  c'est 
politique  :  mais  lorsque  le  goût  du  manège 
et  la  duplicité  de  l'esprit  y  déterminent , 
c*est  fourberie. 

Soyez  réservé  ,  mais  ne  le  soyez  pas 
trop  ,  ni  sur  toutes  choses.  Une  réserve 
outrée  et  qui  fait  mystère  de  tout  ,  est 
ridicule  ,  et  blesse  ceux  avec  qui  Ton  vit. 
C'est  la  marqua  d'un  petit  esprit  qui  veut 
jouer  rimportant  {*). 

Il  nous  reste  à  vous  donner  encore  un 
conseil  bien  utile.  Ne  confiez  point  , 
<àns  une  grande  nécessité  ,  des  secrets  de 
conséquence  à  des  domestiques ,  sur-tout 
du  sexe  ,  qui  aisés  à  séduire  ,  peu  capables 
de  se  taire  ,  faciles  à  se  mécontenter  ,  dé- 
couvrent toujours  tôt  ou  tard  ce  qu'on  a 
intérêt  de  cacher. 


(*)  Si.  Louis  ne  trouvok  pas  bon  qu'étant  en  com- 
pagnie on  parlât  en  secret  et  en  conseil ,  et  particu- 
Irèrement  à  table  ,  afin  que  l'on  ne  donnât  soupçon 
que  l'on  parlât  des  autres  à  mal.  Celui ,  disoit-il  ,  qui 
est  à  table  en  bonne  compagnie  ,  qui  a  à  dire  quelque 
chose  joyeuse  et  plaisante,  le  doit  dire  de  sorte  que 
tout  le  monde  l'entende  :  si  c'est  chose  d'importance  , 
©»  la  doit  taire  ians  en  parler.  St,  François  de  Sales, 
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XX  I  I. 

N'ayez  point   de  fierté  ('*). 


Sut  O  R  S  Q  u  E  Ton  considère  avec  les  yeux 
de  la  rai  =  on  ce  qui  a  coutume  d'inspirer 
de  la  fierté  aux  hommes  ,  peut-on  s'empê- 
cher de  rire  ou  d'avoir  pitié  de  leur  folie  ? 
Car  qUvl  juste  sujet  d'orgueil  pourroient-ils 
trouver  en  eux  ?  Seroit-ce  la  distinction  de 
la  naissance ,  Téclat  des  dignités  ,  les  fa- 
veurs de  la  fortune  dont  ils  jouissent?  mais 
toutes  ces  choses  étrangères  à  l'homme  , 
n'étant  rien  moins  que  l'homme  même  ,  né 
peuvent  le  rendre  plus  estimable. 

L'illustration  des  aïeux  ,  la  faveur  des 
Grands  ,  celle  même  de  la  multitude  ,  sont 
•■  ■  ■ 

(  *  )  FLertî  se  dit  également  en  bien  et  en  mal  ; 
pris  ,  comme  ici ,  en  mauvaise  part  ,  ce  mot  dénote, 
ainsi  que  dédain  ,  un  sentiment  qui  nous  empêche  de 
TOUS  familiariser  ,  et  qui  nous  éloigne  des  personnes 
que  nous  croyons  au-dessous  de  nous  ,  soit  par  la 
naissance  ,  soit  par  les  biens  ou  les  talens  ;  avec  cette 
différence  que  la  fierté  est  fondée  sur  l'estime  qu'on  a 
de  soi-même  ,  et  le  d  dain  sur  le  peu  de  cas  qu'on 
fait  des  autres  ;  ce  qui  rend  celui  ci  plus  odieux  e| 
plus  Insupportable»  Girard, 
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des  avantages  d'opinion.  La  magnificence  ^ 
dont  se  repaît  la  vanité  de  tant  d'hommes, 
n'est  que  le  fruit  des  richesses  ,  et  un  avan- 
tage purement  extérieur  ,  qu'on  ne  sauroit 
sans  extravagance  considérer  comme  inhé- 
rent à  la  personne  qui  le  possède.  Les  grâces 
extérieures  ,  la  beauté  de  la  figure  ,  celle 
même  de  l'esprit  ,  sont  des  dons  de  la  na- 
ture ,  qu'on  n'a  pu  ni  mériter  ni  se  donner. 
Les  titres  et  les  honneurs  ,  dans  lesquels 
ont  voit  qu'un  homme  place  sa  vanité ,  le 
dégradent  au  lieu  de  l'élever  :  on  sent  qu'il 
n'étoit  pas  né  pour  en  jouir.  Le  sage  ne 
cherchant  d'autre  gloire  que  celle  qui  est 
attachée  à  la  solide  vertu  et  au  vrai  mérite, 
ne  daigne  pas  même  fixer  ses  regards  sur 
ces  distinctions  frivoles. 

Et  d'abord ,  n'y  a-t-il  pas  en  effet  bien 
de  la  petitesse  à  s'enorgueillir  de  la  no- 
blesse de  son  origine  ,  puisqu'elle  n'est  ni 
le  fruit  de  ses  travaux  ,  ni  la  récompense 
de  son  mérite  ?  Quand  on  louoit  sur  ses 
ancêtres  Alphonse. ,  Roi  d'Aragon  :  Je  compte 
pour  rien  ,  répondoit-il  ,  ce  que  vous  estime^ 
si  fort  en  moi  ;  c'est  la  grandeur  de  mes  ancê- 
tres que  vous  loue^  ,  et  non  la  mienne.  La  vraie 
noblesse  nest  pas  un  bien  de  succession  ^  c'est 
le  fuit  et  la  récompense  de  la  vertu. 

Quoi  qu'en  dise  uoe  philosophie  superbe, 
qui  se  plaît  à  renverser  toutes  les  distinc- 
tions 
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tîô.ns  pour' se  singulariser  ;  quoiqu'on  pensi 
une  obscurité  jalouse  ,  qui  ,  pour  se  con- 
soler.ou  sj  venger  ,  méprise  ce  que  lui  a 
refusé  la  fortune  ;  il  y  a  sans  douté  de 
l'avantage  à  avoir  de  la  naissance.  C'e^t 
une  prérogative  illustre  ,  à  laquelle  le  con- 
s.eat,e;i]j^iH  des  Nations  a  de  tout  temps 
attach^.dts  distipcrions  d'honneur  et  d'hoœ- 
niiîge. ,  Oa^  trouve  aussi  daas  la  noblesse 
^plu§  .ds.sentiniens  et  de  grandeur  d'ams  , 
que  dans  les  autres  conditions  :  'es  sxem- 
'  pies  domestiquis.  éil-ven-t  l'aine,  et  i-'^c- 
flamment  d'émulation.  M.âs  plus  la  nais- 
sanQç_,,estjdi§tin'^uée  >  plu.s.,flle  impose  -«le 
^faiji^^ 5  charges  .v  çHs  ,'au^ii.îenre  rglbiig;a- 
tion  d'avoir  du  mérite.  La  noblesse  donnée 
aux  pèr-.s  parce  qu'ils  étoient  vertueux  , 
a  été  laissée  aux  énfans'  afin  qu'ils  le  "de- 
vinssent. SI  réquiié  di.r.andé  que  rhérîtier 
des  héros  îe  soit  de  leurs  distinctions  et  de 
leurs  dignités  ,  n'a-t-on  pas  droit  d'exiger 
aussi  qu'il  fusse  revivre  leurs  g^anies  cjua- 
litéç  et  leurs  vertus  ?  La  gloire  finir  ôîï  cjesse 
le  mérite.  .  ^  -  . 

HeiireUx  ceKrr  qui  e!:t  honoré  d'un  beau 
nom  ,,  s'il  sait^hien  le  porf^er  1  mais  ccTui 
qui  le  prostftue  est  à  plaindre  ;  la  gloire 
denses  ancêtres. le  couvre  d^  r)vontc  ."î-t'iSét 
une  lumière ;C|uijlîj^t^p,:^r;,cître'_dava.!;iage. ses 
défauts.  Pfus  on  d  de  re'pect  pour  sc:i 
Tome  IK,  L 
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nom  ,  plus  on  a  de  mépris  pour  sa    per- 
sonne. 

Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous   diffamez  tous  , 
Sont  autant  de  té  .oins  qui  parlent  contre  vous  j 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie  , 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 

J'oublierai  votre  noblesse  ,  si  vous  ne 
m'en  faites  souvenir  par  vos  grandes  qua- 
lités. Je  respecterai  dans  vous  celles  de  vos 
jïeux  qu5  vous  me  retracerez  ,  et  j'en  com- 
poserai comme  une  couronne  de  gloire  ^ 
que  je  placerai  sur  votre  tête.  Mais  si  vous 
ne  me  les  rappelez  que  par  votre  orgueil  ^ 
si  vous  ne  m'en  faites  ressouvenir  que 
par  le  contraste  de  leurs  vertus  et  de  vos 
vices  , 

En  vain  tout  fi.er  d'un  sang  que  vous  déshonorez^ 
Vous  dormez  à  l'sbrt  ds  ces  noms  révérés  y 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  ; 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères. 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche  ,  un  imposteur  , 
Un  traître  ,   un  scélérat  ,  un  perfide  ,  un  menteur , 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie  , 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie, 

D^SPRÈAl/X, 

Combien  de  nobles  portent  sur  leur  front 
l'orcueil  de  leur  origine  ,  qui  devroienc 
éent  fois  en  rougir  !  Quelle  honte  de  voir 
un  gentiraomme  sans  probité  ou  sans  boa* 
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neur,  qui  insulte  tout  le  mo.vJe  ,  est  Ij 
tyran  de  ses  vassaux  ,  usurpe  le  bien  d'au- 
trui ,  manque  de  parole  ,  s  abandonne  à  la 
crapule  ou  à  la  débauche,  est  parasite  ef- 
fronté, ou  vil  complice  djs  passions  des 
riches  !  De  tels  gentilshommes  ont  raison 
de  crier  à  tout  le  monde  qu'ils  le  sont. 
Eh  1  sans  cela  qui  auroit  pu  le  soupçon- 
ner ?  Mais  moi  j'élcve  la  voix  à  mon  tour, 
et  je  leur  crie  :  Changez  de  mœurs  ou 
changez  de  nom  ;  un  magnifique  piédestal 
n'est  pas  fait  pour  uno  figure  difrorme.  Un 
Moiquis  d'un  très- petit  mérite  ,  ayant  un 
démêlé  avec  un  honnête  homme  qui  venoit 
d'être  anobli  :  C'est  bien  à  vous  ,  lui  dit- 
il ,  à  me  disputer  quelque  chose  ,  vous  qui 
commencez  voire  maison.  //  ist  vrai  ,  re- 
prit l'autre  ,  js  Ij  commincc  ,  maii  vaut  finisse:^ 
la  vôtre. 

Si  la  noblesse  est  vertu  ,  elle  se  perd  par 
tout  ce  qui  n'est  pas  vertueux  ;  et  si  elle 
n*ef.t  pas  vertu  ,  c'est  peu  de  chose.  Si 
vous  n*êres  pas  noble  ,  méritez  de  Kêire, 
Soyez  honnête  homme,  généreux  ,  ami  du 
vrai,  inviolable  dans  vos  paroles  ,  maître 
de  vos  passions  :  on  ne  regardera  point  , 
pour  vous  donner  son  estime  ,  si  vous 
4tes  gentilhomme. 

Uw  seule  vertu  vaut  un  jîcclc  d'aïeux. 

L  î 
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Ou  comme  a  fort  bien  dit  un  autre  Poéto 
célèbre  : 

Les  mortels  sont  égaux  ;  ce  n'est  point  la  naissance  , 

C'est  !a  seule  vetw  qui  fait  leur  ditférence. 

FO  L  TAIRE.    - 

L'illustre  Fléchur  étoit  issu  d'une  famille^ 
qui  avoit  été  noble  ,  mais  que  la  pauvreté 
avoit  rendue  roturière  ,  et  son  père  faisoit 
des  chandelles.  Un  Évèque  gentilhomme  , 
étonné  qu'on  eût  fait  un  roturier  Évèque , 
lui  en  témoignoit  assez  impertinemment  sa 
surprise  ,  en  lui  rappelant  la  profession  de 
son  père.  Avec  cent  façon  de  penstr  ^  répon- 
dit Fléchier ,  je  crains  bien  que  ,  si  vous  ctic^ 
né  comme  moi  ,  vous  ntussie^  fait  toute  votie 
vie  des  chanddUs, 

La  plus  grande  gloire ,  en  effet ,  la  plus 
belle  distinction  ,  c'est  de  ne  devoir  son 
élévation  qu'à  soi-même.  Mais  quoique  le 
mérite  parvenu  soit  toujours  modeste ,  la 
vraie  modestie  qui  comme  la  vraie  bra- 
voure n'outrage  personne,  sait  noblement 
repousser  l'outrage  avec  une  fierté  impo- 
sante ^  qui  se  connoit  et  qui  sait  se  rendre 
justice. 

Le  président  hennin  ,  fîls  d'un  bourgeois 
d'Autun  ,  s'étoit ,  par  son  mérite  ,  élevé 
bien  au-dessus  de  ce  que  l'obscurité  de  sa 
naissance  pouvpit  lui  faire  espérer.  ïi  étoit 
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devenu  premier  Piô^ident  du  Parlement  de 
Bourgogne,  et  ensuite  Ministre  d'étav  sous 
Henri  jr ,  dont  i!  eut  la  gloire  de  part.^gcf 
avec  Sully  toute  la  confiance.  Ce  Prince 
l^ayjtu  envoyé  en  Espagne  pour  son  Am- 
bassadeur, les  fier- Espagnols  quiconnois- 
soient  l'extraction  de  ce  grand  homrne  ,  se 
p'ai^^noient  h  \zva-  Roi  q  le  les  François 
avoient  tant  de  mépris  pour  eux  ,  qu'ils 
cnvoyoient  un  Amlassa-ieur  qui  n'éroit  pas 
jeulement  gentilhomîne.  A  sa  première  au- 
dience, le  Roi  lui  demanda  :  Êtes -vous 
gentilhomme  ?  Oui ,  répondit  Joinnin  ,  si 
Adam  l'ètoh.  De  qui  êtes -vous  fils  ,  con- 
tinua le  Roi  ?  Dt  mes  vc'tus  ,  répliqua  le 
Président.  Ces  paro'es  ,  pleines  de  noblesse 
et  de  vérité,  frappèrent  le  cœur  du  Roi  , 
tjui  rhonora  d'un  accueil  favorable,  et  l'é- 
couta.  Il  acquit  dans  la  su'te  l'estime  par- 
faite du  Monarque  et  la  vénération  des 
Grands.  Il  traita  avec  succès  à  cette  Cour,' 
où  il  fut  très-regretté. 

Le  mérite  et  la  vertu  sont  donc  la  vraie 
et  la  plus  estimable  noblesse.  Elle  ne  vient 
pas ,  comme  le  pense  le  vulgaire  ignorant , 
de  grandes  richesses  ou  d'un  sang  illustre. 
Car  il  arrive  souvent  que  la  fortune  est  le 
prix  de  l'usure  ,  du  vol  ou  de  la  fraude  , 
et  que  de  grands  Seigneurs  ont  don  »c  la 
naissance  à  des  hommes  dignes  de  mépris. 

L  3 
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Quoi  !  race  misérable  ,  s'écrie  un  Poëte 
justement  indigné  (")  ,  vous  vantez  la  vertu 
de  vos  pères,  vous  louez  votre  illustre 
origine,  tandis  que  vous-mêmes  vous  fe- 
riez rougir  ces  illustres  morts,  s'ils  étoient 
capables  de  sentiment  !  On  se  contente  de 
raconter  les  actions  de  ses  pères:  on  montre 
les  monumens  glorieux  de  ses  ancêtres  et 
Jes  trophées  élevés  par  ses  bisaïeux,  tandis 
que  soi-même  on  est  livré  à  des  crimes 
innombrables ,  ou  qu'on  est  lâche  et  sans 
vertu  ;  et  l'on  ose  se  croire  noble ,  parce 
qu'on  doit  le  jour  à  un  sang  illustre  !  De 
quel  droit  vous  appropriez- vous  les  dé- 
pouilles d'autrui  ;  et  pourquoi  la  gloire 
V  acquise  par  vos  pères  serolt-elle  la  vôtre  ; 
tandis  que  vous  leur  faites  déshonneur ,  et 
«^ue  dégénérant  de  leurs  vertus,  vous  êtes 
lin  infâme  ?  O  troupe  de  fourbes  audacieux  l 
ô  vil  troupeau  !  Les  grands  noms  vous 
flattent  ,  la  réputation  et  la  gloire  vous 
plaisent.  Pourquoi  le  mérite  personnel  et 
la  vertu  n'ont-ils  pas  sur  vos  cœurs  le  même 
^sceedant  ,  puisque  c'est  par  eux  que  vous 
pouvez  être  nobles  à  juste  titre  ?  Pourquoi 
fe  glorifier  d'être  issu  de  parens  nobles  } 
Que  peut-on  en  inférer  à  votre  avantage  ,  si 
vous   n'êtes  rien  par  vous-mêmes  ,   et  si 

(*)  Marcel  Paiingèm, 
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voirt  souillez  une  illustre  famille,  si  vous 
en  êtes  la  honte  et  le  déshonneur  ? 

La  noblesse,  croyez-moi,  ne  se  laisse 
point  par  testament  :  la  vertu  dont  elle  est 
le  prix  ,  n'est  pas  héréditaire  comtne  un 
château  ou  une  terre.  C'est  une  décoration 
que  les  talens  et  les  services  avoient  mé- 
ritée à  vos  ancêtres.  Remontez  jusqu'à  l'o- 
rigine de  votre  race  ;  vous  y  trouverez  des" 
artisans ,  des  laboureurs  ;  et  vous  en  verrez 
\in  qui  ,  né  du  plus  bas  lieu  ,  a  tracé  ,  le 
premier  ,  à  vos  descendais  le  chemin  glo- 
rieux de  la  noblesse;  et  comme  elle  s'est 
accrue  petit  à  petit  et  par  degrés  ,  elle  a 
diminué  de  même.  Cnr  rien  n'est  durable 
sous  le  soleil.  Une  grande  maison  s'éiève, 
tombe  ,  se  détruit  presque  ,  est  ensuite  re- 
levée et  retombe  enfin.  Aucune  chose  ne 
reste  long -temps  dans  son  premier  état» 
Tout  dépérit  ou  dégénère  :  c'est  la  loi  de 
Ja  Nature.  Vn  gentilhomme  se  vantoit  à 
un  paysan  de  l'ancienneté  de  sa  race  :  Tant 
pis ,  Monsieur^  lui  dit  le  manant  ,  plus  une> 
graine  cit  vicilU  ,  plus  elle  s'abâtardir. 

Rien  ne  prouve  mieux  qu'on  est  d'une 
race  illustre  que  de  l'être  soi-même.  Il  est 
bien  plus  honorable  dis  hisser  de  beaux 
exemples  à  ses  descendans ,  que  d'en  rece- 
voir de  ses  ancêtres  et  de  les  imiter  si 
mal ,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent  : 

L4 
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car  il  est  rare  que  le  mérite  des  grands 
hommes:  pass^  à  leurs  eiifans,  et  que  leurs 
successeurs  sout'u^nnent  dignement  toute  la 
gloire  dont  ils  ont  hérité. 

Pensez  à  votre  naissance  ,  j'y  consens  ; 
mais  que  ce  ne  soit  que  pour  vous  enga- 
ger à  ne  rien  faire  qui  vous  dégrade  et  qui 
soit  au-dessous  de  vous.  j\îar le  -  Thérèse 
d'Autriche,  qui  épousa  X(;zii/  XiF,  fit  une 
réponse  qui  peut  donner  une  idée  des 
rnœurs  de  cette  Princesse  er  de  la  hauteur 
de  ses  sentimens.  Comme  elle  se  disposait 
à  fiire  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie  ,  une  religieuse  Carmélite  qui  l'aidoit 
à  faire  Texiraen  de  sa  conscience,  lui  de- 
mandoit  si  en  Espagne  ,  dans  sa  jeunesse 
et  avant  d'être  mariée  ,  elle  n'avçit  pas 
tlesiré  de  plaire  à  quelques-uns  des  jeuties 
Seigneurs  de  la  cour  du  Roi  son  père.  Oh! 
non  ,  ma  Mère ,  répondit  -  elle  ,  il  ny  avait 
yolnt  de  Rois, 

Souvenez-vous  de  vos  aïeux  ,  puisqu'ils 
vous.in>posent  des  devoirs  ,  et  qi)"i  s  sont 
pour  vous  des  exemples  :  m  lis  gardtz  vous 
lie  croire  que  la  Nature  vous  ait  transmis 
leur  gloire  et  leurs  titres,  comme  uTx  hé- 
ritage dont  vous  n'ayez  plus  qu'à  jouir  ; 
gardez-vous  de  cet  orgueil  jaloux  et  impa- 
tient ,  qui,  sur  la  foi  d'un  nom,  prétend  que 
tout  lui  cède  ,  et  s'indigne  des  préférences 
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cjue  le  mérite  obtient  sur  lui.  Holbcln ,  cé- 
lèbre Peintre  Suisse  ,  étant  passé  en  An- 
gleterre ,  y  devint  par  ses  talens  le  peintre 
de  Henri  FUI.  S'étant  un  jour  en^Tmé 
d?^ns  son  cabinet  pour  peindre  une  Dar/.e 
qui  ne  vouloir  pas  être  connue  ,  un  des 
plus  grands  Seigneurs  Anglois  vint  le  voir 
€t  insista  pour  entrer.  Le  Peintre  s'excusa 
d'abord  poliment  de  le  recevoir  :  mais  le 
Lord  qui  pensoit  qu'on  devoit  tout  à  sor\ 
rang,  ayant  voulu  forcer  la  porte,  Hol- 
hcln  ,  vif  et  très-peu  endurant  ,  le  précipite 
du  haut  en  bas  de  l'escalier,  se  sauve  par 
une  fenêtre  ,  court  se  jeter  aux  pieds  du 
Roi  à  qui  il  raconte  son  aventure  ,  et  lui 
demande  sa  grâce.  Le  Seigneur  outragé  vint 
un  moment  après  porter  ses  plaintes  au 
Monarque  ,  et  lui  demander  justice.  Hemi 
l'écoute  et  cherche  à  calmer  son  ressenti- 
ment. Mais  celui-ci  parle  plus  haut  encore, 
et  s'oublie  au  point  que  le  Roi  peu  accou- 
tumé à  se  voir  manquer  de  respect  ,  lui 
dit  :  Milord  ,  je  vous  défends  sur  votre  vie 
d'attenter  à  celle  de  mon  Peintre.  La  différence 
que  je  trouve  entre  vous  deux  est  si  grande  , 
ijue  de  sept  paysans  je  puis  dans  le  moment 
faire  sept  Comtes  tels  que  vous  ;  mais  de  sept 
Comtes  tels  que  vous  ,  je  ne  pourrai  jamais  en 
faire  un  Holhein. 

1.5 
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La  noblesse  excite  l'émulation  dans  les 
grandes  âmes,  et  rorgueil  dans  les  petites. 
Un  homme  d'honneur  cherche  à  se  rendre 
cligne  de  sa  naissance ,  et  n'en  parle  jamais  : 
un  sot  croit  qu'elle  lui  tient  lieu  de  tout 
mérite  ,  et  il  en  parle  toujours.  La  no- 
blesse orne  et  embellit  le  mérite  ,  quand 
elle  se  trouve  jointe  à  la  modestie  et  qu'on 
paroît  roubliei»  :  mais  elle  dépare  et  gâte 
celui  qu'on  a ,  lorsqu'on  s'en  souvient  trop^ 
Un  très-galant  homme  avoit  l'unique  dé- 
faut d'être  entêté  de  sa  naissance.  Un 
homme  d'esprit  dit  en  parlant  de  lui  :  Cesi 
dommage  qu'il  soit  gentilhommt. 

Il  y  en  a  qui  sont  tellement  infatués  de 
leur  noblesse  ,  que  cette  orgueilleuse  idée 
ne  les  quitte  jamais,  non  pas  même  lors- 
qu'ils devroient  le  moins  s'en  souvenir.  Un 
;ibbé  de  distinction  ,  disant  la  Messe,  en- 
tendit causer  quelques  personnes  près  de 
Tautel  ou  il  céiébroit.  lien  fut  si  choqué, 
qu'en  se  tournant  au  Domtnus  vobiscum  ,  il 
leur  dit  :  En  vérité  ,  Messieurs  ,  cela  est  hori" 
/eux  de  causer  comme  vous  faites  ;  quand  ce 
serait  un  laquais  qui  dirait  la  Messe  ,  vous  ne 
m  vous  comporteriez^  pas  autrement. 

J'ai  connu  une  Demoiselle  de  beaucoup 
d'esprit ,  mais  fort  prévenue  de  l'ancien- 
neté de  sa  noblesse  ,  qu'elle  faisoit  des- 
cendre de  St,  Hubert  ;  elle  me  demanda  un 
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jour  très -sérieusement  si  les  nobles  n'oc- 
ciiperoient  pas  dans  le  Ciel  une  place  dis- 
tinguée et  séparée  du  peuple.  N'en  douter 
pas,  lui  répondis-je  ,  s'ils  l'ont  méritée  par 
leurs  vertus. 

Un  premier  Président  témoigna  dansnna 
cérémonie  de  Religion,  des  seniimens  bien 
plus  humbles  et  plus  chrétiens.  Le  bour- 
reau étoit  à  la  sainte  Table  pour  commu- 
nier. Le  premier  Président  vint  s'y  mettre 
aussi.  Le  bourreau  surpris  et  confus  , 
voulut  se  retirer.  Reste^ ,  lui  dit  ce  Prési- 
dent en  Tarrctant  par  l'habit ,  nous  sommes 
ici  tous  égaux. 

Un  des  Gardes  du  corps  de  Louis  XII  ^ 
ayant  eu  une  querelle  avec  un  des  premiers 
Seigneurs  de  la  Cour ,  osa  le  défier  à  un 
combat  particulier.  Le  Roi  qui  le  sut,  les 
fit  venir  tous  deux  devant  lui ,  er  demanda 
à  cet  Officier  de  quelle  famille  il  étoit  pour 
se  comparer  à  un  homme  d'une  des  meil- 
leures maisons  de  France.  Ma  maison  ,  dit 
le"  Garde  ,  vaut  bien  la  sienne  ,  et  Monsieur  ne 
disconviendra  pas  apparemment  que  votre  Ma- 
jesté  descend  de-  Noé,  Eh  bien  !  Sire ,  ajouta- 
t-il  ,  je' descends  d*un  de  ses  enfans.  Louis  XII 
rit  de  cette  saillie,  leur  prit  la  main  à  tous 
les  deux  ,  et  dit  au  Seigneur  :  Je  vous  dé^ 
fetïdsd*en  vcnraux  mains  avec  un  homme 
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qui  a  l'honneur  d'appartenir  à  la  maison 
royale. 

O  vous  qui  vous  enorgueillissez  si  ridi- 
culement  de   la  disti;iction  de  votre  ori- 
gine,  ne  savez-vous  donc  pas  que  tous  les 
hommes,  érant    sortis   de  la  même  tige, 
sont  tous  frères,  tous  égaux  à  cet  égard;» 
et  que  celui  qui  a  du  mérite  et  des  talens ,  - 
est  mille  fois  plus  estimable  que  celui  qui 
r/en  a   point  ?   C'est  la  noble  et  sublime 
leçon  que  l'Empereur  Joseph  11  fit  à  quel- 
ques-uns de  ces  Grands  d'Allemagne  ,  qui  - 
ne  connoissent  rien  au-dessus  de  leur  nal> 
sance.   Plusieurs  Seigneurs  de  la  Cour  de 
Vienne  se  plaignirent  à   ce  Prince  de  ne 
pouvoir    jouir  décemment   et   à  leur  aise,- 
des  promenades  publiques  ,  parce  qu'elles  ■ 
étoient  occupées  par  une   foule  de  petite 
noblesse  et  de  peuple  :    ils  supplièrent  sa 
Majesté  Impériale  de  faire  fermer  le  Prater, 
•et  d'ordonner  que  l'entrée  n'en  fut  permise 
qu'à  des  personnes  de  leur  qualité.  L'Em- 
pereur,  surpris  de  cette  demande,  leur  ré- 
pondit :  Si  je  r;e  voulois  voir  que  mes  égaux, 
il  fauiroit  que  je  m'enfermasse  dans   le  caveau 
des  Capucins  ,  oh  reposent  les  cendres   de   mes 
ancêtres.  T^itne  les  hommes  sans  distinction  , 
it  je  préfère   ceux-  qui  orit   de   la   vertu  et  des  . 
talens  ,  à  ceux  dont  tout  le  mérite  est  de  compte^  \ 
i^s  Princes  parmi  leurs  aïeux. 
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Le  Maréchal  de  la  McilUra'u  fît  une  ré- 
ponse moins  polie  et  plus  piquante  à  \.\n 
Gentilhomme  de  Bretagne  ,  qui  ,  faisant 
sonner  trop  haut  les  droits  de  sa  naissance, 
lui  dit  avec  fierté  :  Si  je  m  suis  pas  Ma- 
réchal ,  je  suis  du  bois  dont  on  les  fait. 
Quand  on  en  fera  de  bois ,  répliqua  le  Maré- 
chal ,  vous  pourrez  y  prétendre,  La  MeilkraU 
avoit  quelque  droit  de  parler  ainsi  ;  et 
quoiqu'il  ne  soit  pas  mis  au  nombre  des 
grands  généraux  de  son  temps ,  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  dut  pas  moins  sa  dignité  de 
Maréchal  à  sa  bravoure  et  à  ses  exploits 
militaires  qu'à  la  grande  faveur  du  Cardinal 
ce  Richelieu,  son  parent.  Il  passoit  pour 
l'homme  de  son  temps  qui  entendoit  le 
mieux  les  sièges.  A  la  prise  d'Hesdin  ,  en 
i6^()  ^  Louis  XllI  lui  donna  le  bâton  de 
maréchal  sur  la  brèche  de  cette  place. 

Rien  peut-être  n'est  plus  propre  à  ra- 
baisser l'orgueil  et  la  fierté  de  ceux  qui  se 
croient  élevés  au-dessus  des  autres  par  leur 
naissance,  que  de  leur  rappeler  ce  qu'ils 
deviendront  un  jour  ,  et  de  les  faire  res- 
souvenir de  cette  commune  et  inévitable 
destinée  qui  doit  les  confondre  avec  le 
reste  des  hommes.  On  a  fait  à  ce  sujet  une 
petite  pièce  de  vers  tort  connue,  mais  si 
morale  qu'elle  mérite  d'être  rapportée  ici. 
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Je  songeois  ,  cette  nuit ,  que  de  mal  consumé  , 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  on  m'avoit  inhumé  , 
Mais  que  n'en  pouvant  pas  souflPrir  le  voisinage , 
En  mort  de  qualité  ,  je  lui  tins  ce  langage  : 
Retires-toi ,  coquin ,   va  pourrir  loin  d'ici  : 
11  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 
Coquin  y   ce  me  dit-il  d'une  arrogance  extrême  , 
Va  chercher  tes  coquins  ailleurs  ,  coquin  toi-même  ; 
Ici  tous  sent  e'oaux  ,  je  nt  tt  dois  plus  rien  : 
Je   suis  sur  mon  fumier  ,  comme  toi  sur  U  tien  (*), 

Dio§èn€  fit  une  réponse  à  peu  près  sem- 
blable et  également  philosophique  ,  j'ai 
presque  dit  chrétienne  ,  à  un  noble  Athé- 
nien ,  qui  ,  le  voyant  sur  un  cimetière  , 
lui  demanda  ce  qu'il  y  faisoit  :  Je  cherchais , 
Jtli  dit-il  ,  les  os  de  votre  père  parmi  ceux  du 
peuple;  mais  tout  ici  meparoît  si  confondu ,  que 
je  ne  saurais  les  distinguer. 

Cette  vérité  si  importante  et  si  oubliée  , 
neus  paroît  exprimée  bien  noblement  par 

{^)  Pairix  ,    auteur   de  cette  pièce  qu'il' fit  peu  de 
jours  avant  sa  mort  ,  étoit  de  Caen  ,  et  mourut  à  Paris  - 
en  1^72  ,  âgé  de   88  ans  ,  avec  de  gra-nds  sentinrens -. 
de    pièce  ,  après  avoir  supprimé   le  plus  qu'il  put  les^^, 
poésies  galantes  et  licencieuses  qu'il  avoit  faites   dans 
sa  jeunesse.  L'e'pigramme    qu'on  vient  de  rapporter, 
quoique  médiocre  ,   mais  qui  contient  une  leçon  assez 
forte  et  très-naïve-  sur  la  frivolité  de*  distinctions'  er 
sur  la  sottise  de  l'orgueil ,  a  sauvé  son  nom  de  l'oubli 
où  il  seroit  resté  ave<:  toutes  ses  autres  pièces,  àorytr-; 
le  mérite  principal  est  la  naïveté  ,   m.-'.is  qui  li'ont  ja- 
mais guère  iti  luss  et  qu'on  ne  lit  plus. 
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J'Auteur  de  l'oraison  funèbre  du  Duc  d< 
Bcrri  ,  petit- fils  de  Louis  XIF,  prononcée 
dans  l'église  de  Saint -Denis,  où  sont  les 
tombeaux  de  tant  de  Rois  et  de  Princes. 
«  Connoissez  où  se  termine  la  gloire  :  ce 
temple  superbe  n'est  ,  pour  ainsi  dire , 
pavé  que  de  ses  débris.  On  ne  marche  ici 
que  sur  des  sceptres  brisés ,  sur  des  cou- 
ronnes flétries  ,  sur  des  dieux  de  la  terre 
humiliés,  obscurcis,  dénués  de  tout  ,  et 
sans  autre  relief  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  ,  que  celui  des  bonnes  oeuvres  "(*). 
Au  lieu  de  porter  leurs  regards  sur  ce 
qu'ils  seront  un  jour,  combien  de  nobles, 
au  contraire ,  et  de  nouveaux  nobles  sur- 
tout ,  les  détournent  même  de  ce  qu'ils 
ont  été  et  de  ce  qu'ils  sont  !  Ils  aiment  à 
se  persuader  et  à  faire  croire  aux  autres  , 
que  leur  noblesse  e^t  plus  ancienne  et  plus 
illustre  qu'elle  ne  l'est  en  cfF^r  ;  ou  s'ils  ne 
peuvent  se  dissimuler  une  :oture  encore 
toute  fraîche ,  ils  cherchent  à  relever  leur 


(*)  L'Abbé  U  Prévôt ,  que  nous  avons  fait  suffisam- 
ment connoître  dans  le  premier  volume  en  rapportajit 
son  morceau  ingénieux  sur  la  politesse,  tout- à  fait 
dans  le  goût  de  FL-chier  ,  comme  celui  ci  est  clans  le 
ton  de  Bossuet.  C'est  peut-être  le  seul  trait  de  génie  » 
cjui  se  trouve  dans  towt  le  recueil  de  ses  oiaisoRS 
funèbres. 
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nouveau  nom  par  une  affectation  d'orgueil 
et  de  hauteur  ,  qui  ne  fait  que  niieux  res- 
souvenir de  ce  qu'ils  ont  été  :  ils  mettent 
la  fierté  à  la  place  des  titres  ,  et  par-là 
même  ils  font  voir  qu'ils  ne  sont  rien 
moins  que  ce  qu'ils  affectent  d'être.  On 
n'est  pas  si  ébloui  de  son  élévation  ,  quand 
on  est  né  pour  être  Grand.  Les  plus  hautes 
places  sont  toujours  au  dessous  des  grandes 
âmes  ;  rien  ne  les  enfle  ,  parce  que  rien 
n'est  plus  haut  qu'elles.  Un  grand  mérite 
est  l'élévation  la  plus  sublime. 

Toutes  les  distinctions  ne  sont  qu'une 
écorce  brillante  ,  appliquée  à  notre  être. 
Enlevez  aux  Grands  tous  les  pompeux  or- 
nemensde  la  fortune  ,  dépouillez-les  de  leur 
vaine  parure,  détachez  deux  tout  ce  qui 
n'est  pas  eux  :  vous  connoîtrez  alors  leur 
grandeur  ou  leur  petitesse  réelle.  Celui  qui 
a  besoin  d'être  exhaussé  pour  s'élever  au- 
dessus  des  autres  ,  montre  sa  bassesse. 
L'homme  vain  est  ou  un  aveugle  qui  ne  se 
voit  ni  se  connoît  ,  ou  qui  ,  forcé  de  se 
rendre  justice  ,  redoute  que  les  autres  l'ap- 
prochent pour  le  voir  et  le  connoître. 

Louis  Dauphin  ,  dont  nous  aimons  à  louer 
les  vertus  et  les  belles  qualités ,  n'étoit  pas 
tel.  Comme  il  avoit  de  son  propre  fonds 
tout  ce  qu'il  faîloii  pour  intéresser  en  sa 
faveur ,  il  étok  ennemi  de  toute  affecta- 
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tlon  dans  la  parure.  La  solidité  de  son  es- 
prit sembloit  s'annoncer  jusque  dans  la 
noble  simplicité  de  ses  habits  ,  qui  donna 
lieu  un  jour  à  une  méprise  aussi  fl-itteuse 
et  aussi  honorable  pour  lui  ,  que  propre 
à  défruire  les  impressions  sinistres ,  que 
s'efForçoient  de  donner  de  sa  personne  et 
de  Sis  talens  ceux  qui  craignoient  ses 
vertus. 

li  revenoit  du  camp  de  Compiegne,  en 
simple  uniforme  et  accompagné  seulement 
de  quelques  OHlciers  de  yon  réeirrciu,  mi- 
lord  d'Harcourt  vint  Se  joindre  à  eux  , 
pour  leur  faire  des  questions  relatives  à  la 
disposition  du  camp.  Le  Dauphin  qui  en 
avoit  tracé  le  plan ,  étoit  plus  en  état 
qu'aucun  de  la  compagnie  de  le  satisfaircr 
Ce  fjt  lui  qui  prit  la  parole.  La  conver- 
sation s'engagea  et  roula  particulièrement 
sur  l'art  des  campemens,  sur  les  uniformes 
et  les  armes  défensives.  Le  Dauphin  avoit 
reconnu  le  Milord  ,  qu'il  avoit  vu  une  fois: 
mais  celui-ci  croyoit  avoir  affaire  à  un 
simple  Oiîicier  ;  et  pendant  trois  quarts 
d'heure  que  dura  la  conversation  ,  il  se 
conduisit  à  son  égard  avec  toute  la  fami- 
liarité qu'on  se  permet  entre  égaux.  Il  lui 
tira  même  fort  librement  son  casque  des 
mains  pour  b  considérer.  Quand  le  Dauphin 
se  retira ,  l'oilâ ,  dit  le  Milord  à  un  Seigneur 


45^  L*  É  C  O  L  £ 

de  la  Cour  qui  étoit  là  ,  un  jeune  Ojficter  qui 
me  paraît  singulièrtment  instruit  pour  son  a^t  j 
comment  l  appda^^- vous  ?  Ce  Seigneur  qui 
Vouloit  jouir  plus  long- temps  du  plaisir 
de  sa  méprise  ,  lui  dit  que  c  etoit  le  colonel 
du  régiment  Djuphin.  L'Anglois  insista  et 
dit  qu'il  voudroit  bien  savoir  son  nom  , 
fju'il  ret'.endroit ,  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
rencontré  de  François  plus  aimable.  Alors 
ce  Seigneur  lui  dit  qu'il  se  nommoit  Bour- 
bon,  mais  qu'ordinairement  on  l'appeloit 
monsieur  le  Dauphin.  Le  Milord  étonné  se 
reprocha  beaucoup  la  liberté  qu'il  avoit 
prise  avec  lui  ,  et  sentit  augmenter  son 
respect  et  son  admiration  pour  un  Prince, 
dont  il  avoit  conçu  la  plus  haute  estime  , 
lorsqu'il  ne  le  considéroit  que  comme  un 
particulier, 

La  véritahle  grandeur  est  ordinairement 
affable  ,  douce ,  populaire.  Celle  ,  au  con- 
traire ,  qui  n'est  que  d'emprunt  ,  est  farou- 
che ,  inaccessible  ,  délicate  sur  ses  privi- 
lèges, aigre,  brusque  et  dédaigneuse  :  faut- 
il  être  surpris  qu'elle  excite  si  souvent 
l'envie  et  les  murmures  ?  On  l'honore  en 
appa^-ence  ,  mais  dans  le  fond  on  la  hait  : 
on  lui  rend  certains  hommages ,  parce 
qu'on  la  craint  ;  mais  ce  ne  sont  que  des 
hommages  forcés ,  et  l'on  sait  bien  en  son 
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absence  s'en  dédommager   par  les    satires 
quelquefois  les  plus  méprisantes. 

Un  ^rand  S.^igneur  étant  allé  voir  un  Car- 
dinal d'un  fort  petit  génie,  n'en  fut  recon- 
duit que  jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet. 
Piqué  de  ce  cérémonial  abrégé,  il  arrêta 
dans  la  cour  un  officier  de  ce  Cardinal  , 
pour  lui  demander  ce  q-.ie  c'étoit  qu'il 
voyoit  au-dessus  de  l'entrée  du  palais.  Ce 
sont,  lui  dit  l'officier,  les  armoiries  de  son 
Éminence.  Mil  s  y  reprit-il,  quest-ct  qut  jt 
vois  au-ctssus  dt  récusson?  C'est  le  chapeau  , 
la  marque  de  la  dignité  de  Cardinal ,  reprit 
le  domestique.  Comme  le  chapeau  paroissoit 
trop  grand  :  Avant  dt  donner  ce  chapeau  ^ 
ajouta  le  Seigneur,  on  auro'u  dû  prendre,  la 
mesure  de  la  tête. 

Peu  de  gens  savent  vivre  avec  leurs  in- 
férieurs. La  grnn.!^  opinion  que  nous  avons 
de  nous-mêmes,  nous  fait  regarder  ce  qui 
est  au-dessous  de  nous  comme  une  espèce 
à  part,  plus  digne  de  nos  mépris  que  de 
notre  considération.  La  plupart  s'entourent 
de  leurs  terres,  de  leurs  équipages,  de  leurj 
laquais,  de  leurs  aïeux.  Enflés  de  tout  cet 
attirail ,  et  sous  ce  masque  éblouissa.n  ,  ils 
se  croient  sans  peine  des  erres  bien  d"ffe- 
rens  du  vulgaire.  Ils  prétendent  nous  ins- 
pirer le  respect  qu'ils  s'inspirent  à  eux- 
mêmes.  Ils  s'habituent  avec  leurs  valets  à 
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humilier  deshommes  libres,  et  tout  le  monde 
est  peuple  à  leurs  yeux.  Ce  n'est  pas  du  haut 
de  leur  rang,  c'est  du  haut  de  leur  org  leil 
qu'ils  nous  regardent  et  nous  méprisent.  Un 
Prince  dltalie  étant  sur  un  balcon  avec  un 
Ministre  étranger  qu'il  cherchoic  à  humilier, 
lui  dit  :  C'est  de  ce  balcon  qu'un  de  mes 
aïeux  fit  siuter  un  Arùbassadeur.  Jpp^i'^cm- 
mtnt ,  répondit  sèchement  le  Ministre,  qut 
ies  A>nbassadeurs  ne  portoient  point  d'épée  dans 
Ci  temps-là.  Répartie  ui  peu  vive,  mais  que 
le  Prince  s'étoit  attirée,  parce  que  voulant 
mortifier  un  seul  homme  ^  il  avoit  offensé 
tous  les  représentans  de  toutes  les  Cou- 
ronnes. Ce  même  Prince  qui  prencit  le  ti>tre 
de  Roi  de  deux  souverainetés  où  il  n'avoit 
pas  un  pouce  de  terre,  voulant  humilier 
«ne  seconde  fois  le  même  Ministre  ,  lui  de- 
manda oîi  étoit  îe  Marquisat  dont  il  prenoît 
le  titre.  Entre  vos  deux  Royaumes ,  Monsei^ 
gneur,  répliqua  froidement  l'Ambassadeur, 

Un  Grand ,  lorsqu'il  est  un  grand  homme  , 
n'a  recours  ni  à  cette  hauteur  humiliante 
qui  est  le  singe  de  la  dignité,  ni  à  ce  faste 
imposant  qui  est  le  fantôme  de  la  gloire. 
Aux  yeux  du  peuple  ,  aux  yeux  du  sage  , 
aux  yeux  de  Tenvie  elle-même ,  il  n'a  qu*à 
se  montrer  tel  qu'il  est  :  le  respect  le  de- 
vance, la  vénération  l'environne.  Il  a  beau 
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secJérober  à  nos  hommages,  nos  hommages- 
vont  le  chercher. 

Si  vous  voulez  que  tout  le  monde  vous 
aime  et  vous  estime,  ayez  pour  tous  beau- 
coup d'honnêteté  et  de  politesse.  Si ,  au 
contraire  ,  par  des  manières  dures  ,  fières  et 
hautaines  ,  vous  vous  rendez  insupportable 
à  ceux  qui  vous  approchent  ;  vos  inférieur» 
vous  haïront ,  vos  supérieurs  vous  mépri- 
seront, et  tout  le  monde  se  moquera  de 
vous.  Cest  ce  qui  arriva  à  M.  d'Aumont , 
Évèque  d'Avranches.  Ce  Prélat  étoit  plutôt 
né  pour  porter  un  casque  que  pour  porter 
la  mitre.  On  le  nommoit,  à  cause  de  son 
orgueil  ,  TarquinU  Superbe.  \Jn  de  ses  enne- 
mis ,  car  il  ne  pouvoit  manquer  d'en  avoir  ^ 
s'avisa,  pour  se  moquer  de  lui  ,  d'ajouter 
avant  d' Aumant  la  syllabe  ro  ,  dans  un  man- 
dement afnché  aux  portes  de  sa  Cathédrale  : 
ce  qui  faisoit  un  mot,  dont  la  prononcia- 
tion rendoit  celui  de  rodomont,  et  le  so- 
briquet lui  en  resta. 

Les  insultes  et  les  outrages  ,  dit  le  St-Esprit, 
sent  réservés  pour  Us  superbes  ,  et  la  vengearice 
se  tiendra  en  embuscade  pour  fondre  sur  eux 
comme  le  lion  sur  sa  proie  C).  Le  Très-Haur, 
qui  liait  encore  plus  que  les  hommes  l'or- 


1*)"lîlusio  ,   et  impyopitiurfi  sapettoru-n  ,  et  vinàixt» 
jieut  leo  insidid  Uur  Ulis,  Ecc'.  17.       .        .      '.    ] 
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gueil  et  la  fierté ,  ne  tardera  p:is  à  se  joindre 
aux  ennemis  des  superbes,  pour  les  hu- 
milier et  les  détruire.  La  maison  la  plus 
riche  sera  anéantie  par  l'orgueil ,  et  le  bien  du 
superhe  sera  détruit  jus ju  à  la  racine  (*), 

Ainsi  a-t-on  vu  l'orgjeilleux  Aman,Q\evé 
au  faîte  de  la  grandeur,  en  êcre  précipité 
avec  toute  sa  famille ,  parce  qu'il  n*avoit 
pu  voir,  sans  médirer  une  vengeance  écla- 
tante ,  qu'on  lui  refiisit  des  honneurs  qui 
n*étoient  dijs  qu'à  Dieu  même. 

La  plupart  des  Grands,  il  est  vrai ,  sont 
extrêmement  jaloux  des  distinctions ,  mais 
ce  n'est  pas  en  cela  qu'ils  sont  grands  ;  et 
ladéiiccitesse  pointilleuse  que  témoigna  dans 
une  occasion  le  grand  Condé  ^  ne  lui  fait  pas 
honneur.  Un  Évêque  qui  avoit  une  grande 
barbe,  étoit  avec  son  neveu  à  la  tdble  de 
ce  Prince.  En  mangeant  sa  soupe ,  il  en  laissa 
tomber  sur  sa  barbe.  Son  neveu  l'en  avertit , 
en  disant  :  Mûnsd^neur  ^  il  y  a  du  pain  sur  ht 
barbe  de  votre  Grandeur,  Le  Prince  choqué 
de  ce  qu'on  donnoitce  tirre  à  un  autre  en 
sa  présence  ,  reprit  :  Dites  sur  la  grandeur  de 
votre  barbe, 

La  fierté,  qui  d'ordinaire  est  le  vice  des 
Grands,  dit  très- bien  Aijjjr7/(7n,  ne  devroît 
être  que  comme  la  triste  ressource  de  laro- 

(*)  Eccl.  ai. 
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tureet  de  robscurité.  Il  paroitroit  bien  plus 

pardonnable  à  ceux  qui  naissent ,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  boue,  de  s'enHer  ,  de  se 
•hausser,  et  de  tdclier  de  se  mettre  ,  par  l'en- 
fliire  secrète  de  l'orgueil  ,  de  niveau  avec 
ceux  au-dessous  desquels  ils  se  trouvent 
et  par  le  rang  et  par  la  naissance.  Les 
Grands  ,  au  contraire  ,  placés  si  haut  par 
là  Nature,  ne  saiiroient  plus  trouver  de 
gloire  qu'en  s'abaissant  ;  et  s'il  est  encore 
un  orgueil  qui  puisse  leur  être  permis  ,  c*est 
celui  de  se  rendre  humains  et  accessibles. 

S'il  est  beau  aux  petits  de  se  souvenir  de 
ce  qu'ils  doivent  aux  Grands,  il  est  encore 
plus  beau  à  ceux-ci  d'oublier  quelquefois  ce 
que  les  petits  leur  doivent.  Nous  devons  ,  il 
est  vrai ,  honorer  les  Grands  ,  parce  qu'ils 
sont  grands  et  que  nous  sommes  petits  ^ 
comme  il  y  en  a  d'autres  plus  petits  que 
nous  qui  nous  honorent  ;  et   d'ailleurs  la 
bon  ordre  a  toujours  imposé  la  subordina- 
tion ,  la  subordination  suppose  de  la  su- 
périorité ,  et  la  supé.iorité  demande  du  res- 
pect et  de  la  considération.  Mais  cette  dis- 
tinction et    cette   préférence  ,  nécessaires 
dans  la  société  ,  ce  respect  extérieur  qu'on 
accorde  aux  places  ou  à  la  naissance,  ne 
doivent  pas  aui^menter  la  vanité,  comme  ils 
n'augmentent  pas  le    mérite.  Devenu  plus 
^levé ,  celui  qui  pense  bien  ne  s'en  croit  oi 
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plus  grand  ni  plus. estimable  qu'il  n*étoIf. 
Les  respects  et  les  hommages  des-  autres 
hommes  ne  l'enorgueillissent  point ,  parce 
qu'il  sait  que  c'est  à  la  place  qu'ils  s'a- 
dressent bien  plus  qu'à  la  personne. 

Un  Lord.  Anglois  venoit  d'être  élevé  à 
la  place  de  Secrétaire  d'état.  Ayant  été  lui- 
même  prendre  sa  patenre  dans  le  cabinet  de 
Sa  Majesté,  une  foule  de  Courtisans  s'as- 
sembla autour  de  lui ,  et  chacun  s'empre$- 

:  soit  d'être  le  premier  à  le  féliciter.  Aydttt 
apperçu  son  fils  au  milieu  d'eux  ,  il  l'appela  et 

'  luidit:  Que  ce  spectacle  ne  vous  abuse  point, 
mon  fils  :  je  ne  suis  devenu  ni  plus  grand 
ni  meilleur  que  je  n'étois.  Ce  n'e$t  pa^rià 
moi  qu'on  rend  ces  honneurs,  c'est  à  nia 
patente  de  Secrétaire  d'état  :  elle  Iv^s  areçus 
sous  mon  prédécesseur,  elle  les  aura  encore 
sous  mon  successeur  :  ils  la  sui/ent  daïis 
toutes  les  mains  où  elle  passe;  et  quand'je 

•  ne  l'aurai  plus,  vous  verrez  route  cette  tou-îe 

'  disparcître. 

Il  y  a   bien    pei    d  liom.mes   placés    ap- 

-dessus  djs  autres  par  leur  naissance  ,  ppr 
leur  rana;  ou  par  leur  tonune  ,  qui  sachent 

.  penser  d'eux-mêmes  av^ec  tant  de  sagesse  ,  et 
se  rendre  une  pareille  justice.  Ah  Irêu-  ^e 
cotisidérer  tous  ces  avantage-»  extérieurs 
comiTje.  entièrement  'étrangers  à  le^jr  ètfle, 
ils  uaisseiH-£n  q:uelque  sorte  à  lewr  ppôi^-e 

n:;ture 
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nature,  les  qualités  de  grand  ,  de  noble,  de 
riche,  de  maître,  de  seigneur  et  de  prince: 
ils  en  grossissent  leur  idée ,  et  ne  se  repré- 
sentent jamais  à  leur  esprit  sans  tous  leurs 
pitres,  tout  leur  attirai!  et  tout  leur  trnin: 
Ils  s'accoutument,  dès  leur  enfance,  à  se 
regarder  comme  une  espèce  séparée  des 
autres  hommes  :  leur  imagination  ne  les 
mêle  jamais  dans  la  foule  :  ils  «^ont  touiours 
comtes  ou  ducs  à  leurs  ^ -jx  ,  et  jamais 
simplement  hommes.  Ne  se  croyant  pas 
moins  au-dessus  des  autres  par  leur  esprit , 
qu'ils  ne  le  sont  par  leur  condition  et  par 
leur  fortune,  ils  prétendent  que  leur  sen- 
timent doit  toujours  prévaloir  sur  celui  des 
personnes  qui  sont  au-dessous  d'eux. 

Louis  XIV ^  nepensoit  pas  ainsi.  Le  ma- 
réchal di  la  Fiuillad^  ayant  montré  à  Boihau. 
quelques  vers  que  celui-ci  n'approuva  pas  : 
Vous  eus  bien  délicat,  lui  dit  ce  S  igneur  , 
de  ne  pas  approuver  une  poésie  que  le  Roi  et 
madame  la  Dauphine  ont  trom  le  excellente,  l'Z 
ne  doute  point,  reprit  Boileau  ^(\\xq  le  Roi 
ne  soit  très-habile  à  prendre  des  villes  et 
à  gagner  des  batailles  :  je  doute  encore 
aussi  peu  que  madame  la  Dauphine  ne  soit 
une  Princesse  pleine  d'esprit  et  de  lumières.' 
Mais,  avec  votre  permission,  monsieur  le 
Maréchal ,  je  crois  me  connoitre  en  vers 
aussi  bien  qu'eux.  Là -dessus  le  Maréchal 
Tome  IV^  M 
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accourt  chez  le  Roi ,  et  lui  dit  d'un  air  vîf 
fit  impétueux  ;  Sire,  n'admirtz- vous  pas 
l'insolence  de  Boikau,  qui  dit  se  connoître 
en  vers  mieux  que  votre  Majesté  ?  Oh  ! 
pour  cela  ^  répondit  le  Ko'i,  je  suis  fâché  d*  être 
obligé  de  vous   dire  que  Boiieau  a  raison. 

Les  Grands,  qui  n'ont  pas  eu  soin  de 
corriger  l'impression  que  l'éclat  de  leur 
naissance  fait  naturellement  dans  leur  esprit  ; 
ne  peuvent  souffrir  que  des  gens,  qu'ils  re- 
gardent avec  mépris,  prétendent  avoir  au- 
tant de  jugement  qu'eux.  Corrompus  par  la 
batterie ,  qui  approuve  toutes  leurs  actions  et 
toutes  leurs  paroles;  séduits  par  la  foiblesse 
des  autres  hommes ,  qui  se  soumettent  aveu- 
glément à  toutes  leurs  opinions  ;  ils  se  per- 
suadent sans  peine  que  leur  raison  est  aussi  sur 
périeureque  leur  rang;  et  c'est  ce  qui  leur 
donne  tan t  d'impatience  et  d'humeur ,  dans  les 
moindres  contradictions.  Ne  devroient-ils 
pas,  au  contraire,  faire  attention  qu'étant 
Xîgaux  au  reste  des  hommes  pour  l'ame  et 
pour  le  corps ,  ils  peuvent  également  se 
tromper ,  et  peut-être  encore  plus ,  parce 
qu'ils  ont  d'ordinaire  plus  de  passions  et 
de  préjugés  >  Mais  cette  réflexion  si  natu- 
relle et  si  sensée,  il  est  bien  rare  qu'ils  la 
fassent,  à  moins  qu'ils  ne  rencontrent  quel- 
quefois des  hommes  d'une  trempe  d'ame 
assez  forte ,  pour  oser  à  cet  égard  leur  dir^ 
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2a  vérité.  Un  Grand  ,  dans  une  dispute  oîi 
il  n'avoit  pas  l'avantage  ,  ayant  voulu  rap- 
peler à  la  personne  qui  disputoit  avec  lui,' 
la  distance  que  la  niiissance  et  le  rang  met- 
toient  entr'eux  :  Monsieur^  lui  dit  le  par- 
ticulier, y'^/ /?/wx  au-ckssus  de  vous  dans  ce 
moment  ^  que  vous  navet;^  au-dessus  de  moi  : 
car  j'ai  raison^  et  vous  ave^tort.  On  raconte 
aussi  que  Santeuil  disputant  avec  le  Prince 
de  Condé  sur  quelques  ouvrages  d'esprit  : 
Sais-tu  bien,  Santeuil,  lui  dit  le  Prince  de 
Condé  un  peu  en  colère ,  que  je  suis  Prince 
du  Sang?  Oui,  Monseigneur,  répondit  ce 
célèbre  Poète ,  je  le  sais  bien  ;  mais  pour 
moi ,  je  suis  prince  du  bon  sens  :  ce  qui 
est  infiniment  plus  estimable. 

Celui  qui  est  vraiment  grand ,  n'affecte 
point  de  le  dire  à  tout  le  monde ,  et  ne 
cherche  pas  à  le  paroître.  II  aime  bien  plutôt 
à  se  dérober  à  lui-même  et  à  se  cacher  aux 
autres  ;  et  il  n'en  paroît  que  plus  grand , 
lorsqu'on  vient  à  le  découvrit,  P/iilopémen , 
le  plus  grand  homme  de  ij;uerre  qui  fur  de 
son  temps  ,  et  qui  mérita  par  ses  vertus 
<l'être  appelé  le  dernier  dis  Grecs  ,  avoit 
unephysionomicassez  basse  et  ignoble;  car 
la  Nature  avoit  tout  épuisé  pour  former 
son  ame.  Loin  de  chercher  à  déguiser  par 
les  ornemens  Tirrégularité  de  ses  traits  ,  il 
étoit  vêtu  fort  simplement  et  marchait  assez 

M  2 
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souvent  sans  suite.  Il  arriva  seul  en  cet 
état  dans  la  maison  d'un  Citoyen  qui  l'avoit 
invité  à  prendre  un  repas  chez  lui.  La  maî- 
tresse du  logis ,  qui  attendoit  le  Général 
des  Achéens  et  qui  ne  le  connoissoit  pas,* 
le  prit  pour  un  domestique,  et  le  pria  de 
l'aider  à  faire  la  cuisine.  Phllopémcn  quitta 
aussitôt  son  manteau  ,  et  se  mit  à  fendre  du 
bois.  Le  mari  étant  survenu  à  cet  instant , 
s'écria  ,  dans  la  surprise  que  lui  causa  un 
tel  spectacle  :  Qu*est-ce  donc.  Seigneur 
Philopémm  î  et  que  faites-vous  ?  Ji  paye , 
lui  dit-il  en  riant ,  les  intérêts  dt  ma  mau-'_ 
valse  mine.  La  femme,  étonnée  et  confuse, 
lui  fit  mille  excuses  qu'il  reçut  avec  bonté. 

La  physionomie  peu  avantageuse  de 
M.  de  Tnrenne ,  et  la  simplicité  de  son  exté- 
rieur ,  donnèrent  aussi  lieu  à  une  méprise 
singulière.  Un  jour  qu'il  étoit  venu  au  spec- 
tacle ,  il  s'étoit  placé  sur  le  devant  d'une 
première  loge.  Deux  jeunes  gens  du  pré- 
tendu bon  ton  ,  entrèrent  un  moment  après 
dans  cette  même  loge  ,  et  s'imaginant  que 
la  figure  qu'ils  y  voyoient  ne  pouvoit  que 
déparer  le  spectacle  ,  lui  proposèrent  de  leur 
céder  le  premier  banc.  Turcnne  ne  jugeant 
pas  à  propos  de  pousser  la  complaisance 
aussi  loin  ,  resta  tranquillement  à  sa  place. 
L'un  d'eux,  pour  se  venger  de  ce  refus  , 
eut  l'insolence  de  jeter  sur  le  théâtre  le  cha- 
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peau  et  les  gants  que  M.  de  Tannne  avoit 
posés  sur  le  bord  de  la  loge.  Un  jeune 
homme  de  qualité  ,  qui  étoit  sur  le  théâtre  , 
les  remit  au  Vicomte  avec  beaucoup  de 
respect  ,  en  l'appelant  par  son  nom.  Nos 
étourdis,  confus  de  leur  sottise,  voulurent 
se  sauver;  mais  il  les  retint,  et  leur  dit 
avec  beaucoup  de  douceur  :  Resu[ ,  rcstei  ;  en 
nous  arrangeant  il  y  aura  asse^  de  place  pour  nous 
tous. 

Le  plaisir  de  cacher  leur  rang  et  de  se 
dérober,  pour  ainsi  dire,  à  leur  propre 
grandeur,  fut  souvent  la  noble  passion  des 
meilleurs  Princes  et  des  plus  grands  hommes, 
qui  ne  reçurent  jamais  des  hommages  plus 
vifs  de  l'enthousiasme  du  cœur,  des  éloges 
plus  vrais  et  plus  sincères  que  sous  les 
dehors  de  la  simplicité  et  de  la  modestie.  Le 
moyen  d'obtenir  beaucoup,  c'est  d'exiger 
peu  :  on  donne  à  la  bonté  ce  qu'on  refuse 
à  la  hauteur;  et  en  prétendant  au-delà  de 
ce  qui  nous  est  dCi ,  nous  faisons  qu'on  nous 
conteste  même  quelquefois  ce  qu'on  devroit 
nous  rendre. 

C'est  donc  bien  mal  entendre  les  intérêts 
de  son  amour  propre,  que  de  ne  marcher 
jamais  qu'environné  de  tout  le  faste  de  sa 
grandeur,  et  d'avoir  toujours  un  air  fier  et 
superbe  ,  qui  obtient  si  rarement  le  respect 
qu'il  commande.  Un  tel  air  ne  sied  bien  que 
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dans  certaines  circonstances,  où  Ton  doif^ 
par  une  rep-'ésenration  imposante  ,  soutenir 
la  dignité  de  sa  naissance  ou  de  la  place 
qu'on  occupa.  Mais  d'ordinaire  ,  c'est  moin§ 
par  d«iVoir  que  par  orgueil ,  qu'on  est  si 
jaloux  des  prérogatives  de  son  rang,  qu'on 
étudie  avec  ta.t  de  soin  ce  qui  lui  est  dû, 
qu'on  fait  des  parallèles  continuels  de  soi  et 
des  autres,  et  qu'on  mesure  scrupuleuse- 
ment le  plus  ou  le  moins  qui  se  trouve  dans 
l€S  personnes  qu'on  aborde  ou  avec  les- 
quelles on  est  en  concurrence  pour  le  pas.' 
Les  femmes  là-dessus  portent  les  préten- 
tion encore  plus  loin  que  les  hommes  , 
pnrce  qu'elles  sont  pius  vaines;  Elles  s'en 
ÏFont  un  point  capital,  une  affaire  impor- 
tante sur  laquelle  elles  prennent  feu.  Elles 
cherchent  à  se  faire  plus  considérer ,  et 
elles  ne  se  font  le  plus  souvent  que  mépriser 
davanta^.  Une  de  ces  contestations  ridi- 
cules donna  lieu  à  un  jugement  bien  sage 
de  Charles- Qmnt.Denu  Dames  de  la  Cour 
ayant  eu  un  vif  démêle  au  sujet  de  la  pré- 
séance, la  chose  fut  déférée  au  jugement 
de  l'Empereur,  J'ardonm  ,  dit  ce  Prince  ,  que 
la  plus  folk  des  deux  passe  la  première. 

Les  grandes  âmes  ne  s'amusent  point  à 
toutes  ces  bagatelles  de  préséance,  de  rang, 
de  salut.  Elles  se  font  des  occupations  plus 
nobles,  et  laissent  ces  minuties  aux  petits 
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esprits ,  qui  n'ont  rien  de  mieux  à  penser  ni 
à  faire.  Elles  savent  que  pîus  on  est  élevé  i 
plus  on  doit  faire  oublier  son  rang  ;  que 
les  h  omnies  refusent  par  orgueil  ce  que  l'or- 
gueil exige ,  et  que  ce  n'est  qu'en  leur  fai^ 
sant  du  bien  qu'il  faut  leur  apprendre  qu'on 
est  au-dessus  d'eux.  Ce  n'est  pas  qu'on  na- 
puisse  conserver  et  tenir  son  rang  ,  sur-tout 
quand  la  conservation  ou. la  perte  de  ses 
droits  peut  avoir  de  grandes  suites.  Maiâ 
dans  tout  autre  cas ,  il  faut  savoir  faire  le 
sacrifice  des  honneurs  que  nous  croyons 
nous  être  diis,  et  ne  pas  apporter  trop 
d'atxentioq  à  nous  les  faire  rendre.  Il  n'y, 
a  rien  de  plus  beau  que  l'honneur.,  quand 
on  le  reçoit  comme  un  présent  ;  il  n'y  a 
rien  aussi  de  plus  honteux,  quand  on  l'exige 
cpjnme  un  droit.  Les  occasions  où  il  est 
import-ant  d^  faire  sentir  la  supériorité  de 
miss^nçe ,  de  génie,  de  fortune  ,  qu'on  a 
sur  les  .autres,  sont  rares:  celles  oîi  il  nouç 
est.u^ile  d'être  modestejs,  humains,  acçom- 
mo.daos,  sQpt  presque  de  tous  les  jours  çt 
de  tous  Jes,  moment. 

Du  caractèce  d.ont.étoit  M,,  dt  Catinat^ 
on  peut  bien,  jug.ei:  que,  personne  jamais 
ne  fut  moins  jaloux  de  ces  distinctions  ,  qui. 
flattent  tant  la  vanité  des  petites  âmes  ,  parce 
qu'elles  sont  petites  Le  défaut  de  décora- 
tion ,  joint  à  une  modestie  qui  ne  savoit 
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se  prévaloir  de  rien ,  lui  attira  quelques 
aventures  ^que  l'Histoire  n'a  pas  dédaigné 
de  nous  tmnsm  rtre,  parce  qu'elles  prou- 
vent les  î.ientimens  modestes  de  ce  grand 
homme  ,  ainsi  que  la  sottise  humaine,  et 
qu'elles  peuvent  servir  à  celle-ci  de  leçon. 
Un  jour  il  se  promenoit  sur  sa  terre  de  Saint- 
Gratien  ,  dans  la  vallée  de  Montmorenci , 
ea  réfléchissant  selon  sa  coutume.  Un  jeune 
Bourgeois  de  Paris  l'aborde  ;  et  le  chapeau 
sur  la  tête,  tandis  que  le  Maréchal  l'écou- 
toit  le  chapeau  à  la  main,  lui  dit  :  Bon 
homme  ^  je  ne.  sais  à  qui  est  cette  terre  ;  mais  tu 
peux  dire  nu  Seigneur  que  je  me  suis  donné  la 
permission  d'y  chasser.  Les  paysans  qui  étoient 
à  portée  de  l'entendre  ,  rioient  aux  éclats. 
Le  chasseur  leur  demanda  d'un  ton  arro- 
gant de  quoi  ils  rioient.  De  rinsolence  avec 
laquelle  vous  parlt:^  X  M,  le  maréchal  de  Ca- 
tinat  :  s'il  au  dit  un  mot  ou  fait  un  signe  , 
nous  vous  aurions  assommé.  Le  jeune  homme 
courut  après  le  Maréchal ,  et  s'excusa  sur 
ce  qifil  ne  le  connoissoit  point.  Je  ne  vois 
pas  y  lui  dit  Catinat,  qu'il  faille  connoitre  quel' 
quuTîj  pour  lui  ôter  son  chapeau. 

Il  crut,  dans  une  autre  occasion,  devoir 
répondre  avec  un  peu  plus  de  fermeté  à 
un  commis ,  auquel  la  fierté ,  trop  ordinaire 
à  ces  sortes  de  gens  ,  et  inspirée  par  sa 
place,  faisoit  oublier  ce  quil  devoit  à  cette 


DES    Mœurs.  275 

place  même.  Une  affaire  l'ayant  conduit  au 
bureau  de  la  guerre  ,  on  le  fît  attendre  long- 
temps dans  l'antichambre.  11  alloit  se  retirer," 
lorsqu'une  personne  le  reconnut  et  avertit 
le  commis.  Celui-ci  accourut  en  faisant 
beaucoup  d'excuses  sur  ce  qu'il  n'avoit  pas 
su  que  ce  fût  M.  di  Catinat.  Il  ne  s'agit  pas 
de  moi j  répondit  le  Maréchal,  mais  d'un 
Officier  des  troupes  du  Roi.  Le  Roi  (c'est-à- 
dire  le  Peuple)  vous  paye  pour  expédier  Us 
affaires  et  ne  pas  faire  attendre. 

Rendu  à  lui-même,  il  rentra  avec  em- 
pressement dans  la  vie  privée  qui  a  tant  de 
charmes  pour  la  modestie,  li  se  retirait 
souvent  dans  la  terre  de  Saint -Gratien  , 
dont  l'habitation  religieusement  conservée 
par  ses  héritiers,  retraçoit  encore,  il  n'y; 
a  pas  long-temps,  les  mœurs  de  cet  homme 
simple  et  grand.  Il  s'y  livroit  en  silence  aux 
exercices  de  la  bienfaisance  et  de  la  bonté. 
Plus  de  soixante  ans  après,  les  paysans  dj 
Saint- Gratien  ,  qui  l'avoient  connu  par 
eux-mêmes  ou  par  les  récits  de  leurs  pères , 
n'en  parloient  encore  qu'avec  des  larme»; 
(l'attendrissement  et  des  transports  de  la  rc- 
connoissance.  Ce  n'étoit  pas  un  Seigneur, 
disoient-ils ,  c'étoit  notre  camarade,  notre 
ami ,  notre  père.  Ils  l'avoient  vu  mille  fois 
venir  dans  leurs  chaumières  s'informer  dj 
leurs  affaires  et  pourvoir  à  leurs  besoins  : 


...        ; 
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ils  montroient  la  place  oii  il  s'étoit  assis  r 
ils  racontoient  toutes  les  obligations  qu'ils 
lui  avoient ,  et  ils  pleuroient. 

Si  la  fortune  rendoit  toujours  ainsi  >ien- 
faisans  et  modestes  ,  ceux  à  qui  elle  fait 
part  de  ses  dons ,  on  n'auroit  pas  à  lui 
reprocher  de  donner  souvent  les  vices  con- 
traires, et  de  les  rendre  durs,  fiers  et  mé- 
prisans  :  car  ce  sont  sur-tout  les  richesses- 
qtii'ift^pirènt  le  plus  l'orgueil  et  la  fierté. 
Cet  éclat  qui  environne  l'homme  opulent  ^ 
cette  magnificence  qu'il  étale  ,  ces  honneur» 
qu'on  lui  rend  ,  ces  respects  et  ces  espèces 
d*adorations  qu'on  lui  prodigue,  tout  cela 
réblouit  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  connoît 
plus  lui-même  ,  et  qu'il  s'évanouit  dans  ses 
pensées.  Il  se  fait  un  prétendu  mérite  de 
son  abondaiïcé  :  il  se  persuade  que  tout  lui 
est  dû:  il  né  veut  dépendre  de  personne^ 
et  veut  que  tout  le  monde  dépende  de  luir 
il  se  glorifie  du  grand  nombre  de  ses  amis  ^ 
et  il  ne  sait  pas  qXie  ces  âmes  basses,  que 
l'intérêt  conduit  et  qui  s'attachent  à  sa  for- 
tune ,  n'ont  souvent  qu'un  fond  de  mépris 
et  une  secrète"haine  pour  sa  personne.  Mais 
ce  qui  me  surprend  en  lui  et  qui  m'étonne,; 
c'est  que  flatté,  comme  il  paroit  l'être  ,)de 
la  multitude  de  ses  courtisans,  il  ne  cherche 
pas  à  en  augmenter  le  nombre  par  des  ma- 
nières douces  et  gracieuses  j  et  qu'il  soit  le 
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plus  souvent  fâcheux,  de  difficile  abord  , 
d'humeur  inégale,  impatient,  colère,  re- 
butant les  uns,  choquant  les  autres,  insup-; 
portable  à  tous. 

Tels  sont  principalement  les  nouveaux 
favoris  de  la  fortune ,  qui ,  nés  dans  la 
boue  et  dans  Tobscurité ,  sont  parvenus 
au  comble  des  honneurs  et  des  richesses^ 
Cette  pompe  odieuse  qui  les  environne  , 
et  qui  est  assez  souvent  le  fruit  honteux 
des  vexations  et  des  rapines  ,  ils  la  ren- 
dent encore  plus  odieuse  par  leurs  dédains 
orgueilleux  pour  les  autres  hommes.  Ils  ne 
parlent  que  de  leurs  biens ,  ils  se  vantent 
continuellement  de  leurs  grandes  richesses  , 
eux  qui  devroient  peut-être  en  rougir,  et 
se  reprocher  cent  fols  le  jour  les  bassesses 
et  les  crimes  auxquels  ils  en  sont  redeva- 
bles. Car  combien  de  riches  ne  doivent 
qu'au  larcin ,  à  l'injustice  ,  à  l'infidélité  de 
leurs  pères  ,  ou  à  leurs  propres  crimes  , 
ce  qui  flatte  si  fort  leur  vanité  !  Il  n'y  a 
guère  de  grandes  fortunes  subites  ,  qui 
soient  pures  et  innocentes  :  la  probité 
seule  conduit  rarement  au  temple  de  la 
Fortune  (*).  Le  fameux  financier  La  Nout 

m       n  I     ■  ...II,  I         I  I       i« 

(*)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  St.  Augustin  :  Cita 
dius,  autfur  autfurU  htzres  :  l'homme  bientôt  riche  Cit 
fu  vçkyr  ou  héiiûsc  d'^n  Yçlepr. 

M  C 
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montroit  à  un  Seigneur  une  magnifique 
maison  qu'il  yenoit  de  faire  bâtir.  Après 
lui  avoir  fait  parcourir  plusieurs  beaux 
appartemens  :  Voyez,  lui  dit-il,  cet  esca- 
lier dérobé.  Oui ,  répartit  ce  Seigneur  ,  il 
est  comme  tout  le  reste  de  la  maison  (^*), 

Nous  ne  voulons  pourtant  pas  peindre- 
îci  de  couleurs  flétrissantes  tous  les  nou- 
veaux riches ,  ni  blâmer  cette  louable  ému- 
lation ,  qui  est  le  grand  ressort  des  États. 
Nous  voulons  encore  moins  condamner 
les  dons  du  Prince,  et  tous  les  présens  de- 
là fortune.  Les  honneurs  et  les  richesses 
n^excluent  point  le  mérite  ,  comme  ils  ne 
le  donnent  pas.  Ce  sont  des  biens  réels 
pour  celui  qui  les  a  mérités  par  ses  ser- 
vices ou  par  son  industrie.  Mais  s'ils  ne 
fournissent  point  de  nouvelle  matière  aux 
bonnes  actions  ,  s'ils  ne  rendent  pas  plus^ 
bienfaisant ,  plus  généreux,  s'ils  sont  inu- 
tiles à  la  vertu ,  s'ils  n'aident  pas  à  pro-^ 
léger  le  mérite  et  à  le  mettre  en  œuvre  ^ 
s'ils  ne  servent  qu'au  luxe  ,  à  la  fierté ,  à 
l'orgueil  ;  ils  cessent  d'être  ce  que  je  les 
croyois ,  et  je  ne  les  regarde  plus  qu*avec. 
des  yeux  de  mépris.  Les  richesses ,  ainsi 
que  le  rang  et  les  dignités  ,  ne  sont  esti- 

(*)  Ce  La  Noue  fut  pllorié  et  envoyé  aux  galèrsâ 

CE   1705,» 
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mables  que  par  l'usage  qu'on  en  fait.  Si  on 
les  emploie  à  ce  que  prescrivent  le  devoir 
et  la  vertu  ,  elles  deviennent  des  sources 
de  gloire  :  si  on  les  consacre  au  vice,  elles 
ne  servent  qu'à  couvrir  d'infamie  :  si  elles 
enflent  le  cœur  et  le  remplissent  d'orgueil, 
elles  rendent  ridicule  et  méprisable. 

La  noblesse  et  les  richesses  ne  doivent 
rendre  ni  plus  fier  ni  plus  vain  :  la  fierté 
est  une  preuve  qu'on  n'est  pas  ce  qu'on 
veut  paroître  ,  et  le  mérite  n'a  rien  qui  lui 
ressemble  moins  que  l'orgueil.  Le  sage  est 
intimement  persuadé  que  ces  avantages  ne 
rendent  pas  l'homme  plus  estimable  ;  que 
s'en  prévaloir  c'est  foiblesse  d'esprit  ,  er 
que  mépriser  ceux  qui  ne  les  ont  point  ,' 
c'est  sottise.  Il  sait ,  quand  il  le  faut ,  sou- 
tenir les  droits  de  son  rang  et  conserve? 
sa  dignité  ,  mais  sans  hauteur  et  sans  or- 
gueil. 11  connoît  trop  le  prix  de  l'estime 
publique  pour  imiter  ces  faux  Grands,  qui 
se  rendent  odieux  par  une  fierté  ,  qu'ils 
croient  nécessaire  pour  maintenir  leur  au- 
torité ou  leurs  prétentions  ,  et  qui  ne  sert 
qu'à  leur  assurer  le  mépris.  Jamais  on  ne 
l'entend  vanter  sa  naissance  ou  ses  ri- 
chesses :  il  se  montre  supérieur  à  ces  di&-. 
tinctions  ,  en  les  oubliant. 

A   quelque    haute   fortune    que    vous 
soyez  parvenu ,    n'en  faites  donc  jamais 
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l'objet  de  votre  vanité.  On  applaudira  â 
votre  bonheur  ,  s'il  ne  vous  aveugle  point  , 
et  si  vous  savez  conserver  ,  au  milieu  de 
la  prospérité ,  la  simplicité  c!e  mœurs  ,  la 
douceur  et  l'afFibilite  de  caractère  qu'elle 
a  coutume  d'ôter.  Les  richesses  ,  par  leur 
éclat  et  par  les  commodités  qu'elles  pro- 
curent ,  attirent  assez  d'elles-mêmes  les 
yeux  de  l'envie;  ne  l'irritez  point  par  votre 
ostentation  :  elle  se  plairoit  à  lancer  sur 
vous  les  traits  piquans  de  sa  malignité.  Ne 
vous  laissez  pas  enivrer  des  faveurs  de  la 
fortune  :  montrez  que  vous  avez  la  tête 
assez  forte  pour  les  soutenir.  Dans  votre 
élévation  soyez  toujours  modeste  ,  et 
n^oubliez  jamais  votre  premier  état.  Imitez 
le  Chancelier  Nicolas  Baein,  qui  par  son 
habileté  dans  la  jurisprudence  ,  parvint  à  la 
première  magistrature  de  l'État.  La  Reine 
Elisabeth  ^  faisant  la  visite  de  ses  provin- 
ces ,  voulut  voir  à  Hertfort  la  maison  de 
campagne  qu'il  avoir  fait  bâtir  avant  sa 
fortune.  L'ayant  considérée,  elle  lui  dit: 
Voilà  une  maison  bien  petite  ,  monsieur 
le  Chancelier  ,  pour  un  homme  tel  que 
vous.  Cest  votre  Majesté  ,  lui  répondit  Bacon 
avec  modestie  et  avec  reconnoissance,  qui 
ma  fait  trop  grand  pour  ma  maison. 

On  rapporte  aussi  une  belle  réponse  de 
9xxttr  Quint,  Tout  le  monde  sait  que  de 
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simple  pâtre  il  devint  Religieux  de  Saint- 
Fra.içois ,  Général  de  son  ordre  ,  Cardi- 
nal ,  et  enfin  Pape.  Jarmis  la  fortune  n'a- 
voit  pris  un  homme  si  bas  pour  l'élever 
si  haut.  On  vit  sur  le  trône  un  souverain 
habile,  un  grand  politique,  un  homme  né 
pour  commander  aux  autres  ,  et  d'autant 
plus  digne  de  son  élévation  ,  qu'il  n'oublia 
jamais  la  bassesse  de  son  premier  état.  Un 
Cordelier  de  la  principauté  de  Tarente,  lui 
demanda  que  sa  famille  eût  l'honneur  d'être 
alliée  à  celle  de'Pererti.  J'y  consens  ,  dit 
Sixn-Quînt ,  pourvu  que  nous  observions 
quelque  proportion  entré  votre  famille  et 
la  mienne.  Dites-moi  premièrement  quelle 
est  votre  origine  ?  Saint  Père ,  répondit  îe 
Moine  ,  ma  maison  est ,  grâces  à  Dieu^  Vunc 
éts  plus  riches  et  des  plus  anciennes  du  royaume 
de  Naples,  Tant  pis  pour  votre  dessein  , 
répliqua  le  Pape  ;  car  le  moyen  de  faire 
alliance  entre  un  riche  et  un  puissant  sei- 
gneur comme  vous,  et  un  malheureux  gar- 
deur  de  pourceaux  comme  moi  \  Si  vous 
voulez  cependant ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit  ,  que  je  consente  à  ce  que  vous  me 
demandez  ,  quittez  votre  habit  de  Religieux, 
donnez  à  quelque  hôpital  lagros«;e  pension 
que  vous  fait  votre  famille  ,  et  allez  garder 
ces  mêmes  animarx  à  li  campagne ,  comme 
je  les  ai  gardés  dans  ma  jeunesse.  Ce  n'Qsi 
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qu'à  ces  conditions  que  nous  pourrons 
devenir  parens  ,  vous  et  moi. 

Une  personne  qui,  dans  son  élévation,* 
se  rappelle  Tobscurité  de  son  origine,  n'en 
est  que  plus  estimable.  On  admire  sa  mo- 
destie ,  on  applaudit  à  sa  fortune  dont  elle 
se  montre  digne. 

Louis  XIV  enchanté  de  toutes  les  déco- 
rations de  ses  magnifiques  jardins  ,  et  qu'il 
devoir  aux  talens  de  Lt  Nôtre  (*) ,  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  et  la  croix 
de  Saint-Michel.  11  voulut  lui  donner  des 
armes.  Mais  cet  homme  illustre ,  qui  con- 
serva toujours  dans  sa  plus  haute  faveur 
les  sentimens  humbles  et  modestes  de  son 
état ,  répondit  au  Roi  qu'il  avoir  les  siennes  ^ 
qui  étoient  trois  limaçons  couronnés  d'une 


(*)  Cet  homme  de  génie  ,  qui  a  porté  Fart  des  jar- 
dins au  plus  haut  degré  de  perfection  ,  étoit  de  Paris  , 
et  mourut  en  1700  ,  à  87  ans.  Il  fut  pour  les  jardins 
d'agrémens  ce  que  La^Quindnit  étoit  dans  le  même 
temps  pour  les  jardins  d'utilité  ,  pour  les  jardins  po- 
tagers, un  créateur  en  ce  genre.  Les  magnifiques  et 
superbes  jardins  de  Saînt-Cloud  ,  de  Meudon  ,  de 
Sceaux,  de  Trianon",  de  Versailles,  et  sur-tout  de 
Chantilly  ,  publient  encore  aujourd  hui  sa  gloire.  Ses 
plans  ont  une  grandeur  et  une  majesté  analogues  au 
siècle  de  Louis  XIV ,  et  peut-être  imparfaitement 
remplacés  par  tous  les  agrémens  du  genre  moderne  , 
qui  sont  grands  cependant ,  car  il  faut  être  juste 
Dict,  Encycl, 
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fête  de  chou.  Sire,  ajouta-t-il  , /^oz/rro/j- 
Je  oublier  ma  bêche  ?  combien  doit' elle  m* être 
chère  !  N* est-ce  pas  à  elle  queji  dois  Us  bontés 
dont  votre  Majesté  m'honore. 

Ayatliocle  y  fils  d'un  potier  ,  ne  s'enor- 
gueillit ni  de  la  dignité  royale  où  il  fut 
élevé  ,  ni  des  grandes  victoires  qu'il  rem- 
porta sur  les  Carthaginois.  Placé  sur  le 
trône  de  Syracuse  ,  il  voulut  toujours  qu'on 
lui  servît  de  la  vaisselle  de  terre  parmi 
celle  d'or  qui  ornoit  sa  table  ;  et  quand 
on  lui  en  demandoit  la  cause  :  Je  veux , 
répondoit-il  ,  que  le  souvenir  de  mon  origine 
rabatte  rorgueil  que  le  vain  appareil  de  la  royauté 
pourroit  m'inspirer. 

Cet  Empereur  Pvomain  (*)  ,  qui ,  de  simple 
berger  étant  parvenu  à  l'Empire,  fit  mou- 
rir tous  ceux  qui  avoient  quelque  connois- 
sance  de  la  bassesse  de  son  extraction  ,  ne 


(*)  Miiximin  ,  qui  né  dans  une  bourgade  deThrace 
fut  d'abord  berger  ,  puis  soldat  et  excellent  soldat  , 
encore  meilleur  tribun  légionnaire  :  car  plus  je  serai 
grand,  di$oit-i! ,  plus  je  travai'lerai.  Il  s'avança  ainsi 
par  degrés.  Son  ambition  lui  fit  porter  <es  vues  jusqu'au 
Trône.  Il  engagea  les  troupes  à  se  révolter  et  à  mas- 
sacrer le  vertueux  Empereur  Alexandre  Sévère  ,  son 
bienfaiteur.  Il  usurpa  l'Empire  et  gouverna  en  tyran« 
Sa  propre  armée  ,  témoin  et  victime  de  ses  cruautés  , 
délivra  enfin  la  terre  de  ce  fléau ,  l'an  a^S  de  Jé>iis- 
Christ. 


aSî  L'  É  c  ô  L  É 

réussit,  par  ce  moyen  aussi  barbare  qu'ex- 
travagant, qu'à  la  faire  connoître  davan- 
tage ,  et  à  la  rendre  plus  odieuse.  II  n'y  a 
que  de  la  gloire  à  parvenir  par  un  vrai 
mérite,  et  de  la  honte  à  se  méconnoître. 
Les  richesses  qui  nous  laissent  notre  mo- 
destie ,  augmentent  notre  gloire.  Si  elles 
nous  rendent  plus  vains  ,  elles  nous  atti- 
rent la  haine  et  le  mépris. 

Telle  est  la  sottise  de  notre  orgueil , 
que  tout  ce  qui  nous  environne,  quoi- 
qu'il n'ajoute  pas  le  plus  p^tit  degré  à 
notre  mérite  ,  agrandit  néanmoins  l'idée 
que  nous  avons  de  nous-mêmes.  Une  belle 
maison  ,  un  habit  plus  riche  qu'à  l'ordi- 
naire ,  un  équipage  de  plus  augmentent  la 
bonne  opinion  qu'on  avoit  de  soi  ;  et  si 
l'on  n'y  prend  garde  ,  on  s'estime  plus  à 
cheval  ou  en  carrosse  qu'a  pied.  Mais ,  dit 
fort  bien  la  Bruyère ,  tu  te  trompes,  P/il^ 
lémon  ,  si  avec  ce  carrosse  brillant ,  ce  grand 
nombre  de  coquins  qui  te  suivent  ,  et  ces 
six  bêres  qui  te  traînent ,  tu  penses  que 
Ton  t'en  estime  davantage  :  on  écarte  tout 
cet  attirail  qui  t'est  étranger,  pour  péné- 
trer jusqu'à  toi ,  qui  n'es  qu'un  fat. 

Si  la  tîerté  des  airs  et  des  manières  ne 
sauroit  convenir  qu'à  des  sots  ,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  fierté  du  cœur,  qui  est 
inspirée  par  la  noblesse  du  sentiment  :  elle 
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c«:t  rattribiu  des  personnes  de  probité  et 
d'honneur.  C'est  elle  qui  les  empêche  de 
rien  faire  de  bas  ,  de  honreiiv  ^  de  désho- 
norant. Elle  venge  aussi  quelquefois  no- 
blement le  mérite  des  outrages  du  riche 
insolent  qui  ose  l'insulter  ,  ou  des  mépris 
de  l'homme  heureux  qui  s'oublie.  Denis  le 
Tyran  demandoit  d'un  ton  railleur  à  un 
sage  de  sa  Cour ,  pourquoi  on  voyoit  les 
Philosophes  chez  les  Grands  ,  et  qu'on  ne 
voyoit  pas  les  Grands  chez  les  Philoso- 
phes. Cest ,  répondit-il  ,  parce  que  Us  médc^, 
cins  vont  che^  les  malades. 

De  toutes  les  fiertés,  la  plus  ridicule  est 
celle  qui  est  couverte  des  lambeaux  de  }a 
misère  ;  et  un  pauvre  superbe  est  encore 
plus  méprift^ble  qu'un  rkhe  orgueilleux. 
Tel  étoit  cet  Espagnol  dont  on  raconte 
le  trait  suivant.  C'est  la  coutume  à  Rome 
de  distribuer  de  la  soupe  aux  pnuvrcs  à  la 
porte  des  monastères.  Un  Castillan  nou- 
vellement arrivé  ,  et  qui  ignoroit  à  quelle 
heure  se  faisoit  cette  distribution  ,  s'adressa 
à  un  pauvre  François  pour  en  être  ins- 
truit. La  fierté  espagnole  ne  pouvoit  souf- 
frir qu'il  demandât  simplement  ce  qu'il 
vouloit  savoir.  Il  demanda  au  François  s'il 
avoit  pris  son  chocolat.  Mon  chocolat  î 
répondit  l'autre  :  eh  î  comment  voulez- 
vous  que  je  le  paye  ?  Je  vis   d'aumônes ^ 
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€t  j'attends  qu'on  distribue  la  soupe  ail 
couvent  des  Franciscains.  Jz  vous  prie  de 
m'y  conduire ,  dit  le  glorieux  Espagnol ,  vous 
y  verrei  Dam  Antonio  Pères  de  Valcabro  ,  de 
Redla  ,  de  Montalva  ,  de  Vcga  ,  etc.  y  donner 
à  la  postérité  une  marque  d'humilité.  Eh  l  qui 
sont  ces  gens -là  ,  demanda  le  François  ? 
C'est  moi ,  répondit  le  Caaillan.  Si  cela 
est ,  répliqua  le  François  ,  dit'rs  plutôt  un 
exemple  de  bon  appétit  :  mais  quel  régal 
pour  un  aussi  grand  Seigneur  ! 


Ne  vous  loue:^  jamais. 

C'est  une  petitesse  et  un  ridicule  de  se 
louer  soi-même.  L'homme  sage  et  judicieux 
ne  donnera  point  dans  cette  fatuité.  Celui 
qui  a  du  mérite  n'en  parle  pas  ;  il  laisse  aux 
autres  le  soin  de  le  publier.  Qu'un  autre 
vous  loue  ,  dit  Salomon  ,  et  nonvotre  bouche  ; 
que  ce  soit  un  étranger ,  et  non  vos  propres 
lèvres  (*). 

C'est  ce  que  pratiquoit  l'illustre  A'^ew/o/? , 
dont  on  a  dit  que  le  génie  surpassa  l'esprit 
humain  (**).1I  conserva  toujours  sa  modestie 

(*)  Prov.  27. 

(**)  Connoifsei~vous  ce  buste,  dit  un  jour  avec 
feu  M.  de  Vohai.e  à  un  Anglois,  en  lui  montrant  une 
tê'e  de  Newton  ?  C\st  U  plus  grand  génie  qui  ait 
existé  :  qu^nd  tous  Us  génies  de  l'univers  seroicnt  ran-z 
gés  ,  il  conduiroit  la  bande. 
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sans  altération  ,  quoique  tout  le  monde  fût 
conjuré  contr'elle.  Il  ne  parloit  jamais  de 
lui-même.  Il  est  vrai  qu'on  lui  cpargnoit 
assez  le  soin  de  se  fair-j  valoir  :  mais  com- 
bien d'autres  n'auroient  pas  laissé  de  prendre 
encore  un  soin  ,  dont  on  se  charge  si  vo- 
lontiers !  Combien  de  grands  hommes  ,  gé- 
néralement applaudis  ,  ont  gâté  le  concert 
^e  leurs  louanges ,  en  y  mêlant  leurs  voix  ! 
La  célèbre  Mad.  D^ic'ur  qui ,  par  l'étendue 
4le  son  érudition  ,  a  fait  tant  d'honneur  à 
son  sexe  ,  lui  en  a  fait  peut-être  encore  plus 
par  cette  estimable  modestie  ,  qui  pare  le 
savoir  ,  et  qui  ,  si  nous  osons  le  dire  , 
l'accompagne  si  rarement  dans  une  femme 
sur-tout ,  et  dans  .ine  femme  savante  (*). 
Sa  réserve  étoit  si  grande  ,  que  jamais  elle 
ne  faisoit  paroître  dans  ses  conversations 
l'avantage  qu'elle  pouvoit  avoir  de  ce  côté- 
là  sur  la  plupart  de  ceux  avec  qui  elle  s'en- 
-tretenoit.    Ceux  qui  ne  la    connoissoient 


(*)  Madame  Dacicr  a  été  sans  contredit  la  femme 
la  plus  érudite  que  la  France  et  peut-être  les  autres 
pays  aient  produite.  Personne  n'entendoit  mieux  le 
Grec  et  le  Latin.  Ses  commentaires  et  ses  traductions 
jde  plusieurs  Auteurs  de  ^es  deux  Langues  ,  établiroient 
solidement  la  repu  ation  d'u-^  docte  et  excellent 
Écrivain  ;  à  plus  forte  riison  doivent-ils  immortaliser 
Bne  femme  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  li 
Kttérature.  Dict,  det   Trois  Sicclcs» 
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point  ,  ne  pouvoient  découvrir  en  elle 
qu'une  femme  ordinaire,  et  n'avoient  garde 
de  soupçonner  la  profondeur  de  son  érudi- 
tion. On  rapporte  de  cette  Dame  un  trait 
})ien  glorieux  pour  elle.  Les  Savans  du  Nord 
qui  voyagent  ,  ont  grand  soin  de  visiter 
dans  tous  les  pays  où  ils  passent ,  les  per- 
sonnes distinguées  parleur  savoir  ,  comme 
pour  rendre  un  hommage  glorieux  à  leur 
mérite  et  à  leur  réputation.  Ils  portent  sur 
eux  un  livre  ,  où  ils  les  prient  de  mettre  leur 
nom  avec  une  sentence.  Un  gentilhomme 
Allemand  ,  qui  connoissoit  Mad.  Dacur 
par  ses  Ouvrages ,  étant  à  Paris  ,  vint  lui 
rendre  visite  ,  et  lui  présenta  son  livre  , 
en  la  priant  d'y  mettre  son  nom  et  une 
sentence.  Elle  prit  ce  livre  ,  mais  y  ayant 
vu  les  noms  des  plus  savans  hommes  de 
l'Europe  ;  elle  voulut  le  rendre  au  voya- 
geur ,  en  lui  disant  qu'elle  rougiroit  de  se 
placer  parmi  tant  de  gens  illustres.  Le  gen- 
tilhomme redoubla  ses  instances.  Madame 
Dacicr  s'en  défendit  toujours.  Enfin  obligée 
de  céder ,  elle  prit  la  plume  ,  et  mit  son 
nom  avec  ce  mot  de  Sophocle  :  Lt  silence 
tst  l'ornement  des  femmes.  L'Étranger  surpris 
de  la  beauté  de  la  sentence,  qui  marquoit 
si  parfaitement  le  caractère  de  cette  Dame, 
demeura  dans  Tadmiration. 
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-    Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  une  personne 
^iii  a  du  mérite  d'ailleurs,  que  d'être  vaine: 

Une  once    de  vanité 

Gâte  un  quintal  de  mérite  (  *). 

Eussiez-vous  toutes  les  qualités  les  plus 
propres  à  vous  attirer  restime  et  à  gagner 
les  cœurs  de  ctrvix  avec  lesquels  vous  vivez; 
vous  en  serez  haï  et  méprisé  ,  dès  que  vous 
paroîtrez  orgueilleux  ;  et  vous  le  paroîtrez  , 
61  vous  l'êres.  On  ne  réussit  pas  long- 
temps à  cacher  son  orgueil.  Quand  il  est 
réellement  au  dedans,  il  ne  sauroit  tarder 
à  se  montrer  au  dehors.  Un  mot ,  un  geste , 
un  ton  de  voix  ,  un  regard  ,  une  attitude  , 
tout  le  démasque  et  vous  trahit.  L'amour 
propre  que  nous  avons  tous  ,  est  trop  clair- 
voyant pour  ne  pas  appercevoir  celui  qui 
lui  fait  ombr?.ge  ;  et  il  est  trop  jaloux  pour 
ne  pas  saisir  malignement  toutes  les  occar 
sions  de  l'humilier. 

Voiture  qui  fut  ce  qu'on  appelle  un  bel 
esprit  ,  dans  un  temps  où  ce  mérite  étoit 
assez  rare  ,  acquit  par  le  commerce  des 
Grands  et  des  femmes  ,  dont  il  étoit  re- 
cherché ,  les  agrémen-.  d'un  homme  de  cour 
et  la  vanité  ridicule   d'une  coquette.  Ma- 

(*)  Un  quintal  est  un  poids  de  cent  iiv.  de  Paris, 
À  lô  onces  la  liyre> 
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dame  de  SahU  son  amie  ,  lui  reprocha  urT 
jour  en  riant  qu'il  avoit  une  vanité  de 
femme.  Il  étoit  l'oracle  de  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet ,  où  se  rassembloient  les  beaux  es- 
prits de  la  Cour  et  de  Paris.  Le  Ministère 
l'employa  dans  plusieurs  occasions,  et  on  lui 
procura  des  pensions  de  l'État.  Toutes  ces 
distinctions  augmentèrent  la  vanité  d'un 
homme  ,  qui  en  avoit  déjà  beaucoup.  Lors- 
qu'il s'oublioit  et  qu'il  vouloit  dans  les 
compagnies  trancher  du  grand  Seigneur  , 
ce  qui  lui  arrivoit  assez  souvent  ;  on  se 
plaisoit,  par  des  plaisanteries  malignes ,  à  lui 
rappeler  sa  naissance.  Comme  il  étoit  fils 
d'un  marchand  de  vin ,  une  Dame  qui  se 
trouvoit  dans  la  compagnie,  choquée  de 
Tair  de  suffisance  et  d'amour  propre  dont 
il  sembloit  caresser  toutes  ses  pensées ,  lui 
dit  d'un  ton  moqueur ,  à  l'occasion  d'une 
platitude  qui  lui  échappa  :  M.  Voiture ,  cela 
ne  vaut  rien  ,  percei-en  d'un  autre.  Ce  qui  fît 
rire  la  compagnie.  Ceux  qui  vouloient  mor- 
tifier Voiture,  \ui  épargnoient  d'autant  moins 
ces  sortes  de  plaisanteries  ,  qu'on  n'igno- 
roit  pas  qu'il  y  étoit  très-sensible. 

On  ne  sauroit  être  trop  en  garde  contre 
la  vanité  :  comme  un  poison  subtil ,  elle 
s'insinue  par-tout ,  infecte  nos  meilleures 
actions ,  et  corrompt  la  vertu  même.  Sadt 
raconte  qu'étant  encore  très  -  jeune ,   il 

lis  oit 
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lisoit ,  un  soir,  ralcorr.n  ai;  mi  icuJc  sa  fa- 
mille. Ses  frvîrcs  sV-ndormircnt  ,  et  il  uit  à 
SOii  père.  Re;arJ{;^-lci  ,  ib  do  ment  ^  ce  je  p-U» 
Mon  p-re,  ajout j-t-il  ,  m'cn-.brassa  tendre- 
ment, et  médit  :  O  mon  cher  Sadi  ,  ne  vau^ 
d'OLt'il  pas  mieux  que  tu  dorrnusîs  ûusjl  ^  que 
d'îîie  si  vain  de    ce  que  tu  jais  ? 

CelLii  qui  pense  qu'il  est  sage,  ne  !e  sera 
pas  long-temps  :  s'il  le  dit  ,  il  ne  Teît  déjà 
pîus  \  peut-être  ir.ême  ne  l*a-t-il  jamais  été.' 
On  ptrd  toi.-jo'jrs  à  se  louer;  et  l'on  per- 
suade ordinairement  le  contraire  dj  ce 
q'i'on  se  propose.  Les  personnes  q::i  se 
vantent  ,  cherchent  ,  si  l'on  peut  s'expri- 
mer ainsi  ,  à  semer  rest!n>e,  et  ae  recueil- 
lent que  ie  mépris.  \Jn  jeune  liomme  s« 
vantoit  d*avoir  en  très-peu  de  teinps  appris 
beaucoup  de  choses  ,  tt  d'avoir  dépensé 
mille  écus  pour  payer  ses  maîtres.  Quel- 
qu'un de  ceux  qui  étoienc  prcsens  ,  lui  ré- 
poniit  :  Si  vous  trouve^  Ccr.t  icus  di  tout  ce 
que  -"ùus  aver  appris  ,  je  vous  ce  nui  lie  Je  les 
ftnJ/e  Séi.is  hésiter. 

le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse  faire 
aux  personnes  vaincs  n'est  pas  de  les  louer, 
C^est  de  les  écouter  paisiblement  se  louer 
elLs  mèn-îes.  Miis  c'est  une  comphtisance 
qu'on  a  rarement  :  leur  vanité  choque  ,  et 
no'js  nouN  plaisons  à  l'humiiier.  Vn  Jour- 
naliste siibalterne  dlsoit  dans  une  compa- 
Totne  IP\  N 
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^Qie  ,  q.î'il  distribiioit  lu  gloire.  Oui ,  Mon'* 
sâmr  ,  lui  répondit  quelqu'un  ,  vj::s  U  dis-* 
trlbiLe:^  Si  génèeeuscncfit ,  que  vous  nen  g^rJcs^ 
point  pour  %'ous.  li/Ahhé  û'e  MuroUcs^  connu 
par  s^s  mauvaises  traductions  d'exceîlens 
Auteurs  anciens  (*),  ne  riavestissoit  pas 
i^eulement  les  Poët*s  ,  il  t'aisoit  lui-:r.ême 
des  vers  en  dépit  à' Apollon  et  de  Minerve, 
Il  disoit  qu'il  en  avoit  publié  ,  de  compte 
^ait  ,  cent  trente  -  trois  mille  cent  vingt- 
quatre  :  on  n'en  a  pas  retenu  un  seul^ 
Comme  il  se  vantoii  un  jour  à  Llnuu  que 
les  vers  lui  coùroient  peu  :  Us  vous  coûtent 
çc  pu  ils  valent ,  répliqua  Linière. 

Ceux  qui  se  louent ,  ne  sont  guère  loués  ; 
fussent-ils  d'ailleurs  dignes  de  l'être: 

On  refuse  à  l'orgueil  ce  qu'on  doit  au  talent. 


(*)  II  avait  traduit  Martial  d'une  manière  si  maus- 
sade ,  q.ie  MJncge  mit  sur  l'exempbire  dont  le  tra- 
JÎucteur  lui  avoit  fait  présent  ,  Épigrammes  conirs 
Martial.  Ses  versions  de  Piuiu,  Lucrèce,  Virgile  ^ 
Horace ,  Juveno/,  CatuHc  ,  etc. ,  quoique  trop  serviles 
et  très-p'ates  ,  ont  néanmoins  été  d'une  grande  utilité 
à  ses  successeurs,  parce  qu'il  est  communément  exact 
et  fîdtlh  à  rendre  non-seuiement  le  sens  ,  mais  tous 
leî  m.ots  de  la  phrase,  et  qu'il  entendoit  très-bien  la 
langue  de  ses  originaux  :  mérite  que  n'ont  p=is  tous 
r.oî  Traducteurs.  Il  mourut  en  iCSi  ,  âgé  de  plus  de 
So  ans  ,  dont  60  au  moins  furent  consacras  à  Tétuda 
*veç  plus  d'assiduité  que  de  succès. 
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Chdrks  du  Pcrr'ier ^  G^ntilhomm:  Proven- 
çil  et  assez  bon  Foëte  latin  du  dernier 
siècle,  mais  encore  plus  vain,  disoit  un 
jour  :  Il  n'y  a  que  des  fous  qui  n'esriment 
pTS  ities  vers.  Stut:orum  Infinrui  en  numz-us , 
lui  répliqua  M.  (TBtrhdot  (*). 
*  ~  Dit  Pcrr'ur  é t'oit;  Comme  tant  de  Poëtes, 
De  SCS  vers  ra'tij3"ns' lecteur  ii^fatigsh'e. 

c\  l'on  cro'.r .'  avec  aSsez  de  fondement ,  qie 
c^est  de  lui  que  parle  rAutôitr  de  l'Art 
poétique  : 

GarJez.-vous  (î'imi'.er  ç?  rin^ur  furieux, 
Q.-ii  de  ses  vains  écriu  lecteur  harrocn'cux, 
,        Aborde,    en  réel  *ant  ,"c"t  icpncnië,  'te  salje  , 

Er'fJoorViît  tJe's^îSrvers'le?  pasarrs  dar.s  h  rtie.   • 

,  .Oivi*acoritê.m.eiriV^:j'itn  jou'-,  cra-it  aîîé 
à  la  Me'ise  avec  BolU'aUy  iî  ne  iît  q;ie  Fui 
parler  d'une  Ode  qu'il  avoit  prcseotée  an 
concours  de  l'acndèmij  Françoise  ^  et  qui 
n'avQ.it  pis.  .été  ço'jronîiée.  A  pHne.pu't-ir 
se  cor.rcnir,  nrê.TJ3  p^ncîant  ré'évatio'n  ,  et" 
s'^prccîirrrt  TÎ-î? -Pcrretil^-ée-  BAlc^tt^  ih  ont 
dWj  lui  criaft-îi-  a5S-2z  haut,  cjuî  mes  v:rs 
éfolent  tfop M'alhcrblen;  :  et  on  lui  reprochoit 
Cn  eff^r ,   daîTi's  sss  'poésies   françolses ,  de 

'-.■Il  .'  '\.i') r- ':  ....  : 

X:{*\Lertt>mkre  its  fo^s  tst  infini.  Ec<*!.  i^D^ficIrhihti; 
*ifi*jiftt''A^i'.der4iWr  siècle'  .'çst  connu  par  sa  Dù^K-jth't(jnt> 
O/i^taic^^  <^u\  repfetfnta  lôV  présii  de  quan'irécljii/res 
Arabes  ,  pjrîa-ni  et  Turci. 

N  1 
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trop  s'asrreinJie  à  imirer  Mtiherhe,  Cette 
sa'liie  foitriiit  encore  à  Bo'Uau  ces  deux  vers 
qui  iU.vent  les  quatre  qu  oa  vknt  de  lire  : 

Il  n'est  tei-npie  sV  saint  ,  des  Anges  respecté  , 
Qui  soit  coiitre  sa  muie  un  li^u  de  sutvté. 

Sanuull  {*)  y  di>ciple  d<î  du  Pcrrltr^  et 
égiil  ou  mèrr>i  supérieur  à  son  maiire  en 
poésie  et  en  vanité,  se  trouvant  avec  lui 
dans  un  repas ,  on  pa-rla  de  leurs  vers  brins. 
Santeull  dit  qu'il  y  avoir  autant  de  différence 
entre  ses  vers  et  ceux  de  du  PerrUr  ^  qu'il 
y  en  avoit  entre  un  astre  et  un  méTeore. 
Vu  PerrUr  s^^ofTensa  de  la  comparaison,  et 
dit  à  Santeull  qu'il  ne  savoit  que  ce  qu*il 
lui  avoir  appris.  Santmil  répondit  qu'il  ne 
devoir  sa  poésie  qu'à  lui-même ,  qu'à  son 
génie  ;  et  en  supposant ,  ajoura- t-il ,  ^::e  vous 
me  l'tzve^  apprise  ,  j'en  al  appris  plus  que  vous 
UL.én  savit{.  Pour  preuve  de  cela ,  je  parle  dix 
plstoles  que  je  vais  faire  des   vers  mieux    que 


(♦)  Poëte  'ar>n  »  qui  auroit  fait  honneur  au  siècle 
à' Auguste f  comma  il  a  illustré  celui  da  Louis  XIV, 
Son  enthousia<ime  ,  dont  la  vivacité  se  coni;Tinni:^uoit 
à  toute  sa  personne  ,  ?nnorçoit  en  lui  le  vrai  génie 
de  la  f;oésie.  Il  s'est  sur-tout  élevé  un  trorhce  im- 
mo-^tel  par  ses  hytrncs.  On  peut  lire  av<.c  plaisir  les 
Oi^s  l'itmcs  de  du  Pcrrur  ,  sans  croire  avec  Minage- 
«fu'tlles  soivt  suDéâèures  à  celles,  de  Sunuuil , ^{^i}!Ltit 
difficils  dî  surpasier. 
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Vky:rs.  Du  Pc^ricr  accepta  le  pari.  L'argent  fut 
nùs  entre  îes  mains  de  Ait'/2.;gc,  q-i'ils  choi- 
sirent pour  juge.  Au  bout  de  luit  jours, 
ils  lui  apportèrent  leurs  vers  qu'ils  av  oient 
fiits  sur  le  sujet  qu'il  leur  avoir  donné. 
M:nagt  ne  voulant  point  se  brouiller  ni  a\  ec 
\\\^  ni  avec  Paiitre,  dit  que  leurs  pièces 
écoienî  également  bonnes.  Il  leur  rendit 
leur  argent  :  n^ais  ih  ne  s'en  tinrent  pas  là. 
Ils  allèrent  trouver  le  Père  Ripln ,  Jésuite  (*) , 
pour  lui  faire  part  de  leur  défit.  Ls  le  rencon- 
trèrent à  la  porte  de  l'église.  Après  avoir 
lu  leurs  pièces, il  leur  dit  qu'elles  ne  valoient 

(*)  Né  à  Tours ,  et  mort  à  Paris  en  it^j  :  un  cîes 
p'us  grands  Littérateurs  et  un  des  meilleurs  Pcëre» 
la'ins  qj'at  eus  no  re  Nation.  Son  beau  pocme  deJ 
Jardiis  eât  regndé  par  les  connoiîseurs  comme  uns 
pxoducti.n  di^ne  des  meilleurs  siècles  de  la  largue  la- 
tine Au  jugement  ce  l'Aljbé  Dafontaincs,  excellent 
■critiq-ie  et  d'a'jrant  meilleur  Juge  dans  cette  pnria 
qu'il  nous  a  t'orné  rne  trè-.-bonne  traduction  de  Fzr. 
^ilc  ,  Je  poëme  des  Jardins  n'est  pas  intérieur  aux 
Géorgiques  pour  l'é  éeance  et  la  pureté  du  langage , 
pour  l'esprit  et  les  grâces  qui  y  régnent.  Plus  fleuri  , 
plus  gai  ,  plus  amusant  q oe  le  Chantre  de  Mantoue, 
le  Père  Rapin  en  a  la  précision  et  qvielquefoi";  même 
l'élévaion  et  la  force.  Au  mérite  de  la  poésie  latine  ,  il 
a  joint  ,  dit  M.  Sabcthier ,  celui  d'écrire  avec  pureté 
et  3'.  ;  goût  dans  sa  propre  largue.  On  estime  ses 
RéJUxions  sur  rcloqucnce  ^  sur  la  pncsic  ,  ses  p^rai' 
aies  ,  et  sur- tout  ses  InstTucijns  pour  VliUtoire. 
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rien  ,  qu'ils  dévoient  rougir  de  faire  cet 
assaut  de  vanité,  et  qu'il  falîoit  apparem- 
ment qu'ils  eussent  trop  d'argent  pour  faire 
un  semblable  pari.  Lts pauvrts ^  ajouta-t-il, 
profiteront  dt  rirMiilUé  de.  votre  dispute  et  du 
supe-fiu  de  votre  bien.  En  disant  cela  ,  il  enrre 
dans  l'église,  et  lâche  dans  'e  tronc  les  dit 
pistoles  que  les  deux  Poètes  lui  avoicnt 
consignées. 

Pour  être  applaudi  de  ce  qu'on  fait  ,   il 
ne  faut  pas  trop  s'en  applaudir  soi-même.; 
Le  vrai  moyen  de  n'avoir  l'approbation  de- 
personne,  c'est  de  la  mendier. 

Hédelln^  Abbè  à\4uèi^nac  ,  qui  est  conna 
avantageusement  par  sa  Pratique  du  Tnéd'.n , 
le  meilleur  livre  que  nous  ayons  sur  Us 
principes  dvî  l'art  drainatique  ,  et  qui ,  maU 
heureusemeni- ,  prouva  par  sa  tragédie  de 
Zi noble ^  SiiÏÏée  avec  justice  ,  que  ce  n'est 
pas  assîz  de  bien  savoir  les  règles,  si  l'ori, 
n'a  re<;u  de  la  Nature  l'heureux  talent  de. 
réduire  les  instructions  en  pratique ,  fut 
choisi  par  !e  Cardinal  de  Richelieu  pour  i'é- 
«lucation  du  jtJuneT)uc  de  Frons.TC,  11  corr.- 
po*a  pour  l'instruction  de  son  é'ève  l'insi- 
pide roman  de  Mucarlse  ou  la  Reine  des  Isks. 
Fortunées,  Cet  Abbé  qui  étolt  d'une  vanité 
ridicule,  et  qui  desiroit  dépasser  pcar  un 
Rom.ancier  du  premier  ordre,  quêtoit  des 
éloges  par  tout.  Ses  amis  lui  en  donnèrent: 
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r»ue]qiie5-uns  [îrent  les  vers  à  la  louange  du 
Micari'se,  et  d'Auti^n^c  mit  ces  vers  à  1^ 
tcte 'le  so.i  Rom.in.  Rlchc'tt ,  un  des  amiï 
d5  l'Abbé,  fit  Li;î  c^o^^e  as<^cz  mince  de  i'ou^ 
vra^e.  Il  en  est  d.s  loiian^^es  niédiocrt;? -, 
comme  :lcs  comiJences  ûires  à  demi;  l'a** 
de  reserve  blesse  ro;;jo-:r^  :  dV.v/'.V-?.^^  s'e:\ 
piaign;r.  FdchtUt  se  inoquj  de  ses  phiuKU'"  ^ 
et  lui  fît  cetre  réponse  épigrammatiquc  : 

Hédein  ,   c'est  à  îcrt  q.-e  tu  te  plains  de  mci  : 
N'ai-je  pas  loué  tan  ouvr.'ge  ? 
Pouvois-ja  faire  f!u$  peur  toi  , 
Qje  es  rehcre  on  fai'.x  témoignage  ? 

îi  est  souvent  dangereux  d^  se  montrer 
trop  jaIoi:x  de  l'csiime  des  homincf^.  L'or- 
gueil q'.ii  ne  sait  pas  «e  cacher ,  est  le  plus 
mal  avisé  de  tous  Us  vices.  C'est  donner 
prise  à  l'amour  propre  des  autres  ,  que  de 
paroître  avide  de  leurs  éloges  :  c'est  oiTrir 
à  la  malignité  des  hommes  le  plaisir  naturel 
qu'ils  sentent  à  les  refuser.  Ils  allouent  quô 
malgré  eu:< ,  et  ils  mêlent  à  la  louino;^  le 
plus  de  blâme  qu'ils  peuvent.  L'orgueil  pré- 
tend à  une  supériorité  d'estime  qu'on  s'ac- 
corde à  lui  refuser:  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
gens  de  bien  qui  ne  se  déclarent  contre  lui ,' 
et  dont  l'amour  propre  révolté  ne  devienne 
médisant. 

La  vanité  rend  toujours  odieux  ,  et  si 
elle  n'est  pas  jointe  au  mérite,  elle  rend  g5 

K  4 


%^^  L'    É   C   O   L  € 

plus  riiîicule.  Un  mnuvnis  Ffé.Vjcafcnr  Hisoit 
à  quelqu'un  sur  h  fî.i  du  Cirême  :  Je  ne 
sais  comment  j'r.i  pu  résisrer-à  la  fatigue 
dtf  prêcher  tous  \c^  jours ,  tt  encore  avant- 
hîer  ma  Passion  dura  deux  heures  et  de:r.'je; 
cependant  je  nie  pone  bien  :  n'admirsz- 
V013S  pns  m:\  force?  Qui /\\i\  répondit  Tniur^, 
mais  faimlrt  tnco  t  p'us  dVe.  de  vos  avdlteurs^ 

Le  Père  aAmis^  Jésuite,  parloir  de  lui- 
jKéme  et  de  ses  prédications  bien  plus  mo- 
destement. Lorsque  le  Père  Bourdahue, 
dssolî-il,  prêcha  à  Rouen,  les  arris-îns 
quinoîent  leurs  boutiques  pour  ]\iiler  en- 
tendre, les  innrchands  leur  négoce  ,  les 
nvocats  le  pala'^s,  les  médecins  leurs  nfia- 
Jades.  PoiT  moi ,  lorsque  je  prêchai  l'année 
iVanrés  ,  je  re:r.is  toutes  les  cho'ies  dans 
Tordre  :  personne  n'abandonnoit  pîus  son 
emploi. 

On  n'ei  estime  que  davantsr^e  celui  qui 
sait  ainsi  se  rendre  ju.^tice.  Mais  s'il  est  des 
cccns*:ons  cii  ii  y  a  d.i  courage  et  de  la 
grandeur  d'i:me  à  oser  dire  de  soi  des  vé- 
î'îés  p-:u  rtatrouses ,  il  en  est  aussi  où  Ton 
peur  dire  modestement  du  bien  d^  so"-mème. 
Lu  nécessWéde  se  justifier  ou  de  se  faire  con- 
noître,  une  grande  utilité  pour  soi  ou  pour 
les  autres ,  l'honne-jr  et  b  g'oire  de  Dieu  per- 
mettent de  le  faire,  pourvu  que  ce  >oit  le 
plus  brièvement  qu'il  est  possible ,  et  que 
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îa  vanité  ne  paroisse  pas  s'y  n.ê'er.  11  e^t 
pour  l'ordinaire  aussi  inutile  que  dangereux 
de  se  donner  des  louanges  :  on  n'est  pas 
cru  sur  sa  parole ,  et  l'on  ne  fait  que  donner 
plus  de  matière  à  la  critique  et  à  la  pljlsan- 
terie.  Deux  frères  ,  l'un  Poëte  et  l'autre 
Musicien  ,  parloient  avec  éloge  de  leurs  ta- 
lens.  C'est  mon  frère,  dit  l'un  ,  qui  fait  les 
vers,  et  je  les  chante.  Et  moi ,  ajouta  Des- 
préaux ,  je  les  siffle. 

Quoique  l'équité  naturelle  semble  per- 
mettre de  reconnoître  dans  soi-même  ce 
qu'il  y  a  de  bon,  et  d'y  estimer  des  talens 
€t  des  qualités  qu'on  estimeroit  dans  tout 
autre  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  mo- 
destie sied  toujours  mieux  ,  et  que  plus  oa 
a  de  mérite  ,  moins  il  convient  de  faire  pa- 
roître  qu'on  en  est  persuadé.  Qu'il  ne  vous 
vienne  jimais  dans  l'esprit,  sil  est  pos- 
sible, que  vous  en  avez.  Soyez  le  seul  qui 
n'en  sache  rien  et  qui  n'en  parle  pas.  Celui 
qui  parle  sans  cesse  de  ce  qu'il  a  fait  de 
glorieux  et  d'important,  donne  une  preuve 
non  équivoque  de  la  médiocrité  de  ses  ta- 
lens. Lorsque  les  vrais  génies  exécutent  les 
entreprises  les  plus  glorieuses  ,  à  peine  ea 
parlent-ils.  M.  de  Turenne  faisant  part  d'une 
des  plus  signalées  victoires  qu'il  eût  rem- 
portées ,  écrivoit  simplement  :   Les  ennemis 
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sont  venus  nous  attaquer  j  nous  les  avons  b.:ttus, 
DiCi4.  in  soit  loué. 

Quelque  ridicule  et  indécent  q'i^il  soit  ds' 
3%  vanter ,  ce   défaut    est   encafe    moins' 
o:lieux  que  celui  de  se  louer  soi-même.  Oi' 
se  vante  par  un  grand  désir  d'être  esti^iié  i 
c*€St  une  vanité  qu'on  pirJonne;  mais  on 
se  loue  par  une  grande  estime  qu'on  a  de 
soi  ^  c'est  un  orgueil  dont  o^n  se  moque.  Si 
vous  êtes  vraiment  jaloux  de  mériter  l'es- 
time,  vous  éviterez  l'un  et  l'autre. 

On  sait  assez,  dit /j  RochcfoueaicU ^  qu'lt 
ne  faut  guère  parler  de  sa  femme,  mais  on 
ne  sait  pas  assez  qu'oad^vroit  encore  moin  J 
parler  de  soi.  Les  personnes  qui  se  vantent , 
ne  sont  guère  plus  aimées  dans  les  com- 
pagnicsqae  celles  qui  sentent  mauvais.  L'in- 
sensé, l'homme  vain  et  ftivole  cherche  avec  ' 
rifdeur ,  saisit  avec  avidité  tontes  los  occa- 
sions qui  se  présentent  pour  se  moiurer 
tout  entier,  et  exposer  au  grand  jour  tout 
C2  qu'il  croit  propre  à  lui  attirer  de  l'es- 
time ou  du  moins  des  louanges.  îl  ne  chercha 
qu'à  paroLtre  :  il  étale  avec  faste  les  marques 
d-e  ses  emplois  et  de  ses  dignités  ,  il  parle  de 
lui-même  avec  complaisance,  il  veut  que 
tout  le  monde  sache  ce  qui  l'élève  et  ce  qui 
]e  distingue:  souvent  il  vent  passer  pour  ce 
qu'il  n'est  pas ,  il  exige  dc3  égarxls  qui  nç 
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4ont  âir,  ni  à  son    rang  ni  à  s; s   qualités 
personnelles. 

Lhomme  sage  ,  au  contraire ,  est  toujours 
modeste  ;  il  n'a  nul  empressement  de  se  taire 
connoître  ,  et  moiiis  encore  de  se  fjjre  va- 
loir. Sans  fnsr?,  sans  prétention  ,  aussi  îoi'i 
de  l'orgueil  qui  veut  s'élever  que  de  l'or- 
gueil qui  s'humilie,  sirrrple  dans  ses  discour* 
comme  dans  ses  mœurs  ,  inconnu  à  ses 
propres  yeux  ,  il  ne  se  doute  pas  même  des 
droits  qu'il  peut  avoir  à  TeStime.  Ënnenii 
de  l'ostentation  ,  il  ne  laisse  entrevoir  la 
supériorité  qu'il  a  sur  les  autres  ,  que  lors- 
qu'il ne  peut  la  dissimuler  plus  long- temps. 
Ci  n'est  qu'à  regret  qu'il  parle  de  ]:\\  :  on 
dïroit  que  c'est  un  secret  étranger  qu'il 
trahit,  tant  il  prend  de  précautions  et  dj 
mesures ,  lorsque  la  nécessité  le  force  à 
parler  de  jui-mème  et  des  qualités  avan- 
tageuses qu'il  possède.  Convaincu  d'ailleurs 
que,  si  la  vnnité  ouverte  et  déclarée  est  in- 
supportable ,  l'excessive  humilité  est  tou- 
joufs  suspecte  d'une  vanité  cachée,  il  choi- 
siroit  toujours,  s'il  en  étoit  le  maù^e,  de 
ne  jamais  parler  de  lui ,  parce  que  la  route 
qu'on  peut  prendre  entre  les  deux  est  si 
étroite,  si  glissante  et  si  mal  aisée  à  tenir, 
qu'il  est  bien  diiîicile  de  ne  pastoinber. 

Évitez  donc  avec  soin  de  parler  d^  vous- 
même  j  et  si  la  politesse  des   autres  vou3 
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force  de  répéter  quelque  événement  dont  le 
détail  vous  fait  honneur  ,  soyez  bien  court , 
et  parlez-en  avec  une  pudeur  infinie.  Une 
I)am€  demandoit  assez  indiscrettement  su 
Comte  Mauncc  de  Nassau  (  *  )  ,  célèbre  par 
]e  grand  nombre  de  victoires  qu'il  remporta 
sur  les  Espagnols  ,  quel  étoit  le  plus  grand 
Capitaine  de  son  siècle.  La  modistie  de  te 
Prince  ne  lui  permit  pas  de  se  nommer;  l'a- 
mour de  la  gloire  ,  et  cette  noble  estime 
de  soi-même  que  conçoit  un  grand  homme 
qui  ne  peut  s'ignorer,  lui  défendoient  de 
céder  ce  rang  à  aucun  autre ,  parce  qu'en 
effet  il  lui  étoit  dû.  Il  répondit  :  Madame , 
h  Marquis  de  Spinola  est  le  second.  Cet  oit 
]e  Général  des  armées  d'Espagne  dans  les 
Pays-Bas  ,  et  le  plus  grand  homme  de  guerre 
de  son  temps ,  s'il  n'avoir  pas  eu  en  têre  le 
comte  M.iu^lcey  contre  lequel  néanmoins  il 


(*)  Fils  de  Guillcumc  de  Nassau  ,  qui  fut  !e  pre- 
mier Staihouder  de  Hollande  et  le  fondateur  de  cette 
ïépub'.ique  ,  Maurice  fut  le  second.  Ce  fut  le  plus 
grand  Géne'ral  de  son  temps.  Il  avança  ,  il  affermit 
l'ouvrage  commencé  par  son  père  ;  il  fit  de  la  H«llande 
vjn  État  redoutable  aux  Espagnols.  Turenne  son  neveu, 
étoit  son  élève.  L'ambition  de  Miurice  nuisit  à  sa 
gloire  i  et  c'est  une  tache  à  la  mémoire  de  ce  grand 
fcomme  ,  que  la  mort  de  Barnerdd  et  l'emprisorne- 
menl  de  Crotius,  11  mourut  en  i^iy.  Dict,  Encycl, 
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Cette  manière  de  se  louer ,  en  louant 
son  rival ,  est  fort  adroite  ;  elle  blesse  beau- 
coup moins  que  la  vanité  toute  nue,  ou 
la  modestie  affectée  de  ces  faux  humbUs 
qui,  aimant  à  se  louer  et  n'osant  le  faire 
ouvertement,  emploient  rartilice  usé  de 
dire  du  mal  d'eux-mêmes.  La  vanité  perce 
à  travers  le  voile  dont  ils  veulent  la  cou- 
vrir; et  ils  ne  gagnent,  par  ente  hypo- 
crisie qu*un  redoublement  de  mépris.  Un  fat 
parloir  toujours  de  lui-même  ,  et  contoit 
très-modestement  ses  défauts  ,  mais  ses  dé- 
fauts se  réduisoient  à  être  trop  franc,  trop 
véridique,  trop  libéral,  trop  bon,  trop 
courageux.  Quelqu'un  qui  l'entendoit ,  pi- 
qué de  cette  orgueilleuse  confession  ,  lui 
dit  que  le  dénombrement  des  vices  dont  il 
s'accusoit  avec  tant  de  franchise  et  de  pu- 
deur ,  étoit  une  assez  bonne  preuve  qu'il 
avoir  les  vertus  contraires. 

C'e«;t  contre  un  de  ces  faux  modestes 
qu'on  a  fait  l'épigramme  suivante  : 

Lorsque  Lubin  me  dit  ,    pour  se  faire  encenser  , 
Qu'il  n'est  qu'un  ignorant  en   l'art  de  bien  écrire  ; 

Il  me  le  dit  sans  le  penser , 

Je  le  pense  sans  le  lui  dire. 

La  plupart  de  ceux  qui  disent  du  mal 
d'eux-mêmes  ,  ne  le  font  que  par  un  prin- 
cipe de  vanité  ;  i's  seroient  fort  fâchés  qu'on 
les  crût  sur  leur  parole  :  s'ils  louent    les 
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autres  en  se  méprisanr,  ce  n'est  que  po\if 

s'attirer  des  éloges  avec  plus  d'arlresse. 

En  général  ,  à  moins  que- ce  ne  soit  pnf 
le  sentiment  de  rhumiliré  chrétienne  ,  évitez 
autant  de  vous  blâmer  que  de  vous  louer: 
observez  la  sage  maxime  à'Arlstote  ,  qui 
disoit  souvent:  qu'il  ne  faut  parler  de  soi 
ni  en  bien  ni  en  mal,  parce  qu'il  y  a  ordi- 
nairement de  la  vanité  à  se  louer,  et  de  Kl 
folie  à  se  b'âmer.  Dire  sans  une  juste  raisofi 
ûu  bien  de  nous-mêmes  ,  c'est  fatuité  :  en  direr 
du  mal,  c'est  inutilité;  assez  d'autres  s'en 
chargeront  et  s'en  acquitteront  mieux  quj 
nous.  Le  célèbre  Confuclus ,  dont  la  mémoire 
est  encore  ,  depuis  plus  de  deux  mil!e  ans  ,  en 
si  grande  vénération  à  la  Chine  ,  disoit  à 
ceux  de  ses  disciples  qui  affectoient  de  se 
blâmer.  Nt  parh:^  jamais  de  vous  aux  autres, 
ni  en  ban  para  qu'ils  ne  vous  croiront  pas  ^  ni 
in  mal  parce  qu'Us  en  croient  déjà  plus  que 
vous  ne  vcuUj^,  On  peut  ajouter  qu'il  .QSt 
quelquefois  dangereux  de  s'abaisser  :  car  onf 
prend  au  mot  notre  humilité,  et  l'on  nous 
méprise  sur  notre  parole. 

Le  même  Philosophe  disoit  encore  à  ses 
disciples  :  Avouer  ses  défauts  quand  on  est  rc 
pris ,  c'est  modestie  ;  les  découvrir  a  ses  amis  ^ 
c'^ist  confiance;  sehs  reprocher  à  soi-même  ^  c'est 
humilité  ;  les  dire  à  tout  le  monde  y  c'est  or^ 
gucil  raffiné  y  c'est  vanité  secrète. 
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Cost  une  maladie  d'esprit  bien  commune  ; 
qie  la  vanité:  elle  nous  prend  c!ès!e  berceau  , 
croît  et  se  développe  avec  l'à^e,  aiigmerrre 
même  et  se  consomme  dans  la  vieillesse 
par  le  rccit  flatteur  ou  le  souvenir  agréable 
de  ce  qu'on  a  fait  ou  cru  être.  Cette  passion  , 
fi'ie  de  l'amour  propre  ,  est  un  sentiment 
vif  ,  universel  ,  qui  est  le  mobile  le  plus 
actif  de  toutes  nos  actions,  et  en  enfle  à 
nos  yeux  le  mérite,  embellit  nos  qualités  , 
couvre  ou  déguise  nos  défauts  ,  donne  da 
prix  aux  moindres  choses  ,  et  nc^.is  con- 
sole de  ce  qui  nous  manque.  C'est  un  sup- 
plément que  la  Nature  accorde  ,  po-jr  nouç 
dédommager  de  ce  qu'elle  nous  a  refusé. 
Plus  elle  est  avare  d'un  côré ,  plis  en  quelque- 
sorte  elle  est  prodigue  de  l'autre.  Ne  trouve- 
t-on  pas  tou;  les  jours  une  vanité  sans 
bornes  avec  le  plus  petit  mérite  ? 

Ce  qui  surprendra  peut-être  ,  c'est  qu'elle 
est,  pour  la  pîup:rt  des  hommes,  une 
source  de  bonheur  et  de  contentement  , 
tant  ils  sont  faciles  à  se  laisser  séduire  par 
les  prestiges  de  Tamour  propre  !  Avec  elle, 
nos  pensées,  nos  discours  ,  nos  écrits ,  tour 
ce  qui  vient  de  nous,  nos  femmes,  no& 
enfaus,  nos  possessions,  tour  ce  qui  est  à 
nous  ,  nos  amis,  nos  connoissances  ,  tout 
nous  fait  illusion,  nous  flatte  et  quelque- 
fois nous  er*€ham^.  Si  noa«   rentrons  (latf^ 
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nous-mêmes  ,  nous  entendons  une  voix  qui 
nous  dit  au  fond  du  cœur  :  Tu  as  ttlks  qun' 
Il  tés  y  tu  vaux  plus  que  celui- ci  par  td  endroit  ^ 
plus  que  ce^ui'là  par  tel  autre  :  tu  as  cette  foi^ 
blesse  ,  m^s  cette  vertu  t'en  dédommage  et  aw 
delà  :  crois-moi ^  tu  es  bitn  ,  et  mieux  que  per^ 
sonne.  Que  cette  voix  a  de  douceur!  qu'elle 
pénètre  délicieusement  l'ame  !  qu'elle  répand 
de   charmes  sur  tous  les  sens  l 

La  manière  dont  les  Athéniens  connurent 
celui  qui  avoir  eu  le  plus  de  part  à  la  fameuse 
journée  de  Saîamine,  mérite  notre  atten- 
tion. On  voulut  que  tous  les  Capitaines  qui 
s'y  étoient  trouvés  ,  déclarassent  par  elês 
billets  cachetés,  ceux  qui  avoient  le  plus 
contribué  à  la  victoire.  Chacun  ,  après 
s'être  donné  la  première  part ,  adjugea  la 
secondée  Thémistoch,  Les  Athéniens  crurent 
devoir  décerner  la  première  couronne  à 
<:elui  que  chacun  de  S5S  rivaux  en  ^avoit 
regardé  comme  le  plus  digne  après  lui.  Nous 
sommes  par  la  vanité,  dit  un  Auteur  mo- 
■derne  ,  tellement  nécessités  à  nous  estimer 
préférablement  aux  autres ,  que  le  plus  grand 
homme  dans  chaque  art  est  pareillement 
celui  que  chaque  artiste  regarde  comme  le 
premi^^r  après  lui. 

SJnèquc  y  dans  son  Traité  de  la  vie  heu- 
reuse ,  nous  assure  que  le  principe  de  la  fé- 
iiciié  consiste  à  avoir  de  la  confiance  en  soi- 
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même.  Mais  qu'est-ce  que  confiance  en 
soi  mcrîicr,  si  ce  n'csr  vanité?  Et  il  le  fait 
fcicn  voir,  lorsque,  riins  un  de  ses  élans 
s-iblimes  ,  il  s'écrie  :  C  liû-là  seul  esr  heu- 
reux ,  qiii ,  supérieur  à  tous  les  événemens  , 
fo  «le  aux  pîods  ce  qui  fait  l'étoan  '(Tient  et 
Td  î.r.irarioi  Hes  autres  hommes;  qui,  sûr 
de  SOI)  courge  ,  essu  e ,  san*;  en  erre  bles«ié , 
k$  traits  les  plus  acérés  de  la  fortune  ;  qui 
de  ses  malhe  trs  même  sait  tirer  son  bien- 
ètr^  :  eniÎM  ,  il  tranche  le  mot  ;  ctlul-là  seul, 
ajoure- t-il ,  at  heifeux,  qui  rt  volt  dans  tout 
FuniviTs  koRimt  qui  vive ,  auquel  il  voulût  être 
changé. 

Esclave ,  estropié  et  infirme  ,  Épktetc  con- 
venoit  que  la  fortune  ne  lui  avoit  pas  été 
favoriib'e  ;  mils  le  Citl ,  diioit-il ,  a  répandu 
dans  mon  cosur  sa  dor.s  Us  p'us  précUux. 

Est-il  rien  déplus  malheureux ^  disoit  uit 
autre  Philosophe  Sroicien  ,  que  celui  qui  ri  a 
jamais  éprouvé  aucun  malheur  >  S^ms  doute  Us 
Dhux  ont  détouné  'es  yeux  de  dessus  un  tel 
homme  :  ils  Font  regarde  cjmme  un  lâche  ,  //2- 
cap.ib'e  de  jairt  fut  au  miuvaii  tôt  '.  Peut-on 
rien  insinuer  de  p^us  .idroir ,  flirter  plus 
délicatement  Tamour  propre  ,  et  présenter 
d'un  to'i  plus  consolant  aux  malheureux  la 
coupe  de   la  vanité? 

Thémlstozl: ,  après  avoir  remporté  la  cé- 
lèbre v'ctoire  navale  de  Salamine,  qui  sauva 
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la  Grèce  contre  la  terrible  invasion  cle5 
Pers?^,  p-riroît  aux  jeux  olympiq'.ics.  Les 
combats  cessent  ci  exciter  la  curiosité  ;  seul 
il  attira  tous  les  regards  et  reçoit  les  ap- 
plaudissemens  de  tous  les  Peuples  de  !a 
Grèce  a.-sen-iblés  à  ces  jeux.  A  ce  moment 
flureut" ,  la  vanité  s'épanouit  dans  toute  re- 
tendue de  cette  grande  ame.  AUs  amis  ^  dit- 
il  ,  je  suis  cïcdo/nmai^é  dz  toutes  mzs  peines  :  tn 
ce  moment  je  recueilU  le  fruit  de  tant  de  tra^ 
vaux  que  j\il  essuycs  pour  la  Grèce,  . 

Quelle  est  !a  base  de  la  vertu  guerrieiHE  ? 
lii  vanité.  Pour  des  gens  que  je  ne  connois 
point  et  qui  ne  m'ont  fait  aucun  bien  , 
i'irols  en  attaquer  d'autres  qu«  je  ne  con- 
nois  pas  plus  et  qui  ne  m'ont  fait  aucun  mal  ? 
j'irois  les  tuer  ou  me  faire  \u<:r  par  eux  ? 
Ainsi  parle  un  militaire  quand  il  est  de  sang 
froid  et  qu'il  pense.  «Mais,  ajoute  un  Écri- 
vain Phi!oso|:>he  (*)  ,  montrez-lui  seulement 
un  ruban  qui  soutienne  une  petite  médaille  : 
voi'à  un  homme  qui  devient  furieux  et  court 
se  faire  égorger.   Quel'e  différence  faltes- 


(*)  L'Auteur  des  Bigarrures  philcscphiçties  :  Ci  vrsge 
fait  par  un  homme  d'esprit  et  pour  des  cens  d'esprit , 
écrit  d'vn  style  léger  et  fnci'e,  rr.élé  de  sérieux  et 
d'agréable  ,  propre  à  pgsyeT  ceux  qi;i  vci:dro:er.t  tou- 
jovirs  penser  ,  et  à  ffàie  penser  cei'x  qui  i.e  voudrciciit 
que  s'amuser.  L'Auteur  a  rempli  son  but. 
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VOUS  entre  un  Régent  qui  présente  unj 
imagî  à  un  enfant  qui  a  bien  éiuJié,  ec 
ce  Souverain  qui  présente  un  cordon  à  ua. 
seigneur  doiU  i!  a  lieu  d'être  content  ?  i\ièinô 
darrs  Tàge  le  plus  mûr,  il  reste  encore  bica 
de  Tenfance:  l'iaii^e  fait  son  effet,  et  le 
cordon  le  sien.  Où  la  raison  manque,  la 
vanifé  supplée,  n 

«Je  ne  connois  po'r.t,  dit  enccre-à  c& 
sujet  l'Écrivain  que  nous  venons  de  citer, 
celui  qui ,  le  premier  ,  a  parlé  de  se  faire  ua 
nom  ,  de  le  faire  passer  à  la  postérité,  d-a* 
vivre  après  fa  mort  :  mais  il  falioit  que  ce. 
fjt  ou  le  plus  imbécille  ou  le  plus  adroit 
des  homme.  S'il  parloit  sincèrement,  si  xli 
bonne  foi  i!  imagino't  un  grand  bonheur 
à  passer  dans  la  mémoire  des  races  futures  ;. 
il  fa'.loit  qu'ïl  manquât  du  sens  commun. 
Mais  s'il  connoissoit  tout  le  néant  de  ce 
qu'on  appelle  renommée  ,  s'il  présentoit 
seulement  ce  fantôme  aut  hommes  ,  dans 
les  mêmes  vues  qu'un  oiseleur  présente  uri 
appât  aux  oiseaux  ;  c'étoit  certainement  le 
plus  adroit  dos  mortels:  il  avoit  découvert 
le   p!u5  grand  ressort  de  la  politique.  i> 

Est-il  rien  en  effet  de  plus  nécessaire  k 
un  Éfut  qj.e  la  force  des  armes;  et  est-if 
rien  de  plus  propre  h  inspirer  et  à  soutenir 
hi  vertu  guerrière  q  le  la  vanité  }  Puisqu'il 
faut  des  combats,  et  que  les  succès  guer* 
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TÎerç  ne  sont  pis  pour  ceux  qui  les  <^- 
tiennent,  il  a  bii^n  fiUu  en  créer  in  ima* 
ginaire  :  car  ii  f  lut  toujours  paroûre  rai- 
sonner avec  l'homme,  er  lui  présenter  une 
lin,  fiu-eUe  la  pins  chimériq'je»  On  lui  a 
clone  fait  enten  Jrc  qu'il  éio't  beau  de  se  tuer 
les  utrs  et  les  autres  ;  et  à  condition  qu'il 
courroît  à  la  mort ,  on  lui  a  promis  Tim- 
tBortalité  ,  et  on  lui  a  fait  espérer  qu'il 
vivroit  encore  quand  il  ne  seroit  plus.  Une 
chose  si  peu  certaine,  si  dimcile  à  croire, 
la  vanité  Ta  persuacîée,  et  le  nièticr  de  la 
guerre  va  son  train. 

Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
autres  états  de  la  société ,  dont ,  s'il  est  per- 
ir/is  de  s'exprimer  ainsi ,  on  peut  dire  que 
la  vaniré  est  le  grand  rouage  qui  fait  aller 
toute  la  machine. 

Le  nécessaire  sufnt ,  le  superflu  cause  plus 
^'inquiétude  que  de  satisfaction.  Mais  si 
chacun  5e  conrentoit  du  néces'iaire,  que 
deviendroit  le  commerce  ?  que  devien.^roit 
la  moitié  des  hommes?  Chacun  tev.i  au 
superflu:  la  sensualité,  p-us  encore  la  va- 
nité en  sont  flattées  ;  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage :  voilà  les  hommes  qui  s^ocaipent , 
travaillent ,  s'excèdent.  L'avide  marchand 
court  les  mers  au  péril  de  ses  jours ,  pour 
aller  chercher  à  l'autre  bout  de  la  terre  de 
quoi  fournir  aux  besoins  factices  des  ri- 
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che?,  et  leur  procurer  le  p'asir  d'avoir  c« 
que  les  autres  n'anr  paiiu.  LinJus'rie  x  af 
tisre  consume  sa  vie  à  leur  procurt^r  le 
tïiéme  avarrtuge,  à  ftatter  leur  vanité.  Ait 
fond  ,  et  à  la  h'x^n  preii:lre  ,  qu'est  ce  aus^i 
qae  l'é-nulatioiî  qu-i  Tairme  lui- m ô 'ne  ?  PvisQ 
auire  ciiose  que  la  vanité  mise  en  mou- 
vemenf. 

Cesf  elle  encore  qui  souffle  rsmbitlon 
dans  Us  cœurs.  On  ne  parle  que  de  parvenir 
à  certain  rang,  de  le  soutenir  ,  de  le  rem- 
plir avec  dignité.  On  rend  patiemment  ses 
xe^pecis  à  ceux  qu'on  imagine  être  au-dessus 
de  soi ,  sûr  d'en  être  dédommage  par  les 
homm^f^es  de  ses  inférieurs.  Les  hommes 
vains  se  prêtent  la  main  et  siéraient  miK 
tuellement. 

Miis,  tandis  que  la  vanité,  si  féconde  etî 
re«;source>  ,  assigne  Its  ran^s  aux  hommes 
ambitieux  ,  et  qu'elle  leur  montre  dans  le 
loinram  tour  le  re^te  des  hommes,  peuple 
à  leurs  yeux  ;  eUe  se  tO"rne  du  côré  des 
Sivnn'î  ,  et  leur  dit  :  Ljî<se^  les  Grands 
ertrc  eux  s^arrjp^tr  en  paix ,  ou  se  disputer  uni, 
Supé-lorité  im^i^'ndi^e  :  n&  leur  env:(^  point  une 
prééminence ,  ijue  h  fo'-tun.e  donne  tt  non  pas  le  mé* 
•fite,  £ri^e{  Je  votrt  côté  une.  société  ou  vous  com0* 
mandii^  ,  ure  république  dont  vous  soyi  ç  .'ci  cfiefi* 
et  qut  !ei  Rois  e^  tout  aux  tjui  les  entowent soienê 
ptup:t  à  vos  yeux,  Qu'est-ce  que  les  richcsstSj  la^ 
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■honneurs  ,  la  dignités  ?  de.  vains  orntmens  dont 
la  fortune  nous  décore  et  nous  dépouille  selon 
son  caprice. 

Mais  vous  qui  méprisez  tout  le  reste, 
xju'est-ce  que  la  science  ?  Quelle  distance^ 
je  vous  prie,  croyez-vous  qu'il  y  ait  entre 
un  homine  de  génie  et  un  imbécille  ou  un 
fou  ?  un  peu  moins  d'agilité  dans  hs  fibres  , 
Corneille  et  Bjffon  étoient  des  horrin-îîs  mé- 
<]iocres  ;  un  peu  plus,  c'étoient  des  fous. 
A  deux  doigts  de  la  foiie  et  de  l'imbécillité, 
le  hisard  en  fit  des  hommes  du  premier 
ordreX''  )>  Màisayec  la'plus  heureu<;s  dis-J- 
.-pp&itiorv,  .a^ec  le  S;en;S  le  plus  net ,  avec  Iç 
jçervea\i  .le  :mie«x  organisé  ,  jusqu'à  quel 
^polnt  irez-TOtis?  jusqu'à  connoître  qu'on 
i:e  sair  rien  ou  presque  ri  jn  ,  et  qu'on  ne 
peur  rien  savoir  que  trés.-impirraiteinent. 
ïln'y  a  qu'un  ignorant  qui  puisse  s'applaudiç 
de  ses  coatiols^anc^^  ;  le  savant  -^ien^-eurô 
t'pou vanté  à  la  vue  de  ce  qu-'ii  ne  sai/t  poin>| 
^lai>  la  vanité  sait  tirer  parti  >  de  tou:.,;  et 
Vvîppléer  à  ce  qur  nous  nvvnqtve.  Le  PUilct* 
sophe  Antlnia^ut  récitoit-au  milieu  d'une 
fjombreuse,assemblée  un  ou-vragede^ sa  com- 
position. L'ouvrage,  ne  plut  point ,  chacun 
>.  Il    ■  ■  "i  " .  ■■— 

(**)-  Nous  entPSffarretil  fjnt  cr)ten;îre"îji  ce  fj'i'oh 
4fei\t  -oîre  ordinairement  par  le  môr  ce  'fiàjarJ  ,  une 
«.ause  inconnu2  çjiioa  apparente  cl'«ftets„connus. 
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ô'çpnrut  succcusivjmsnr  ,  Platon  s:uî  resra. 
J:  contlniural  ^  dit  Aiîtiniaque  ,  PUton  mt 
tiznt  lliii   de  tout. 

On  demandoit  à  u<j  Philosophe  de  com- 
bien d'approbateurs  ils  se  contenterolt  ?  Dt 
deux ,  répondir-il:  si  ceU  m  sz  peut  ^  d'un  ; 
^:  ccU  ne  se  peu:  encore,  de  moi  seul.  Ne  de- 
rnandcr  l'aoprouatioii  que  de  deux  hommes 
choisis,  c'est  s'élever  au-dessus  du  re^te  de 
îa  terre  ;  et  ne  demander  que  la  sienne 
propre,  c'est  en  rester  1j.  La  vanité  peut- 
elle  aller  plus  loin  ?  Oai  ,  sans  doute,  puis- 
qu'elle va  jusqu'à  renaître  de  ses  cendre? 
mêmes  ,  et  que  le^  ef;orts  qu'on  fait  pour 
réprimer  ses  saillies  deviennent  souvent  de 
nouveaux  motifs  de  vanité. 

Combien  de  personnes,  prenant  le  fia- 
tv5me  de  la  vertu  ,  pour  la  vertu  même  ,  n'em- 
brassent et  ne  suivent  son  parti  que  par  va- 
nité !  Du  point  de  vue  ou  celîe-ci  ks  place  , 
ils  trouvent  le  vice  si  indigne  d'eux  et  la  vertu 
si  digne  de  leur  attache/nent ,  que  sans  ba- 
lancer ils  donnent  à  l'un  leur  affection  ,  et 
leur  aversion  à  l'autre.  S'ils  se  livroient  aux 
vices  ,  ils  se  regarderoient  comme  un  grand 
seigneur  qui  passeroit  sa  vie  au  milieu  d'une 
vile  canaille ,  ou  comme  cette  femme  à  la- 
quelle Éplctète  comparoit  ingénieusement 
la.  fortune  ,  cette  femme  de  bonne  jr.iison, 
cui  s'abandonne  à  des  valets. 
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Soyer^  humbli  et  modeste  au  miUcu^da  succéf. 

Les  HoIlanJois  parirrent  oublier  cens 
belle  maxime,  lians  les  heureux  succès  de 
la  guerre  où  ils  eareur  pa:t,  au  su]  .r  de  la 
succession  d'Espaj;-! '.  L'Abbé  de  Folionac , 
un  des  négociateurs  de  la  paix,  indigné  de 
la  ii^uccur  avec  îuqueUe  ils  le  trairoient  à 
l'afîi'geant  Congrès  de  Gertruidemberg  (*), 
leur  dit  :  Messieurs ,  vous  parU;^  bien  comme 
des  gens  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  vaincre, 
îl  le  leur  ûî  encore  mieux  sentir  deux  ans 
après  nu  Congrès  d'Utrecht.  Les  Plénipo- 
rentiaires  îlollanJois  voyant  que  îa  face 
des  affaires  étoit  chan'^ée  par  la  réunion 
des  Cours  de  Versailles  et  de  Londres ,  et 


(*)  Vilîe  du  Brabarit  Holajidois  ,  où  se  tinrent  les 
coiiicrencçs  en  .X7Î0  ^  jpour  le  difficile  ouvrage  de  !a 
paix  Le  Cardinal  les  ouvrit  avec  digniré  ,  !eî  vonunua 
avec  ïè'e  et  les  rompit  svec  noblesse  :  c'est  tout  ce 
<}iiil  pouvoit  faire  aiors.  l\  fi'  bientôt  davsf.tage  au 
Congrès  d'Utrecht.  Là ,  cette  [iol'ande  ,  auparavait  si 
fiè''e  et  si  infîaxb'e,  se  voyant  destituée  de  l'appui 
de  l'Ângleterrt  et  sen'^ant  la  fo  b'esse  ,  s'humilia  erfio 
fcu'^ant  qu'c!  e  avoit  vo(  lu  humiKer  la  France;  et 
r.-.bbé  de  Pvligtac  écrivoit  :  Ncus  prenons  la  j^ja'** 
qut  tet  HoUandois  avaient  à  G  rtruiSemberg  ,  et  iU 
fr.nn-.at  la  aCtn  :  c*sft  une  rx.sanckc  tamplète,  Dict» 
Encycî. 

s'appercevant 
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s'appercevanr  qu'on  kiir  cachoit  quelques- 
unes  des  conditions  du  traité  de  paix  ,  dé- 
clarèrent aux  Ministres  du  Roi  de  Fra.ice, 
qu'ils  pouvoient  se  préparer  à  sortir  de 
la  Ho!!a.ide.  L'Abbe  d»,  PolUnac  ,  qui  n'avoit 
pas  oublié  la  hautt-ur  avec  laqueile  ils  lui 
avoient  parlé  aux  conférences  de  Gertrui- 
demberg,  leur  dit  :  Non,  MesiUurs ,  nous  ne 
sortirons  pas  d'ici  :  nous  traitcons  che^  ■'^'ous^ 
nous  traiterons  de  vous ,  et  nous  traiterons 
sans  vous. 

Cet  Abbé  qui  possédoit  an  suprême  degré 
le  talent  de  la  négoci'ition  ,  donna  lui- 
même  un  bel  execnple  de  la  mofle^ti';;  qu'on 
doit  avoir  dans  les  Dons  succès.  Louis  XÎV 
l'ayant  nommé  Auditeur  de  Rote,  il  partit 
pour  Rome  en  cette  qurilité.  Le  Cardinal 
de  la  Tremoidlk  y  étoit  alors  chargé  d'une 
négociation  importante  :  il  manda  au  Roi 
qu'il  ne  pouvoit  réussir  sans  le  stccu-'s  de 
•  l'Abbé  de  PoU^nac.  Le  Roi  le  non  ma  pour 
adjoint,  et  il  obtint  tout  du  Pape.  Le  Car- 
dinal écrivi  au  Roi  comme  la  chose  s'écoit 
passée:  l'Auditeur  de  Rote  assura  le  Prince 
que  le  succès  de  la  négociation  étoir  uii- 
quement  dCi  au  Cardinal.  Le  R.oi  étonné 
et  charmé  tout  ensemble  d'un  procé  !é  si 
noble  et  si  rare  de  la  part  de  ces  deux  Mi- 
nistres ,  ne  différa  pa^  un  n-.oment  à  ea 
instruire  toute  la  Cour,  Ce  Prince  ,  satisfait 
Tome  ir.  O 
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des  services  et  du  mérite  de  l'Abbé  de  Poli' 
gnac ,  lui  obtint  dans  la  suite  le  chapeau 
de  Cardinal, 

La  modestie  de  M.  de  Turennc  dans  les 
heureux  succès ,  était  encore  plus  admi-» 
rable  ,  parce  qu'elle  alloit  jusqu'au  sublime» 
Il  n'avoit  été  vaincu  que  deux  fois  ,  et 
dans  un  de  ces  combats  même,  il  ne  com- 
mandoit  qu'en  second.  Cependant  lorsqu'il 
avoit  remporté  quelque  victoire ,  et  qu*on 
l'en  félicitoit  ,  en  lui  disant  qu'il  étoit 
toujours  victorieyx  :  Vous  ave^  sans  doute 
oublié  ,  répondoit-il ,  ^ue  fat  été  battu  à  Ma* 
riendaL  Un  Officier  indiscret  lui  rappelant 
la  journée  de  Rethel ,  où  les  troupes  des 
Princes  révoltés  contre  la  Cour ,  et  qu'il 
commandoit,  avoientété  battues  par  celles 
du  Roi  ,  lui  demanda  comment  il  avoit 
perdu  cette  bataille  :  Par  ma  faute,  répon-» 
dit-il. 

Les  panégyristes  de  ce  grand  homme  se 
sont  plu  à  relever  son  étonnante  modes^ 
tie  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'ont  en  cela 
été  qu'historiens.  «Sa  modestie,  dit  l'élo- 
quent Fléchler  :  à  ce  mot ,  je  ne  sais  quel 
remords  m'arrête  ;  je  crains  de  publier  ici 
des  louanges  qu'il  a  si  souvent  rejetées  , 
et  d'olFenser  après  sa  mort  une  vertu  qu'il 
a  tant  aimée  pendant  sa  vie.  Mais  accom- 
pllsio.asla  justice ,  et  louons-le  sans  crainte 
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en  un  temps  où  nous  ne  pouvons  être  sus- 
pects de  flatterie,  ni  lui  susceptible  de  va- 
nité. Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses  ? 
qui  les  dit  avec  plus  de  retenue  ?  Rem- 
portoit-il  quelque  avantage  :  à  l'entendre, 
ce  n'étoit  pas  qu'il  tût  hauile  ,  mais  l'en- 
nemi s'étoit  trompé.  RenLioit-il  compte 
d'une  bataille  :  il  n'oublioit  rien  ,  sinon 
que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  gagnée.  Racon- 
toit-il  quelqu'une  de  ces  actions  qui  l'a- 
voient  rendu  si  célèbre  :  on  ^.m  dit  qu'il 
n'en  avoit  été  que  le  spectateur  ,  et  l'on 
doutoit  si  c  etoit  lui  qui  se  trompoit ,  ou  la 
renommée.  » 

Telle  étoit  aussi  la  modestie  du  célèbre 
maréchal  de  Tairas  (^),  qui  commanda  avec 
distinction  et  avec  gloire  sous  Louis  XIII , 
que  lorsqu'il  rendoit  compte  des  opéra- 
tions de  l'armée ,  ou  il  ne  parloit  point 
de  lui ,  ou  il  employoit  toujours  une  tour- 
nure indirecte  ,  par  aversion  pour  l'égoisme 
si  familier  et   si  cher  aux  petits  esprits  et 

(*)  Il  fut  tué  en  1636  devant  la  fortereî<e  de  Fon- 
tanette  dans  le  Milanès.  Les  soldats  lui  renàirent  un 
hommage  pareil  à  celui  de  ces  grenadiers  ,  q  i  ,  saisis 
d'enthousiasme,  aigui.èrent  leurs  épées  sur  !e  tombeau 
du  Maréchal  de  Saxe  ;  les  soldats  de  Tairas  trempè- 
rent leurs  mouchoirs  dans  son  sang,  persuadés  qu'avec 
ce  gage  de  la  victoire  ,  dont  i's  ne  vculoient  se  sé- 
parer ,ils  seroient  désormais  invincihîei.  Dict^  Encyc, 
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aux  âmes  vulgaires.  11  disoit ,  cdut  qui  com^ 
mando'u  ,  ou.  le  Général  donna  tel  ordre  ,  fit 
tdle  marche  ;  jamais  ,  j'ordonnai  ^  je  marchai. 
Habitude  estiipabie  et  qui  peint  un  grand 
çaraetère. 

Mais  personne  peut-être  ne  porta  plus 
loin  la  simplicité  de  la  modestie  ,  que  M.  de 
Ç^itlnat  j  Tun  des  plus  habiles  généraux  du 
liîgne  de  Louis  XIF,  et  qui  de  lieutenant 
ce  cavalerie  étoit ,  par  degrés  et  sans  bri- 
gue ,  parvenu  à  la  dignité  de  Maréchal  de 
France.  Quoiqu'il  eût  reçu  de  la  nature  un 
génie  qui  le  rendoit  capable  de  tout  ,  il 
ne  se  piquoit  jamais  de  rien.  Lui  seul 
ignoroit  son  mérite  et  sa  gloire.  Après  la 
bataille  de  SrafFarde  qu'il venoit  de  gagner, 
il  en  envoya  la  relation  à  la  Cour.  Tous 
les  Colonels  y  étoienr  nommés  ;  et  le  Roi , 
au  rapport  du  Général  ,  avoit  à  chacun 
d'eux  une  obligation  particulière.  La  Cour 
n'apprit  Içs  propres  exploits  de  M.  de  Ca- 
tlnat  que  par  les  lettres  de  différens  par- 
ticuliers. On  sut  que  son  cheval  avoit  étQ 
tué  sous  lui  ,  qu'il  ayolt  reçu  plusieurs 
coups  dans  ses  habits  et  une  contusion  au 
bras  gauche.  Il  étoit  si  peu  question  du 
Général  dans  sa  relation  ,  qu'une  personne 
qui  en  avoit  écouté  la  lecture ,  demanda  : 
is\,  de  Catinat  étolt-il  à  cette  bataille  ? 
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Mais  ce  qu'on  n'admirera  pa>  moins  dans 
l'n  homme  si  célèbre,  c'est  qu'il  joiguoit 
la  bonté  et  la  douceur  à  la  sublimité  de  la 
modestie.  Un  jour,  entre  autres,  il  mena 
aux  Invalides,  par  la  main  et  à  pied,  un 
jeune  écolier  ,  qui  lui  avoit  montré  la  cu- 
riosité si  naturelle  et  si  louable  dans  un 
enfant ,  de  voir  ce  monument  superbe  et 
respectable.  Le  Pèn  U  Pensée, c'étoh  le  nom 
familier  que  ses  soldats  lui  avoient  donné 
à  cause  de  son  air  pensif  et  réfléchi  ,  fut 
d'abord  reconnu  par  tous  ces  vieux  mili*- 
taires.  On  s'empresse  autour  de  iui  ,  les 
tambours  battent ,  on  prend  les  armes  , 
l'enfant  s'effraye  de  ce  bruit  et  de  ce  mouve- 
ment. A'c  craigne:!^  rien  ,  mon  ami ,  dit  !e  Ma- 
réchal ,  c'est  un  témoignage  flatteur  de  l'amitié 
qu'ont  pour  moi  ces  hommes  respectakief.  U  lui 
fait  voir  toute  la  maison  ,  lé  mène  à  l'heure 
du  souper  dans  les  réfectoires,  fait  appor- 
ter d<.ux  verres ,  et  boit  avec  le  jeune  éco* 
lier  à  la  santé  de  ses  anciens  camarades  , 
qui  tous  debout  et  découverts  ,  le  remer- 
cient et  le  reconduisent  ensuite  avec  accla^ 
mation.  >n 

On  a  vu  encore  dnns  le  même  siècle^ 
mais  dans  un  autre  genre,  un  rare  exemple 
de  cette  modestie  de  sentimens  ,  qui  carac- 
térise les  âmes  supérieures.  Le  Pcre  Sébas- 
tien ,  cet  excellent  mécanicien  dont  noiïs 
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avons  déjà  parlé  ,  avoir  enrichi  les  manu- 
factures de  plusieurs  belles  découvertes  , 
et  il  avoit  inventé  ces  tableaux  mouvans  , 
qui  firent  l'admiration  de  la  Cour.  Il  reçut 
Ja  visite  du  Duc  de  Lorraine ,  de  Pierre  le 
Grand,  et  de  plusieurs  autres  Princes.  Mais 
la  réputation  dont  il  jouissoit  et  qui  étoit 
répandue  dans  toute  l'Europe  ,  ne  le  chan- 
gea point.  Sa  candeur  ,  son  air  doux  et 
modeste  faisoient  dire  de  lui  au  grand 
Condé  y  qu'il  étoit  aussi  simple  que  ses  ma- 
chines. Tel  étoit  aussi  le  Père  Mabilion^ 
savant  Bénédictin.  Sa  modestie  étoit  en- 
core plus  grande  que  sa  science  ,  qui  pour- 
tant étoit  immense.  Bossua  le  présentant  à 
Louis  XIV ,  lui  dit  :  Sire  ,  j'ai  l'honneur  dt 
présenter  à  vatre  Majesté  h  plus  savant  homme 
de  Sun  ^pyaume.  M.  le  Tellier  ,  archevêque  de 
Reims  ,  qui  étoit  présent ,  reprit  :  ^joute^, 
et  le  plus  hunitk,  C'étoit  un  reproche  indi- 
rect et  adroit,  qu'il  faisoit  au  prélat  lui- 
iri?me  ,  qui  ,  par  la  beauté  de  son  génie  , 
la  vaste  étw^ndue  de  ses  connoissances  et 
la  profondeur  de  sa  doctrine  ,  fut  ég'^le- 
inent  la  gloire  et  Pornement  de  son  siècle  , 
mais  qui  ne  cachoit  pas  toujours  assez 
aux  autres  le  sentiment  qu'il  avoit  de  sa 
supériorité. 

Le  céicbre  Massillon  n'avoir  pas  ce  dé- 
faut ,  ou  s'il  en  eut  un  ,  ce  fut  de  porter 
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peut-être  un  peu  trop  loin  le  sentiment  de 
la  modestie.  Dès  qu'il  eut  prêché,  son  hu- 
milité chrétienne  s'effraya  de  sa  réputation 
naissante.  Il  craignoit  ,  disoit-il  ,  U  démon 
de  l'orgueil;  et  pour  lui  échapper,  il  alla 
se  cacher  dans  la  spliîude  rigoureuse  et 
effrayante  de  Sept-Fonts,  où  des  Religieux 
morts  au  monde  et  à  eux-mêmes  ,  retra- 
çoient  toutes  les  vertus  des  plus  austères 
Anachorètes.  Ce  démon  l'y  poursuivit.  Le 
Cardinal  de  Noaîlles  ,  archevêque  de  Paris, 
ayant  envoyé  à  Tabbê  de  Sept- Fonts  un 
Mandement  qu'il  venoit  de  publier  ,  l'Abbé 
chargea  Massillon  de  faire  en  son  nom  une 
réponse  qui  pût  plaire  à  ce  Prélat.  CettvS 
réponse  fut  un  ouvrage,  et  un  ouvrage  si 
bien  écrit  et  qu'on  attendoit  si  peu  de  la 
solitude  de  Sept -Fonts  ,*  que  le  Cardinal 
voulut  éclaircir  ce  mystère  et  savoir  quel 
étoit  le  véritable  auteur  de  la  Lettre.  Il  le 
tira  de  son  désert ,  et  le  fit  venir  à  Paris. 
Massillon  vit  croître  alors  à  chaque  pas  !e 
danger  qu'il  avoir  redouté  ,  et  ne  se  tint 
que  plus  en  garde  contre  les  pièges  de 
l'amour  propre.  Quelqu'un  lui  répétant  ce 
qu'il  entendoit  dire  à  tout  le  monde  de  ses 
succès  :  Le  diable^  répondit- il  ,  me  l'a  déjà 
dit  plw,  èloQUcmment  que  vous.  Nommé  à  l'é- 
vêché  de  Clermont  en  1719  ,  il  passa  le 
feste  de  ses  jours  dans  son  dioc<lse  ,  uni- 
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quement  occupé  à  y  remplir  les  devoirs 
de  son  ministère  ,  à  y  faire  tout  le  bien 
qui  éîoit  en  son  pouvoir  ,  et  à  mériter 
d'être  mis  au  nombre  des  meilleurs  et  d^;s 
plus  ur-!'.>s  É\'êques.  Il  y  mourut  ,  dit 
M.  d'AUmbert  y  comme  étoit  mort  Fcndoît 
et  comme  tout  Évèque  doit  mourir  ,  sans 
argent. et  sans  dettes,  infiniment  regretté 
de  son  peuple  et  de  ses  ecclésiastiques  en 
particulier.  On  rapporte  que  près  de  trente 
ans  a-près  sa  mort ,  un  voyageur  se  trou- 
vant à  Clermont ,  voulut  voir  la  maison 
de  campagne  où  Massulon  passoit  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  avec  toute  la  sim- 
plixité  et  la  modestie  des  premiers  Évéques 
du  Christianisme.  Un  ancien  grand  Vicaire, 
qui  depuis  la  rnort  de  Massillon  n'avoit  pas 
eu  le  courage  de  retourner  à  cette  maisoti 
•de  campagne  ,  consentit  cependant  à  y 
me^er  le  voyageur.  Ils  partirent  ensemble, 
et  le  grand  Vicaire  montra  tour  à  l'éiranger. 
Voilà,  lui  disoit-ii  les  larmes  aux  yeux.. 
Vallée  ou  ce -digne  Prélat  se  promenoit  avcs 
jioiis.  ï'oilà  le  bvcîùit  où  il  jî  nposolt  en  fal- 
sa.Tf  quehjues  lectures.  Vcilà  le  jardin  qu'il 
euh 'voit  de  <cs  propHs  mains.  Quand  ils  fu- 
rent arrivés  à  la  chambre  où  Massillon  avoit 
rendu  les  derniers  soupirs  :.  Foilà ,  dit  Is 
grand  Vicaire  ,  rcndrolt  oh  nom  l\:vons  perdu  ; 
et  il  s'évanouit   en  prononçant  ces  mots. 
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La  cendre  de  Titus  et  de  Marc-uiiirch  ,  dit 
encore  M,  (TAlimhcrt  ^  eût  envié  un  pareil 
hommage. 

La  vraie  modestie  accompagne  d'ordi- 
naire le  vrai  mérite  ,  et  ne  se  trouve  guère 
qu'avec  lui.  Les  singes  des  grands  hommes 
affichent  la  modestie,  parce  qu'ils  ont  ouï 
dire  qu'elle  rehuussoit  la  gloire  Ils  sont 
humbles  et  modestes.,  par  orgueil.  Ils  ne 
paroissent  rejeter  les  louanges  que  pour 
s'en  attirer  de  nouvelles.  Au'ïisi  leur  vanité 
se  trahit  elle-même  par  la  joie  qui  se  ré- 
pand sur  leur  visage  :  le  témoignage  des 
yeux  dément  celui  des  lèvres.  La  vraie  mo- 
destie est  dans  le  cœur  encore  plus  que 
dans  les  paroles.  Elle  doit  en  quelque  sorte 
nous  faire  ignorer  nos  avantages ,  et  s'igno- 
rer elle-même. 

Ce  n'est  pas  que  les  grands  hommes 
puissent  s'abuser  sur  leur  supériorité  :  ils 
la  voient ,  ils  la  sentent ,  et  n'en  sont  pas 
moins  modestes.  Plus  ils  ont  de  qualités 
éminentes  ,  plus  ils  sont  convaincus  de  ce 
qui  leur  manque.  Ils  sont  moins  vains  de 
leur  élévation  sur  nous  ,  qu'humiliés  du 
sentiment  de  leurs  défauts  qu'ils  connois- 
sent  mieux  que  personne  ;  et  dans  les  biens 
exclusifs  qu'ils  possèdent  ,  ils  sont  trop 
sensés  pour  tirer  vanité  d'un  don  qu'ils  ne 
se  sont  pas  fuit  eux-mên:es. 
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Le  Maréchal  de  Lcsdlguières  ]  de  qui 
Louis  XIll  fit  ^  dans  les  lettres  de  conné- 
table qu'il  lui  donna  ,  cet  éloge  si  beau  et 
si  rare  ,  qu'il  n*avoit  jamais  été  vaincu  , 
venoit  de  remporter  un  avantage  considé- 
rable sur  le  Duc  de  Savoie.  Quelque  écla- 
tante que  fût  sa  victoire ,  il  n'en  parut  ni 
moins  affable  ni  moins  modeste.  Un  de 
ses  Officiers  admit^t  une  telle  modéra- 
tion ,  lui  dit  :  Quel  homme  êtes -vous  ,' 
Monsieur  ?  Vous  venez  de  faire  une  des 
plus  belles  actions  ,  et  vous  n'avez  pas  un 
autre  visage  qu'hier  î  Mon  ami ,  répondit  le 
Général ,  il  faut  louer  Dieu  de  tout ,  et  cort", 
tinuer  de  bien  faire. 

Un  des  meilleurs  moyens  pour  se  ga- 
rantir de  la  vanité  qu'inspirent  les  heureux 
succès  ,  c'est  de  rapporter  à  l'Auteur  su- 
prême de  tout  bien  ,  celui  qui  est  en  soi 
ou  ce  qii'on  a  fait  de  plus  louable.  Quel- 
que biin  que  vous  fassie^,  disoit  un  des  sept 
Sages  ,  rendez-en  toute  la  gloire  aux  Dieux  , 
comme  venant  d'eux.  L'Histoire  fait  ce  bel 
éloge  de  l'illustre  capitaine  Grec  Timoléon, 
que  jamais  il  ne  sortoit  de  sa  bouche  aucune 
parole  qui  annonçât  l'orgueil  ou  l'ostenta- 
tion. Quand  on  relevoit  en  sa  présence  sa 
sagesse  ,  son  courage ,  et  la  gloire  qu'il 
avoit  acquise  en  délivrant  toute  la  Sicile 
àQ  l'oppression  sous  laquelle  plusieurs  ty^ 
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Tans  la  faisoient  gémir  ,  il  se  conrentoit  de 
répondre  qu'il  clevoit  et  qu'il  rendoit  en 
effet  aux  Dieux  immortels  des  remcrcîmens 
infinis  ,  de  ce  qu'ayant  résolu  de  rendre  h 
sa  patrie  la  paix  et  la  liberté,  ils  avoient 
bien  voulu  le  choisir  prétérablement  à  tout 
autre  pour  un  si  honorabie  ministère.  Car, 
ajoute  son  Historien  ,  il  étoit  persuadé  que 
tous  les  événemens  humains  sont  conduits  et 
réglés  par  les  ordres  secrets  de  la  Providence 
divine  (*).  Lorsque  ce  grand  homme  ,  qui 
fut  la  gloire  et  l'ornement  de  Corinthe  <a 
patrie  ,  lui  envoya  comme  une  sorte  de 
tribut  ,  les  plus  belles  armes  trouvées  dans 
le  butin  des  ennemis  vaincus  ,  on  mit  à  ces 
trophées  cette  noble  inscription  :  Les  Co^ 
rinthicns  et  Timolcon  leur  général ,  ap{ès  avoir 
affranchi  du  jeug  des  Carthaginois  ,  Us  Grecf 
établis  dans  la  Sicile  ,  ont  appendu  ces  armes 
dans  Us  Temples ,  pour  en  rendre  aux  Dieux 
des  actions  de  grâces  immortelles. 

La  Religion  chrétienne  confirme  ces  sen- 
timens  religieux  ,  et  nous  tient  le  même 
langage.  Elle  nous  apprend  que  Dieu  seul 
est  le  principe  de  tous  les  biens  ,  et  que 
c'est  donc  à  lui  qu'il  faut  en  rapporter  tonte 
Ja  gloire.  Les  événemens  heureux  et  agréa- 

(  ♦  )  Nihil  enim  humtmarum  nrum  sine  Deomm 
numine  agi  putabat.  Corn.  Nep. 
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blés  qui  nous  arrivent ,  doivent  enflammer 
notre  amour  et  exciter  notre  reconnois- 
sance.  Mais  une  grande  joie  est  rarement 
compatible  avec  de  si  justes  sentimens  de 
piété.  On  s'oublie  alors  soi-même,  on 
pense  encore  moins  à  Dieu.  Des  amis  mon- 
dains ou  flatteurs,  dans  les  félicitations  sin- 
cères ou  apparentes  qu'ils  vous  font,  les 
attribuent  à  vos  talens  ,  à  votre  mérite  , 
à  vos  précautions  ,  à  votre  prudence.  Votre 
orgueil  se  nourrit  de  la  fumée  de  ce  vain 
encens.  Ceux  qui  vous  le  prodiguent ,  ne 
font  en  cela  qu'entrer  dans  vos  sentimens: 
ils  répètent  ce  que  vous  vous  étiez  peut- 
être  cent  fois  dit  à  vous  -  même.  Mais 
l'homme  sage  ,  le  vrai  Chrétien  rejette  ces 
pernicieuses  flatteries,  et  il  ne  craint  pas 
de  faire  hautement  connoltre  celui  à  qvÀ 
seul  il  se  croit  redevable  de  ses  hsureux 
succès. 

Jean  SohUskl ,  l'un  des  plus  grands  Rois 
qu'ait  eus  la  Pologne  ,  ayant  battu  les 
Turcs  et  fait  lever  glorieusement  le  siège 
de  Vienne  ,  son  premier  soin  ,  après  la  dé- 
route et  la  dispersion  des  Musulmans,  fut 
d'aller  rendre  de  solennelles  actions  de 
grâces  au  Dieu  des  armées.  Il  entonna  lui- 
inème  le  Te  Deum  et  l'entendit  tout  entier  , 
prosterné  contre  terre.  En  rendant  compte 
au  Pape  de  cette  journée  mémorable  j,  il 
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lui  écrivit   :   Je  suis  venu  ,  fui  va  ,  Dieu  a 
vaincu.  Cependant  de  tous  les  exploits  qui 
ont  immortalisé  ce  héros  ,  le  plus  glorieux 
sans  contredit  fut  la  délivrance  de  Vienne. 
Tous  les  efforts  de  la  puissance  Ottomane 
s'étoient  réunis   contre   cette   ville  ;    une 
consternation  universelle  avoit  saisi  l'Alle- 
magne :  l'Empereur  et  toute  sa  Cour  avoient 
fui  à  Passaw.  Léopold  implore  en  tremblant 
l'appui  du  Roi  de  Pologne.  Sobitski  arrive, 
voit    l'ennemi ,   le  combat ,   le  défait  ,  et 
dissipe  comme  par  enchantement  cette  mul- 
titude innombrable  ,   qui    sembloit    devoir 
engloutir  toute  la  Chrétienté.  Quelle  gran- 
deur d'ame  ne   faut- il  pas  avoir  pour  ne 
point  se  laisser  éblouir  par  de   si   brillans 
succès  !  et  quel  fond  de  bon  esprit  et  de 
modestie  annoncent  des  sentimens  si  reli- 
gieux ! 

Ce  n'est  pns  seulement  la  Religion  qui 
nous  défend  de  nous  attribuer  la  gloire  de 
nos  heureux  succès  ,  d'en  être  vains  et  or- 
gueilleux ;  la  raison  nous  tient  le  même 
langage.  Elle  nous  dit  qu'il  y  a  des  héros 
de  fortune  encore  plus  que  de  mérite  ,  qu'il 
y  a  peu  de  célèbres  événemens  qui  soient 
dus  à  la  prudence  ou  à  l'habileté  des 
hommes ,  et  que  c'est  presque  toujours  le 
concours  des  circonstances  cui  fait  le  succès 
ou  le  défaut  de  réussite  des  grandes  actions. 
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Le  Prince  de  Galles ,  fiis  d'Edouard  Jlî ^ 
et  communément  appelé  par  les  Anglois  le 
Prince  noir ,  parce  qu'il  pcrtoit  des  armes 
de  cette  couleur ,.  ayant  gagné  la  fameuse 
bataille  de  Poitiers ,  sur  le  Roi  Jean  qui  y 
fut  pris,  donna  un  exemple  bien  remar- 
quable de  cette  modération  dans  les  succès 
et  de  cet  héroïsme  de  modestie,  toujours 
digne  d'admiration,  mais  au-dessus  de  tous 
ks  éloges  y  dans  un  jeune  Prince  vainqueur 
d'un  Monarque  puissant  et  rival.  Il  fit  pré- 
parer un  repas  magnifique  dans  sa  tente 
pour  les  prisonniers,  servirt  lui-même  le 
Roi ,  coniTne  s'il  eut  été  l'un  de  ses  Offi- 
ciers ,  se  tint  derrière  son  fauteuil ,  refusa 
constamment  de  se  placer  à  table  ,  et  dit 
modestement  qu  étant  sujst  ,  //  connoissoll 
trop  la  distance  du  rang  de  Sa  Majesté  au  sien 
pour  prendre  une  pareille  libirté.  Lorsque  le 
Prince  dis  Galles  conduisit  son  prisonnier  à 
Londres  ,  un  concours  prodigieux  de  per- 
sonnes de  tout  rang  et  de  tout  état  se  trouva 
sur  leur  passage.  Jean  ,  magnifiquement 
vêtu,  était  monté  sur  un  coursier  blanc  ^ 
remarquable  par  son  extrême  beauté  et  par 
la  richesse  de  son  harnois.  Le  vainqueur 
marchoit  à  ses  côtés  dans  un  appareil  moins 
superbe  ,  et  monté  sur  un  cheval  noir.  Ge 
fut  de  cette  manière  simple  ,  mais  glorieuse^ 
crue  le  Prince  de  Galles  traversa  les  rues  de. 
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Londres ,  et  présenta  le  Roi  de  France  à 
son  père.  Edouard  s'avançant  à  la  rencontre 
de  ce  Monarque  ,  l'accueillit  comme  ua 
Prince  voisin  qui  seroit  venu  volontaire- 
menr  lui  rendre  une  visite  d'amitié. 

L'homme  modeste  ,  au  milieu  des  plus 
grands  applaudissemens  ^  se  dit  à  lui-même 
ceqj'un  héraut  répétoit  de  temps  en  tempvs 
au  vainqueur  Romain  dans  la  marche  de 
son  triomphe  :  Souvcnei-vous  que  vous  êtes 
homme.  Comme  s'il  eût  dit  ;  Souvenez-vous 
que  cette  gloire  qui  vous  environne  et  qui 
brille  à  vos  yeux  avec  tant  d'éclat ,  s'éva- 
nouira comme  un  songe.  Ces  titres  magni- 
fiques donr  on  vous  honore,  sont  vains  : 
avec  eux  vous  passerez  ,  et  vousdisparoî- 
trez  comme  eux^».  Ces  statues  qu'on  élève  à 
votre  mémoire  ,  seront  de  peu  de  durée  ^ 
et  vous  durerez  encore  moins.  Peut-être 
le  peuple  inconstant  qui  vous  prodigue  au- 
jourd'hui ses  acchmations  et  son  encens  ,, 
renversera-t-il  demain  son  idole  et  la  fou- 
lera-t-ilà  ses  pieds.  Mais  dussiez-vous  être 
plus  heureux  que  ram  d'autres ,  et  jouir 
d*une  prospérité  plus  constante  ,  souvenez^ 
vous  que  la  mort  triomphera  de  vous  plus- 
fièrement  que  vous  ne  triomphez  de  vos 
ennemis  :  elle  ensevelira  dans  le  même- 
tombeau  et  votre  puissance  et  vos  graji«r 
«teurs. 
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Quand  la  fortune  seroit  aussi  constante 
et  aussi  assurée  qu'elle  l'est  peu  ,  on  de- 
vroit  encore  ,  môme  pour  ses  propres  in- 
térêts ,  être  humble  et  modeste.  La  gloire 
est  la  compagne  de  la  medestle  ,  et  l'humi- 
riation  Test  de  Vor2,ud\r  Menée  rate ,  médeciri 
de  Syracuse  ,  fut  si  infatué  de  son  habileté 
à  guérir  l'épilepsie  ,  qu'il  poussa  la  folie 
jusqu'à  se  donner  le  nom  de  Jupiter.  Il  ne 
deniandoit  pour  toute  récompense  aux  ma- 
lades qu'il  avoir  guéris  ,  que  de  le  suivre 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  en  por- 
tant les  noms  et  les  attributs  des  divinités 
inférieures  ,  qui  composoietit  la  Coût  du 
maître  des  Dieux.  Il  écrivit  à  Phllippi,  Roi 
de  Macédoine  ,  une  lettre  qui  commençoit 
ainsi  :  MérJcratt- Juplttr  à  Philippe:  Salut, 
Ce  Prince  lui  répondit  :  Philippe  à  Mené* 
crate  :  Santé  et  bon  sens.  Étant  venu  à  la  Cour 
de  Macédoine,  le  Roi  invita  le  nouveau 
Jupiter  à  un  repas  magnifique.  Il  lui  fait 
mettre  une  table  à  part ,  et  servir  pour 
tous  mets  de  Tencens  et  des  parfums,  tandis 
que  les  autres  convives  goûtoient  tous  les 
plaisirs  de  la  bonne  chère.  Enchanté  de 
voir  sa  divinité  reconnue  d'une  manière  si 
éclatante  ,  il  ou'ulia  d'abord  qu'il  étoit 
homme;  mais  la  faim,  occasionnée  par  la 
durée  du  repas  qui  fut  prolongé  à  dessein  , 
et  par  l'odeur  des  viandes  qui  en  piquant 
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iôn  entortille  excitoit  son  app^rir,  le  força 
de  se  souvenir  enfin  de  ce  qu'il  étoir.  Il  se 
déjoûta  de  ses  mets  divins  ,  et  prit  brus- 
quement ,  à  jeun  ,  congé  de  la  compagnie 
dont  il  vit  bien  qu'il  étoic  la  ri'ée. 

I!  n'y  a  point  de  vice  ,  qu'iT  nous  soit 
plus  important  de  tenir  au  i..cins  caché  , 
si  nous  en  sommes  atteints  ,  que  l'orgueil , 
parce  qu'il  n'en  est  point  qui  nous  rende 
plus  odieux.  On  méprise  ceux  qui  s'eni- 
vrent- de  Ijur  bonheur  et  qui  s'oublient. 
La  fierté  qu'ils  prennent  les  expose  au  ri- 
dicule ,  et  fait  croire  qu'ils  sonttiu-dessoiv» 
de  leur  fortune  ,  puisqu'ils  savent  si  peu  la 
soutenir.  Leur  movlération  au  milieu  des 
succès  les  feroit  paroître  plus  grands  qu« 
les  choses  qui  les  élèvent  ;  et  sans  rien 
per  Ire  de  leur  gloire  ,  ils  auioient  encore 
celle  de  la  modestie. 

Le  traité  des  Pyrénées  ayant  mis  fin  à  la 
guerre  sanglante  qui  duro'r  :lcpuis  si  long- 
temps entre  l'Espagne  er  la  France,  les  deux 
Rois  de  ces  grandes  monarchi^es  se  virent 
dans  l'isle  des  Faisans ,  qui  sépare  les  d'.-i:x 
royaumes,  et  iis  se  présentèrent  mutuelle- 
ment les  Seigneurs  les  plus  considérables 
de  leur  Cour.  Comme  Turenne ,  toujouis 
modeste  ,  ne  se  monrroit  pas  .  et  qu'il  étoit 
confondu  dans  la  fou'e.  PhiUppe  /F  de- 
manda sur-tciu  à  le  voir ,  il  le  regarda  avec 
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attention  ~  et  se  tournant  vers  Anne  à'Aîi^ 
triche  sa  sœur  :  Voilà  ,  lui  dh-il  ,  un  homme 
qui  m'a  fait  passer  bien  de  mauvaises  nuits. 

Le  siècle  immortel  de  Louis  XIV ,  qui 
produisit  tant  de  grands  hommes  ,  semble 
aussi  avoir  été  celui  de  la  véritable  mo- 
destie. Ils  paroissoient  se  disputer  à  l'envi 
à  qui  feroit  des  choses  plus  dignes  de  gloire 
et  croiroit  le  moins  en  mériter.  Le  Maré- 
chal de  BouffliTs  fut  de  ce  nombre.  Distin- 
gué parmi  les  plus  illustres  Capitaines  de 
son  temps ,  par  son  caurage  infatigable  , 
pvTr  sa  vigilance  et  par  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  l'État,  il  s'acquit  sur- tout  un 
honneur  infini  dans  !a  belle  défense  qu'il 
fit  de  Lille,  en  1708.  Obligé  enfin  de  ca- 
pituler après  quatre  mois  de  siég«J ,  le  Prince 
Eugène  à  qui  il  la  remïf  ,  lui  dit  :  Je  suis 
fort  glorieux  d'avoir  pris  Lille ,  mais  j'aime-ois 
encore  mieux  l'avoir  défendue  comme  vous^ 
Louis  XIV  crut  devoir  le  récompenser,  en 
Fhonorant  de  la  dignité  de  Paii  de  France, 
immédiatement  après  le  siège.  A  sa  récep- 
tion ,  il  fut  accompagné  au  Parlement  par 
une  multitude  d'OfRcier^  qui  avoient  dé- 
fendu Lille  avec  lui.  Messieurs  ,  dit-il  en  se 
tournant  vers  eux  ,  toutes  les  grâces  que  ji 
reçois  ^  tous  les  honneurs  qu'on  me  rend  y  c'est 
a  vous  que  je  les  dois  ,  c'est  à  vous  que  je  les 
rtnvoie ,  c'est  vous  qu'on  récompense  ;  et  je  pa 
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dois  me  Icuer  qu&  d'avoir  été  à  la   tête  de  tant 
de  iraves  gens. 

Mciis  c^-*  qui  prouve  encore  niieiix  que 
des  paroles  trop  souvent  équivoques  ou 
hypocrites  ,  la  sincérité  de  sa  modestie  , 
c'est  le  beau  trait  qu'il  fit  l'année  qui  suivit 
le  siège  de  Lille.  Avant  la  fameuse  journée 
de  Malplaqiict,  on  apprit  qu'il  devoit  y 
avoir  une  grande  action  entre  l'armée, de 
France  commandée  par  le  Maréchal  de 
Villars ,  et  l'armée  alliée  aux  ordres  du 
Prince  Eugène  et  de  Malborough.  Louis  XI F, 
qui  depuis  quelques  années  essuyoit  des 
revers  accablans  ,  parut  très-inquiet  de  l'é- 
vénement. BcufUrs ,  quoique  plus  ancien 
que  Villars  j  offrit  d'aller  servir  sous  lui. 
Sa  proposition  fut  acceptée ,  et  il  se  rendit 
au  camp.  On  vit  alors  entre  ces  deux  Ma- 
réchaux un  beau  combat  de  modestie  et 
de  grandeur  d'à  me.  P'Ulars  vouloit  être 
commandé  par  Boufflers ,  qui  persista  à  lui 
laisser  toute  la  gloire  et  à  ne  parr;;g':r  avec 
lui  que  les  dangers.  Le  premier  ayant  été 
obligé  de  se  retirer  de  la  bataille  à  cause 
d'une  blessure  qu'il  avoit  reçue,  le  Maré- 
chal de  Boufflers  chargea  encore  six  fois  les 
ennemis  ,  et  fit  sa  retraire  en  si  bon  ordre  , 
qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le  pour- 
suivre» 
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C'est  un  beau  sp-ctac!e  dans  l'Histoire,' 
que  cette  union  de  deux  hommes  tels  que 
les  Maréchnux  de  Bouffivs  et  dt  Villars, 
Cette  union  inaccessible  à  l'envie  ,  lors-^ 
qu'on  remplit  la  même  carrière  ,  lorsque  la 
gloire  est  du  même  genre  et  à  peu  près  au 
irsême  de2:ré  ,  ne  p.ur  se  trouver  qu'entre 
des  hommes  que  le  senri-ent  de  leur  gran-»- 
deur  défend  des  foibiesses  de  la  jalousie* 
C'est  peut  -  erre  la  plus  belle  jt^loire  de 
JBouffi-îrs ,  de  n'avoir  point  été  jaloux  de 
VllUrs, 

La  modestie  donne  un  nouvel  éclat  à  la 
grandeur.  On  s'empre.se  à  lui  rendre  ce 
qu'elle  veut  s'ôter  à  elle-même.  Elle  force 
les  autres  hommes  à  voir  sans  jalousie  sa 
gloire  et  ses  ava;itages.  Pluturquz ,  célèbre 
Philosophe  ,  Historien  et  Orateur  Grec  , 
à  qui  ses  exceîlens  ouvrages  ont  acquis 
une  gloire  immortelle  ,  y  raconte  lui-niême 
qu'étant  fort  jeune  encore  ,  il  fut  député 
avec  un  autre  Citoyen  vers  le  Proconsul 
de  la  province  ,  pour  une  affaire  impor*- 
tante.  Son  co"égue  resta  en  chemin  ,  et 
Plutarquc  remplit  seul  la  commission.  C'é- 
toit  une  belle  occasion  de  s'attribuer  tout 
l'honneur  du  succès.  Mais  avant  qu'il  rendît 
compte  de  son  voyage  au  public  ,  son  père 
le  prit  en  particulier,  et  lui  fit  cette  sage 
leçon  :  Gardez-vous  bien  de  dire  ;  J'ai  parlé , 
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y  al  fait  ^  dites  toujours  nous  ,  a<;sociez  à 
tout  votre  colié^ue  ,  apprenez  à  prévenir 
Tenvie. 

La  modestie  la  calme  ,  et  se  concilie  tous 
les  cœurs.  La  hauteur  et  \i  fierté  ne  font 
au  contraire  qu'augmenter  le  nombre  des 
ennemis  et  des  jdlou. ,  qui  triomphent  avec 
un  mépris  insultant ,  quand  ce  colosse  de 
gr  ndeur  vient  à  tomber.  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  Ancien,  que  ceux-là  nous 
donnent  un  bon  conseil  ,  qui  nous  aver- 
tissent que  plus  nous  sommes  élevés  au- 
dessus  des  satres  ,  plus  nous  devons  être 
humbles  et  modestes  (*). 

Mais  qu'il  est  dimcile  d'être  humble  et 
grand  tout  enstmble  î  II  est  si  naturel  à 
l'homme  d'avoir  de  l'orgueil  et  de  s'enfler 
de  ses  succès  ,  que  cela  arrive  à  ceux  même 
qui  sont  le  pluà  convaincus  des  avantages 
de  la  modestie.  L'esprit  a  beau  leur  con- 
seiller de  faire  du  moins  semblant  ,  pour 
leur  gloire  ,  de  se  tenir  dans  une  même 
égalité  d'ame  :  le  sentiment  du  coeur  l'em- 
porte sur  les  lumières  de  l'esprit.  La  gloire 
éblouit  ,  les  heureuv  succès  aveuglent,  l'é- 
lévation fait  oublier  sa  bassesse  ;  on  se 
croit  plus  s.ra-id  ,  parce  qu'on  q^^  plus  élevé; 
fit  la  tête  tourne  sur  les  hauteurs. 

(*)  Cic.  de  Oficiis, 
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C'est  ce  qui  arriva  au  Cardinal  d'Espi^ 
nosa ,  premier  Ministre  de  Philippe  JI ,  roi 
<i'Espagne.  Ce  Ministre  ,  dont  on  a  dit  qu'il 
avoit  Taine  aussi  vaste  que  la  Monarchie 
qu'il  gouvernoit ,  ne  put  soutenir  tout  le 
poids  de  sa  fortune  :  elle  le  remplit  d'or- 
gueil ,  et  l'orgueil  fut  la  cause  de  sa  chute. 
Il  avoit  pris  un  tel  ascendant  sur  le  plus 
impérieux  de  tous  les  Princes ,  qu'il  usoit 
avec  ce  Monarque  d'un  ton  absolu.  Le 
Roi  sortoit  de  sa  chambre  pour  le  rece- 
vofr ,  ôtoit  son  chapeau  pour  le  saluer  , 
et  le  faisoit  asseoir  comme  son  égal.  Phi- 
lippe 11  se  lassa  enfin  d'être  en  tutelle.  Il 
lui  dit  un  jour  ;  Cardinal  ^  souvenez-vous  que 
je  suis  Président  de  Cas  tille.  Il  le  dégradoit 
par-là  de  cette  première  dignité  de  la  Mo- 
narchie d'Espagne.  Ce  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre.  Il  en  tomba  malade  ;  et  la  haine 
qu'on  lui  portoit ,  hâta  sa  mort.  Dans 
une  foiblesse  qu'il  eut ,  on  se  pressa  tant 
de  l'ouvrir  pour  l'embaumer,  qu'il  porta 
la  main  au  fasoir  du  chirurgien  ;  et  son 
cœur  palpitoit  encore,  après  qu'on  lui  eut 
ouvert  l'estomac.  Cette  opération  préci- 
pitée fut  l'effet  de  la  crainte  qu'on  eut  qu'il 
ne  revînt  en  santé. 

Le  marquis  de  Louvois  ,  qui  n'eut  pas 
moins  de  talens  et  d'orgueil  que  le  Ministre 
Espagnol ,  éprouva  aussi  la  même  disgrâce. 
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Louis  XI f^ ,  farigué  depuis  long-temps  de 
«es  hauteurs ,  résolut  de  se  passer  enfin 
d'un  Ministre  qui  lui  faisoit  acheter  si  cher 
ses  services.  Dans  le  dernier  travail  que 
JLouvois  eut  avec  ce  Prince  ,  il  s'apperçut 
qu'il  avoit  perdu  pour  toujours  la  faveur 
du  Roi.  Ce  iMinistre  ,  le  plus  tier  et  le  plus 
ambitieux  des  hommes  ,  regardant  une  telle 
disgrâce  comme  le  dernier  des  malheurs  , 
rentra  chez  lui  le  cœur  serré  ,  et  demanda 
en  arrivant  un  verre  d'eau.  Il  le  boit  avec 
précipitation  ,  se  jette  dans  un  fauteuil  , 
prononce  quelques  mots  mal  articulés  ,  et 
expire.  Le  bruit  courut  qu'il  avoit  été  em- 
poisonné ;  mais  le  véritable  poison  qui  le 
fit  mourir,  fut  un  violent  dépit  de  se  voir 
bientôt  confondu  dans  la  foule  de  ceux 
qu'il  avoit  vus  avec  tant  de  plaisir  et  de 
niorgue  mendier  sa  faveur.  Ce  Ministre  , 
ce  grand  Ministre  m:i!gré  de  grands  dé- 
fauts (*) ,  mourut  peu  regretté  des  courti- 


er) La  discipline  établie  et  maintepue  parmi  les 
troupes  ,  l'entretien  et  l'approvisionnement  des  ar- 
mées ,  toujours  fournies  avec  une  supériorité  d'intelli- 
gence et  d'activité  vraiment  admirable  ,  la  célèbre 
instruction  pour  le  siégs.  de  Gand  ,  la  construction  de 
l'Hôtel  des  Invalides  ,  une  foule  d'ctablissemens  mili- 
laires  ou  pccessaires  ou  utiles ,  une  continuité  de  succès 
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sans  et  de  son  maîrre  même  ,  qui  lui  de- 
voit  tout ,  mais  qui  croyoit  peut-être  ne 
lui  rien  devoir,  depuis  que  Louvois  avoit 
dit  :  Il  sait  qu'il  me  doit  tout.  Mot  impru- 
dent qui  lui  étoit  échappé  ,  dont  Louis  XIV, 


qvii  ne  peut  appartenir  qu'à  l'habileté  :  voilà  les  titres 
cle  gloire  à\x  Marquis  de  Louvois  ^  dont  le  nom  ne 
réveiil'î  pas  moins  l'idée  d'un  grand  Ministre  ,  que 
^'un  homme  altier  et  dur.  Dict.  Encycl, 
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X  X  [  I  r. 

Surmonte^  les  chagrins  où  fe^prit  s'ahan^ 
donne. 


A-iES  Sujets  de  chagrins  sont  si  fréquent 
dans  le  cours  de  la  vie  ,  qu'on  ne  peut 
guère  se  flatter  de  les  éviter  tous  :  il  n'est 
permis  qu'à  un  fou  de  croire  qu'il  n'en 
aura  jamais.  Quand  on  est  jeune  encore  et 
s.ans  expérience,  on  ne  marche,  que  suw* 
des  fleurs  :  tout  rit  ,  tout  est  beau.  On  Svi 
persuade  que  ce  bonheur  durera  toujours.* 
Mais  une  si  douce  erreur  né  séduit  pas 
long-temps.  Bientôt  on  se  trouve  en  butte 
à  la  dureté  ,  à  la  trahison  ,  aux  fjo'x  juge- 
mens  ,  à  riniquiré  ou  à  la  bizarrerie  de<s 
hommes,  et  a  tous  les  événem.errs  fâcheujc 
dont  notre  triste  vie  a  tant  de  peine  à  sq 
défendre. 

Il  est  donc  à  propos  de  s'y  préparer  <l'i 
bonne  heure.  Amassez,  dès  la  jeunesse, 
assez  de  bon  esprit,  assez  de  vertu  ,  pour 
pouvoir  un  jour  supporter  l'afi^-Ction  avec 
patience.  L'3  temps  viendra  que  vous  en 
aurez  bssoin.  Si  jamais  linjusiice  renverse 
Tonu  ir,  P 
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vos  prqjexs  ,  empoisonne  votre. conclu!  te; 
Vous  prefèTê  d'iridignes  concurrens";  sîelle 
vous  enlève  une  partie  de  vos  biens;  si 
elle  attente  à  voire  réputation  ,  à  votre 
honneur  ;  vous  vous  saurez  bon-  gré  d'a- 
voir médité  par  avance  sur  l'injustice  des 
hommes.  Les  coups  prévus  blessent  moins. 

Attendez  avec  fermeté  le  malheur  qui 
peut  vous  arriver.  Envisagez-le  à  face  dé*- 
couverte.  Voyez-  le  dans  toutes  les  cir- 
constances les  plus  terribles  ,  et  ne  vous 
laissez  pas  accabler.  Un  favori  parvenu 
au  comble  de  la  fortune,  et  qui  par-là 
jaiême  en  craignoit  la  chute,  dit  un  jour  à 
son  ami  ,  :en  lui  montrant  une  cassette  : 
Cesî  là  quist  mon  trésor.  Son  ami  le  pressa 
de  le  lui  montrer.  Il  lui  permit  d'ouvrir  la 
cassette.  Elle  ne  renfermoit  qu'un  vieux 
habit  tout  déchiré.  L'ami  en  parut  surpris. 
Le  favori  lui  dit  î  Quand  la  fortune  me  rcn* 
verra  à  mon  premier  état ,  je  suis  tout  prêt. 
Quelle  ressource  de  m»ettre  tout  au  pis  ,  et 
de  se  sentir  de  la  force  pour  s'y  soutenir  ! 

On  est  ,  je  l'avoue  ,  exposé  à  des  revers 
$i  étonna ns  et  si  fâcheux  ,  que  le  philo- 
sophe et  le  sage,  quand  ils  se  trouvent 
dans  le  cas  ,  sentent  ébranler  ,  comme 
malgré  eux,  tous  les  fondemens  de  leur 
sagesse.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
c'est  que  si  vous  avez  appris  à  ne  compter 
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sur  rien  ,  si  vo-js  êtes  b'cn  convaincu  que 
la  probiré  et  la  bonne  foi  ne  sont  plus  les 
vertus  favorites  dos  honmes ,  si  vous  savez 
vous  attendre  à  tout  événement  ,  si  vous 
\'C.is  préparez  par  avance  à  ce  qu'on  ap- 
pelle les  jeux  ordinaires  de  la  fortune,  et 
aux  amertumes  de  la  vie  ;  vous  ne  serez 
pas  abattu  au  moindre  souffle  de  l'adver- 
sité :  dans  les  plus  grands  malheurs  même 
\-ous  ne  vous  croirez  pas  si  malheureux  ,  et 
dès-là  vous  le  serez  moins.  Denys  le  jiunc , 
chassé  de  son  royaume  de  Syracuse  ,  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Corinthe.  Un  Grec 
lui  demanda  par  une  espèce  de  raillerie  à 
qMoi  lui  avoit  servi  la  philosophie  de  Platon, 
jA  voir  ^  répondit-il,  l'inconstance  de  la  for- 
tune  sans  m' étonner ,  et  à  U  soi:ffrlr  sans  mt 
plaindre. 

Formez-vous  quelque  entreprise ,  solli- 
citez-vous un  em.ploi  ,  poursuivez- vous 
une  r.fFaire  :  consolez-vous  par  avance  da 
mauvais  succès,  en  vous  y  attendant.  C'est 
le  moyen  de  sentir  de  la  joie  si  les  choses 
réussissent ,  et  p^u  de  peine  si  elles  tour- 
nent mal. 

Ainsi  préparé  au  combat  ,  il  est  temps 
de  vous  faire  entrer  en  lice  et  de  vous 
mettre  ,  pour  ainsi  dire  ,  aux  prises  avec  la 
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fortune  et  avec  l'injustice  des  hommes'  (*); 
Voyons  donc  les  diffcrentes  sortes  de  cha- 
grins qui  peuvent  vous  assaillir ,  et  les  armes 
que  la  raison  ,  de  concert  avec  la  Religion  ^ 
vous  fournit  pour  en  triompher. 

La  calomnie  vous  attaque-t-elle  dans  ce 
que  vorvs  avez  de  plus  cher  ^  en  répandant 
sort  venin  sur  votre  réputation  ,  et  en  s'ef- 
forçant  d'en  ternir  l'éclat  ?  J'avoue  que  rien 
n'est  plus  capable  de  troubler  le  sage  même 
et  d'abattre  la  fermeté  de  son  ame(**). 
Mais  d'abord  rentrez  ea  vous-même  ,  in- 
terrogez votre  conscience  :  n'y  avez-vous> 
pas  donné  quelque  lieu  ?  n'avez-vous  pas 
vous-même  flétri  souvent  l'honneur  et  la 
réputation  des  autres  par  le  souiîle  impur 
de  la  calomnie  ou  de  la  médisance  ?  SI 
vous  pouvez  vous  répondre  que  votre 
cœur  est  pur  et  innocent  ;  quelle  conso- 
lation plus  douce  ?  Si  vous  n*êtes  calomnié 
que  pour  avoir  rempli  votre  devoir,  loin 
de  vous  en  troubler ,  souvenez-vous  de  ce 
■■III  '  ■ 

(*)  Nous  parlons  ici  selon  le  langage  commun,  que 
Trsage ,  plus  que  la  raison  ,  autorise  :  car  à  proprement 
parler  ,  il  n'y  a  point  de  fortune  ou  hasard.  Tout  a  sa- 
cause  connue  ou  cachée  ;  et  celle  de  nos  malheurs  se 
trouve  le  plus  souvent  dans  les  hommes  ou  dans  nous- 
mèrncs. 

(  *■*  )  Caliimnla  conturbat  sapicntem  ,  et  perdit  roli^r 
ççrdis  illius,  Eccl.  7. 
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"qu'a  fort  bien  dit  quelqu'un  :  Il  vaut  mieux 
souffrir  une  calomnie  quun  remords.  Recourê'z 
donc  à  la  résignation  ,  armez  -  vous  ("uîi'e 
■patience  courageuse.  C'est  le  remède  le  plus 
sCir  contre  la  calomnie.  Le  temps  tôt  ou 
tard  découvrira  la  vérité.  En  attendant  ce 
moment  marqué  par  la  Providence  ,  ([uand 
le  monde  entier  seroit  décliainé  contre 
vous  ,  n'avez-vous  pas  une  ressource  bien 
consolante  dans  le  témoignage  de  votre 
conscience?  La  miséricorde  divine  ,  dit  le 
plus  sage  des  philosophes  Orientaux  ,  le 
vertueux  Sadi ,  avoir  conduit  un  homme 
vicieux  dans  une  société  de  Religieux  , 
dont  les  mœurs  étoient  saines  et  pures.  Il 
fut  touché  de  leurs  vertus.  Il  ne  tarda  pas 
à  les  invter  et  à  perdre  fes  anciennes  habi- 
tudes. Il  devint  juste  ,  sobre ,  patient ,  labo- 
rieux et  bienfaisant.  On  ne  pouvoit  nier 
ses  oeuvres,  mais  on  leur  donnoit  des  mo- 
tifs odieux  :  on  vouloir  toujours  le  juger 
par  ce  qu'il  avoit  été  ,  et  non  par  ce  qu'il 
étoit  devenu.  Cette  injustice  le  pénétroit 
de  douleur.  Il  répandit  ses  larmes  dans  le 
Siin  d'un  vieux  solitaire  ,  plus  juste  et  plus 
humain  que  tous  les  autres.  O  mon  fils  , 
lui  dit  le  vieillard  ,  tu  vaux  mieux  que  ta 
réputation  ;  rends  grâces  à  Dieu.  Heureux 
celui  qui  peut  dire  :  Mes  ennemis  et  mes  riv.iux 
censurent  en  moi  des  vices  que  je  n'ai  pas,    Qu<î 
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t'importe,  si  ru  es  bon  ,  qiia  les  hommes 
te  poursuivent  et  mêms  te  punissent  comme 
méchant?  N'as-tu  pas  ,  pour  te  consoler  , 
deux  témoins  éclairés  de  tes  actions  ,  Dieu 
€t  ta  conscience  ? 

Un  calomniateur  scélérat  (  car  il  n'y  en 
a  pas  d'autres  )  ,  prend  plaisir  à  m'attaquer , 
dit  Sé/iè^ue.  Je  me  dtmande  aussitôt  :  te 
sens-tu  blessé  ?  Non.  Sois  donc  rrunquille. 
Il  faut  que  le  chien  enragé  morde  ,  que  la 
chenille  couvre  de  son  écume  sale  la  feuille 
v:rte  qu'elle  ronge  ,  que  le  serpent  pique» 
Il  ne  dépend  pas  de  toi  d'arrêter  ces  effets. 
Ta  conscience  est  pour  toi.  Sois  donc  tran- 
quille ,  et  tais-toi.  Veux-tu  te  mesurer  avec 
\xn  scélérat  ?  Vis  bien  ,  et  ta  vie  te  justifiera 
mieux  que  l'éloquence  de  Démosthhcs. 

Quand  on  parloit  mal  de  Socratc ^  il  di- 
soit  :  Si  le  nul  qucn  dit  dt  mol  est  vrai  ^  cela 
sirvlra  à  me  coi  rigcr  ;  s'il  ne  l'est  pas  ,  cela 
m  me  repardz  point  ,  ce  ntst  pas  de  moi  qitvn 
path.  11  repondit  à  sa  femme  ,  qui  lui  té- 
moiij;noit  sa  douleur  de  ce  qu'il  avoit  été 
condamné  à  mort  injustement  :  Vcudric^ 
-vous  que  Ci  fût  avec  justice  ?  i 

JuUs' César  et  Auj^uste ,  dit  Tacite  ,  souf- 
frirent ,  sans  en  témoigner  de  l'émotion  , 
les  poésies  insolentes  et  calomnieuses  do 
BibdcuJus  et  de  C-uvlle ,  et  ne  daignèrent 
pas  s'abaisser  jusqu'à  prendre  le  soi:i  de  les 
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«upprimer.  F.r  certes  ,  ajoute  ce  judicieiuc 
•Historien,  j'aiirois  de  li  peine  à  dire  xo 
cffti'ils  firent  éciarer  ciavanrag.e  er»  cela,  ou 
leur  grande  mcJcratixin  on  leur  prafcndif 
sagv^sse  :  car  si  l'on,  méprise  oei  sortes  de 
choses,  elles  toivbent  dansToubli  et  s'a- 
néantissent; mais  si  on  les  relève  et  qu'on 
s'en  pîqne  ,  c'est  paroitre  "en  avouer  la 
vérité.  Uns  sensibilité  trop  vive  aux  in- 
.jures  ,  défend  mal  l'innocence  et  nuit  à  sa 
cause.  .   > 

.  La. perte  des  biens  est  ,  après  celle  de  la 
réputation  ,  une  des  plus  rudes  épreuves. 
Peu  de  personnes  savent  recevoir  des  coups 
dz  cette  nature ,  sans  murmurer  contre  Ja 
Providence,  sans  se  livrer  au  chagrin  et  quel- 
quefois au  désespoir. 

Je  vois  un  homme  frais  ,  gai  ,  vigou*- 
réux  ,  bien  portant  :  sa  présence  inspire  la 
joie,  ses  yeux  annoncent  le  contentement, 
le  bien  être  ;  il  porte  avec  lui  l'imagé  du 
bonheur.  On  vient  lui  apprendre  une  perte 
qui  lui  'est  arrivée.  A  l'instant  son  àlr 
change  ,  il  pâlir  ,  il  se  trouble  ,  il  pleure  , 
il  gémit ,  il  s^-mble  agité  d'affreuses  con- 
vulsions. Ceux  à  qui-  il  survient  quelque 
revers  de  for'tiine  ,  sont  comme  inconso- 
lables. Leur  perte  est  sans  cesse  devant 
leurs  yeux  ,  sans  considérer  que  des  biens 
si  fragiles   ne  dsvroient   pas   letir  être  si 
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chers  ni  les  attacher  si  fort.  SnnnaT^ar  ^  ex- 
cellent Poète  Latin  ,  eut  cette  foiblesse.: 
•le  Comte  de  Nassau ,  Général  des  troupes 
*de  l'Empereur  en;  Italie  ,  ayant  pillé  sa 
maison  de  campagne ,  il  en  conçut  un  tel 
thagrin  ,  qu'il  contracta  une  maladie  dont 
il  mourut.  C'est  une  grande  folie  que  de  se 
laisser  mourir  pour  des  biens  mille  fois 
moins  précieux  qwe  la  vie.  Mais  la  plupart 
des  hommes  y  sont  si  attachés  ,  qu'il  n^  a 
qu'un  grand  fond  déraison  ou  de  religioa, 
:«îui  puisse  er>  faire  supporter  laperteavec 
fermeté.  iq  g-^b  r-rn.    ^  noi' 

?4.  de  VaUncoun  ayant  perdu  sa  biblio- 
thèque ,  dans  l'incendie  qui  xonsuma  sa 
telle  maison  de  Saint -Cloud,  répondit  à 
ceux  qui  cherchoienst  à  le  consoler  de  ce 
malheur  :  J'aurols  bkn  mal  profité  de  mes  U- 
•rra,  si  jt  navois  pas  appris  à  Us  perdre  (*). 


(*)lIétoit  Secré'.aire-général  de  la  marine,  membre 
'£e  l'Académie  Françoise  et  de  celle  des  Sciences.  La 
satire  que  Boilcau  lui  adresse  ,  a  plus  contribué  à 
sauver  son  nom  de  l'oubli  ,  que  ses  ouvrnges  :  on  a 
cependant  de  lui  d'excellentes  Observations  sur  V(Edipt 
de  Sophocle  >  une  bonne  Vie  du  Duc  de  Guise,  d't  Se 
Balafré  f  et  une  Critique  très-estimable  du  roman  de  la 
Princesse  de  Cleves.  11  avoit  recueilli  un  grand  nombre  dje 
ÏS'lc'moires  très-curieux  et  très-importans  sur  la  marine  i 
mais  l'incendie  fit  périr  ces  précieux  manuscrits.  Il 
écrivoit  bien  en  vers  et  en  prose  j  et  se  fit  généra- 
lement estimer  par  son  esprit,  par  son  mérite  et  pat 
sa  prcbisé.  li  mourut  en  1730,  ù  77  ansi 
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Le  mot  est  beau.  Celui  de  M.  de  Féntlon 
âans  un  pareil  malheur  l'est  encore  plus  , 
et  peint  bien  cette,  ame  humaine  et  com- 
patissante ,  à  laq-.ielle  l'intérêt  des  pauvres 
et  des  malheureux  est  toujours  ce  qui  se 
présente  le  premier  :  J'aime  mieux  ,  dit-il  , 
qu'ils  soient  brûlés ,  que  la  chaumière  d'une 
pauvre  famille. 

On  sait  avec  quels  sentimens  héroïques 
de  la  résignation  la  plus  soumise  ,  le  saint 
homme  Job  apprit  la  perte  de  tous  ses 
biens.  Tandis  que  le  bras  de  Dieu  s'ap- 
pesantissoit  sur  lui  ,  il  bénissoit  la  main 
qui  le  frappoit.  Plein  de  reconnoissance 
pour  les  biens  qu'il  avoit  reçjs ,  il  les 
rendit  sans  murmure  au  Maitre  souverain 
qui  les  lui  redemandoit.  On  put  lui  enlever 
ses  trésors  ,  mais  il  en  et  oit  un  plus  cher 
que  tous  les  autres  ,  qu'on  ne  lui  enleva 
point,  le  respect  et  la  soumission  qu'il 
devoit  à  son  Dieu. 

Ne  croyez  pas  être  souverainement  mal- 
heureux ,  lorsque  vous  éprouverez  comme 
îui  plusieurs  revers.  Combien  dans  le  monde 
de  millions  d'hommes  cent  fois  plus  malheu- 
reux et  plus  à  phindre  que  vous  !  Mais  tout 
ce  qui  noui  regarde  ,  nous  le  grossissons 
toujours:  II  nous  semble  que  personne  n'é- 
prouva jamcjis  une  disg-'ace  telle  que  la 
nôtre.  Cette  idc?  nrô-'itie  de  srhgularhé  daris 
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nos  malheurs  nouspiaîr,  parce  qu'elle  au- 
torisai nos  murir.urcs.  Nous  voudrions  qui 
ks  hommes  ne  rV.ssent  occupés  que  de  nos 
peines  ,  comme  si  nous  étions  les  seuls 
malheureux  sur  la  terre.  Nous  n«  pensons 
qu'au  bonheur  dont  nous  avons  joii  ou 
dont  nous  pourrions  jouir  :  nous  ne  jetons 
nos  regards  que  sur  la  félicité  vraie  ou  ?p- 
parentede  ceux  crue  nous  en  croyons  moins 
dignes;  au  lieu  de  considérer  ceux  qui  sor^ç 
plus  infortunés  que  nous  ,  ou  de  fdire  ré* 
flexion  que  nous  aurions  pu  être  encore 
plus  malheureux.  Alors  vraiment  nous  nous 
trouverions  heureux  au  sein  même  de  notre 
malheur. 

Un  pauvre  de  la  basse  Thébaïd«  en 
Egypte  ,  n'avoir ,  dans  la  plus  grande  ri- 
gueur de  l'hiver,  qu'une  petite  natte  de  jonc  : 
il  en  mettoit  la  mo:t"é  sous  lui ,  et  secou- 
vroJt  avec  l'autre  comm.e  il  pouvoir.  Le 
froid  le  faisant  trembler ,  il  se  consoloit  lui- 
iTiême  en  diianr  :  Je  vous  nnds  grâces,  mon 
Dieu:  car  comtun  y  a  -  t  -  i{  de.  richts  qui  y 
,à  cette  heure-ci,  sont  en  prison  a  qui  ont  les 
fers  aux  pieds  ,  sans  pouvoir  jouir  de  Iarnolndf£ 
liberté  ,  au  lieu  que  je  puis  Ju  moifis  MUr  qU 
hon  me  semble  !  -~... 

Il  n'est  guère  donné  qu'aux  pauvres  d2 
scuîFiir  ainsi, avec  résignation.  Le  partage 
des  riches,  des  heureux:  dii  ôiécUj^daas.iis 
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jii.iladi«>  et  diins  les  autres  afiiicrions  qui 
leur  arrivent, .escassez  souvent  rimpatienc<3 
qijii  augmenté  les  aiaiix  ,;le  cha^jin  qiu  les» 
aigrit  ^  Je  déstispoirrqui  y  met  le  comble; 
Va  Ke]i{>iiiux  da  'beaucoup  de  mérite  m'j 
racoat.é  qjLi'étaii.t  jenne  encore  ^  un  de  se« 
confrères  lui- dit  :  .^f/î^^  avec  moi ,  ^ue  jevou^ 
fasse  voi.r  (i^<^i^(fites  espèce:  de  maladies ,  et  U 
manière  dont , on  Us  supporte.  Il  le  niena  d'à-* 
bord  ch«z  plusieurs  pauvres  ,  dont. il  ad- 
ftîifa  la  ;  patiefl-ce.,  \3l.  tianquilliitâi,-  4a:^oi« 
inéme  au  miiieib de  leurs  maux.  ll-Ie  con-* 
diiisit  easi,ilttf  chez  iine  Dame  très-ricJie  et 
ma!a<<e  :  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  ti!:eioin5 
de  toutes  ses.  impatiences  tlans  les  douteurf; , 
d^)SeSj(>iaintes  amères  conitpe  les  iVlédêcin* 
ffui-ae  ia  soulageoient  pas  ,  de  ses  ercvpor-» 
tea>^ns:îContre  ses  -domestiques.  Ce; fat  \i 
fiièwe-c'ho^e  .chez  d  atitres  Grands  «qu'ils  vi- 
sitèrent, et  qu'ils  trouvèrent  également  oc- 
cupés à  s'atHigér,  à  se  pJ'iindre  ,  à  $e  rtîndr^ 
encore  plus  malheureux  qu'ils  ne  l'étoienr. 
:  Nous  voulons  ne  rien  soufFrjr.:  niaii  )e 
i)on^heur?par£ait  est ^ il-  doncifaii  pour  def 
êtres  imparfaits?  Une  constante  expérience 
xie  nous  appnend-elle  pas  que  cette  vie  est 
semée  de  peines  ;  et  devons-nous  nous  ar** 
■tendre  à  être,  seuls  exempts  de  cette  triFt« 
^oi  ?  Darius  ^  Roi  de  Perse  ,  ayant  perdu  U 
{ïlttSi chérie  de:ses  femmes, -en  itpit  jnconr 

P  6 
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soi'^ble.  DJmocruc  lui  promit  de  la  ressus- 
citer,  s'il  pou  voit  trouver  dans  ses  États 
trois  personnes  qui  n'eussent  jamais  eu  au- 
cun sujet  d'aïHiction.  Après  une  recherche 
exacte  ,  on  reconnut  qu'il  étoit  impossible 
de  trouver  ces  trois  hommes  heureux.  Cette 
réflexion  consola  le  Monarque. 

Nous  ne  devons   pas  nous   attendre  eri 
cette  vie  à  une  félicité  fixe  et  complète.  Ce 
inonde,  n'est  le  paradis  terrestre  que  pour 
lin  très -petit  nombre  de    personnes,   qtïi 
payeront  peut- être   bien  cher  un  jour  les 
délices  d'un  bonheur  dont  ils  ont  si  peu  de 
temps  à  jouir.  C'est  un  grand  malheur  de 
n'être  jamais   malheureux  :  une  prospérité 
constante  corrompt,  amollit ,  remplit  d'or- 
gueil. Philippe  j  Roi  de  Macédoine ,   ayant 
reçu  trois  .bonnes  nouvelles  en   un  jour, 
s'écria:   O  Fortune,  envoie  moi   quelque  petit 
malheur  ,  pour  interrompre  un  bonheur  si   con^ 
tinu  !  Il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de  former 
de  pareils  souhaits;  et  telle  est  la  vicissi- 
tude des  choses  humaines ,  que  les  biens  sont 
presque    toujours    précédés    ou    suivis   de 
quelques  maux.  Le  plus  heureux  des  hommes 
«st  celui  qui  a  le  moins  de  malheurs.  At- 
tendez-vous donc  à  en  avoir  ,  et  lorsqu'ils 
arrivent ,  soutenez  -  les  avec  courage.  C'est 
bien  moins  la  grandeur  de  nos  maux  ,  que 
•BOtre  propre  foiblesse,  qui  nous  rend  mal- 
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heureux.  Il  y  a  peu  de  peines  dans  la  vie 
dont  une  ame  forte  et  constante  ne  puisse 
aisément  triompher  ;  et  l'on  ne  sauroit  trop 
s'étonner  sans  doute,  quand  on  lit  dans 
l'histoire  du  célèbre  Racine,  que  ce  fut  sa 
trop  grande  sensibilité  qu'il  n'eut  pas  le 
courage  ni  la  force  de  vaincre,  qui  abrégea 
ses  jours  et  fut  la  cause  de  sa  mort.  Touché 
de  la  misère  du  peuple  ,  il  composa  \\n  mé- 
moire solide  et  bien  raisonné  sur  les  moyens 
de  le  soulager.  Madame  de  Mjirjenon,  à  qui 
i!  l'avoit  communiqué,  le  lisoit  lorsque  le 
Roi  entra  chez  elle.  Ce  Prince  le  prit,  et 
en  voulut  savoir  Fauteur.  Il  loua  le  zèle  de 
Racine,  mais  il  trouva  mauvais  qu'il  se 
mêlât  de  choses  qui  ne  le  regardoient  pas, 
et  il  ajouta  d'un  air  fâché  :  Parce  quil  sah 
f^ilre  parfaitement  des  vers  ,  croit- il  tout  savoir  ? 
'et  parce  quil  est  grand  Poète  ,  veut- il  être  Ml- 
nistre  !  Ces  paroles  ,  rendues  à  Racine ,  furent 
un  coup  de  foudre  pour  lui  :  car  il  étoit 
courtisan  et  jaloux  de  la  faveur  dont  il 
jouissoit  auprès  du  Roi.  Il  ne  s'occupa 
plus  que  d'idées  tristes,  et  mourut  peu  de 
temps  après. 

Si  la  perte ,  qui  fait  le  sujet  de  votre  cha- 
grin ,  vient  de  quelque  accident  que  votre 
prudence  n'a  pu  ni  prévenir  ni  parer,  sup- 
portez-la avec  résignation.  Le  chagrin  ne 
remédie  à  rien,  et  fait  souvent  beaucoup 
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demafl:  il  dessèche,  il  mine ,  il  çofjsume^ 
il  dérange  la  tcîe  et. précipite,  a»^  toipheau. 
Un  homme  ay^int, pendu  la,  vuç  parjjt^n  ai:çÀ<» 
dent,  n'en  parut  pas  plus  triste  ;  Uy-disoiç 
au  contraire  p]aisamment|>ou4-  s-e' consoler  q 
Aupar^vanf  f  allais  stid  ,  Qt  nuintenan-tj' aurai 
toujours  compagnie.  Le  célèbre  M.  M  Fonu^ 
nclU,  malgré  ,une  santé  rpeu,  robuste  en  ap? 
parcnce^  un£  enfance  foi/^ie  et  une  poitrine 
toujours  délicaite,  n'eiir,Ai3;is  tout  le  cours 
de  sa  longue  vie  ^  qu'un;e^iégèi-.-e  .iluxioii'  de 
poitrine  ,  aucun-emalsdr^  x;on&idérab,i,e-,  pas 
même  la  petite  vérole.  li  n'eut  l'oiiïe  dure 
que  fort  tard  ,  et  ce  ne  fut  qu'à  94  ans  qu'i| 
s'ap,perçut  que  &a  vue  s'affoibiisi^it  uïV  ^ 
a  î  G  T:  s  ^n  pi  a  i  saa  taiït  :  ff'ta^oi£;*i£v^  ni  '^0^  \m^ 
é^utpagei,..^  A.  .^,r-..:^  ...  ^.^^  ,^^;,..-j.  ij  ...3 
:  Si- Je  malheur,  (  *  )  .peiat  se  réparer^  ç^ 
^qit' i i  re ste  e n c of:e  ,  q u e Iqu e  lieu  à  re ^ pè- 
fance,  fprtiftez-îa  par  ia^psasée  d'un  ave rclr 
plus  heureux.  Souv-ent  les  a^j ires  qui  par 
roUsent  prendre  un   tour  pe  11   favQraûJe_^ 

,1-, , ^, : , ,.<i;i;(.  il. 

,    ;    .    .  .  :■.     :  i    ;....,    '      .  !  ■  '  3     r  '  •   i  ' 

(*)  Il  y  a  ,  dit  l'Abbé  Girard  ,  cette  différence^  ejitre 
malheur  et  accident  ,  que.  le  premier  s'appîicjue  paru- 
culïèïremsr.t  aux  évcr.errens  de  fortune  et  d'é  cffoses 
étrangères  à  îa  personne  :  le  secon<J  regarde  propre- 
wem  ce  qui  arrive  dans  la  personne  œêjne.  C'est  un 
malheur  de  perdre  son  arge^nt  ou  son  fur^l  ;  ^'jE9t' Vfl 
i^cQ-isnt  d«,  tociber  oy  d'«U€  blwsé.    .-,       ^.v        ., 
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avec  le  temr.s  devienn^fnt  fort  avantageases, 
Wn  mal  peut  amener  un  bien. 

Fais  têfe  au  malheur  qui   l'cpprimc. 
Q'u'une  espérance. légitime 
Te  munisse  contre  !e  sort. 
L'air  siffle  ,   une  horrible  tempête 
Aujourd'hui  gronde  sur  ta  tête  , 
Demain  tu  seras  dans  le  port. 

Rousseau. 

Espérez  donc  que  l'orage  dont  vous  èteâ 
surpris  passera  vire  ;  et  pendant  qu'il  dure  , 
enveloppez- vous  du  manteau  de  votre 
vertu. 

Les  grandes  afHictions  font  ordinairement 
de  profondes  impressions  dans  l'esprit:  lors- 
qu'on est  malheureux  jusqu'à  un  certain 
point  ,  on  croit  facilement  devoir  Tèfré 
toujours.  Quel  triste  état  que  celui  d'une 
personne  ingénieuse  à  se  tourmenter  ainsi 
elle-même  !  S'il  est  de  la  prudence  de  s'at- 
tendre à  la  mauvaise  fortune  quand  on  est 
dans  b  bonne  ,  il  est  aussi  de  la  sagesse  d'es- 
pérer la  bonne  quand  on  est  dans  fa  mau- 
vaise :  rien  ne  dure  long-temps  dans  cette 
vie.  Plus  vos  malheurs  ont  duré,  plus  vous 
avez  droit  de  Croire  qu  i's  fiiiiront  bientôt.. 

Ne  vous  laissez  pas  non  plus  prévenir  par 
la  première  apparence.  Telle  chose  vous 
chagrine  d'abord  ,  vous  afflige  ,  vous  cons- 
reme,   parolt    devoir    occasionii^r   voir* 
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perte  :  la  même  chose  sera  dans  la  suite 
votre  consolation  ,  votre  joie,  le  bonheur 
de  votre  vie.  L'expérience  presque  conti- 
nuelle prouve  cette  maxime  consolante. 

u  Ne  renonçons  jamais  au  bonheur,  dit 
le  Poëce  Sadl:  les  sources  du  bien  et  du  mal 
sont  cachées  ,  et  nous  ignorons  laquelle 
doit  s'ouvrir  pour  arroser  Tespace  de  la 
vie.  O  homme  ,  dans  le  malheur  sois  pa- 
tient, et  espère,  n 

Pour  les  infortunés,  espérer  c'est  jouir. 
Gilbert. 

Uespèrance  est  la  plus  grande  consolation 
des  malheureux.  Elle  tarit  les  larmes,  elle 
donne  du  courage  ,  de  la  patience  ,  de  la 
joie.  St,  Charles  Borromée ,  qui  n'étoit  pas  en- 
core bien  rétabli  d'une  longue  maladie ,  fut 
obligé  d'aller  à  Rome  pour  l'élection  d'un 
Pape.  11  partit  en  litière  avec  toutes  les  pro- 
visions de  remèdes  que  ses  xMédecins  lui 
avoient  prescrits.  Lorsqu'il  fut  près  de  Bo- 
logne, le  mulet  qui  étoit  chargé  de  ces 
drogues  ,  se  laissa  tomber  en  passant  une 
rivière.  Tous  les  pots  furent  cassés,  et  le 
reste  des  remèdes  fut  emporté  parle  courant 
de  Teau.  Le  saint  Cardinal  ,  loin  de  s'en 
fâcher ,  n'en  fit  que  rire  ;  et  sans  permettre 
qu'on  retournât  en  chercher  d'autres  ,  il 
dit  que  cet  accident  étoit  un  heureux  pré- 
sage qu'il  n'en  auroit  plus  besoin. 
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Avant  qu*un  malheur  arrive  ,  détournez- 
le  ,  s'il  est  possible  ;  usez  de  prudence  et  de 
précaution.  Mais  quand  il  est  arrivé  ,  il  faut 
s*en  fair.e  une  raison,  et  l'oublier  le  plutôt 
qu'on  peut. 

Quand  on  craint  qu'un  malheurne  nous  puisse  arriver. 
C'est  alors  qu'il  y  faut  rêver. 
Y  penser  après  ,    c'est  folie  : 
Maxime  sage   et  peu  suivie. 

Ri  CHER. 

C'éroit  la  maxime  de  l'Empereur  Fré^ 
dtric  ir,  surnommé  le  Pacifique ^  à  cause 
de  son  insensibilité  et  de  son  inclination 
pour  la  paix  (*).  Jamais  l'AUemagae  ne  fut 
plus  cruellement  déchirée  par  les  guerres 
civiles  que  sous  son  règne.  Il  tâcha  de 
dissiper  les  fjctions  :  mais  n'ayant  pu  y 
réussir,  ni  empêcher  le  Roi  de  Hongrie  de 
prendre  sa  capitale  ,  il  s'en  consola  ea 
voyageant.  11  écrivoit  sur  les  murailles  des 
endroits  où  il   logeoit  :   Rtrum    irrecuperan^ 

(*)  Ce  fut  un  Prince  superstitieux  et  foible.  Son  ame 
paresseuse  s'accommodoit  de  toutes  les  positions  où  il 
plaisoit  à  la  fortune  de  la  mettre  :  eî!e  seule  le  soutint 
sur  un  trône  ,  qui  souvent  fut  un  écueil  pour  les  plus 
grands  hommes.  Son  indolence  et  son  insensibilité  ont 
fait  dire  de  lui  ,  qu'il  avoit  une  am3  morte  dans  un 
corps  vivant.  Il  mourut  à  Lintz  en  1493  ,  dans  la  70* 
apnée  de  sa  vie  et  la  54?  de  son  règne.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Maximilien  ,  »ïeul  de  l'Empereur 
Charlis-Q^uint,  Dict.  Encyd, 
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danim  ohlivlo  ,  summa  fdlcitas  ^  c'est- à- dire  î 

Les  choses  ,  mes  amis  ,  qu'on  ne  peut  recouvrer. 
Le  souverain  bonheur  est  de  les  oublier.  ,     [ 

I!  y  a  tant  de  peines  réelles  et  néces- 
saires dans  la  vie  ;  pourquoi  s'en  faire  d'inu- 
tiles ?  Nous  nous  plaignons  de  la  multitude 
des  maux  qui  nous  accablent  :  un  peu  de 
sagesse,  de  prudence,  de  vertu  en  pré- 
viendroit  d'abord  plus  de  la  moitié  ,  et 
adouciroit  ensuite  ceux  que  nous  ne  sau- 
rions empêcher.  Combien  de  larmes  aussi 
amères  que  stériles  !  ^^  '"^^^ 

Il  y  a,  je  l'avoue,  des  uiflictions  qui 
peuvent  tirer  de  nous  des  pleurs  très-légi- 
times :  en  refuser  dans  ces  occasions,  ce 
seroit  une  stupide  insensibilité.  On  soupire, 
on  pleure  avec  justice  dans  les  premiers 
tnomens  d'une  subite  douleur  ;  mais  ua 
hamme  sage  n'est  pas  long-tem'ps  sans  ren- 
trer en  soi-même:  il  rélléchit  sur  l'inutiliré 
d'une  plus  longue  douleur  et  sur  la  vanité 
dé  ses  regrets.  Cette  pensée  «uuît  pour  rap- 
peler promptement  le  calme  dans  son  cœnr 
et  la  sérénité  sur  son  visage.  La  piété  lui 
rappelle  que  ses  peines  ont  leur  source  dans 
la  volonté  divine  ,  il  fait  son  sacrifice  ,  et 
baisse  humblement  la  tète  sous  la  main  du 
Tout-puissanr. 

Si  nojs  pouvions,  à  force  de  gémisse- 
mens  et  de  larmes,  recouvrer  ce  qui  es/ 
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perdu ,  réparer  le  m:tuv.".is  succès  d'une 
affaire  ,  rendre  ia  vie  à  une  personne  fjui 
nous  tst  chère  et  la  retirer  du  tombeau  ', 
la  raison  sans  doure  justifîeroit  l'excès  môme 
de  notre  aiïliaion.  Mais  pui'ique  la  plu- 
part des  accidens  qui  nous  désolent  sont 
sans  reir.èdo  ,  que  nous  sonimcs  peu  sensés 
de  nous  afi]it,er  si  long  -  temps  à  pure 
perte. 

Plilllppt  11  ,  Roi  d'E'pagne  pensoit 
ainsi  (  ^  ).  Ayant  mis  en  mer  une  flotte  d? 
cent  cinquante  gros  vaisseaux  contre  l'An- 
gleterre, elle  fut  entièrement  détruite  par 
la  tempère  et  par  riiabileté  des  An^Iois, 
Toute  l'Espagne  en  fut  dans  la  plus  grande 
consternation.  Le  Roi  seul  apprit  cette  perte 
sans  changer  dévisage.  Il  écrivoit  quelquas» 
lettres  lorsque  le  courrier  lui  apporta  ces 
tristes  ncuve'des.  Jt  navois  point  cm ^  dit-il^ 


(*)I1  avoit  stKcédi  à  Charlcs-O-.iir.t  son  père.  Jamaîs 
règne  ne  fut  plus  fécond  en  événemens  que  le  sien. 
Jamais  Prince  ne  forma  tant  et  de  si  vastes  projets  ; 
et  quoiqu'il  ne  manquât  ni  de  génie  r.i  de  ressources 
pour  kî  faire  réussir  ,  rcvénement  justifia  presque 
toujours  cette  maxime  :  qu'une  ambition  démesurée 
es:  la  ruine  des  trats.  Il  porta  %es  vues  ambirieuses 
sur  la  couronne  d'Arfglererre  ,  entreprise  maiheureuse 
qui  c^ûra  à  l'Espagne  40  mîllions  de  ducats  ,  15  mille 
hcn-imts  et  cent  vaisseaux.  C'étoit  acheter  bien  chûi 
U  hoDte  de  ne  pas  réassir.  Dé.ct,  Enc^cU 
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ma  flotte  capable  de  vaincre  h  violence  des  venfs 
tt  lu  fureur  de  la  mer  ;  mais  je  remercie  Dieu 
de  rn  avoir  donné  as  s  er^  de  pouvoir  et  dt  force  ^ 
pour  remettre  en  mer  une  flotte  aussi  puissante. 
Knsuite  il  reprit  la  pluine,  et  se  remit  à 
écrire  avec  la  même  tranquillité  qu'au- 
paravant. 

ïl  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'a-^ 
voir  cette  stoïque  insensibilité  sur  les  ma-l*- 
heurs  qui  arrivent.  Il  y  a  des  caractères 
plus  tendres,  plus  sensibles  ;  er  l'on  ne  peut 
disconvenir  même  qu'une  sensibilité  mo- 
dérée ne  soit  plus  louable  que  la  froide 
apathie  de  ces  gens  flegmatiques  ,  qui  ne 
s'attachent  qu'à  leur  repos  ,  et  qui  con- 
sentiroient  mille  fois  à  voir  périr  ce  qu'ils 
paroissent  aimer,  plutôt  que  d'avoir  un 
moment  de  peines  et  de  chagrins.  Ils  font 
honneur  de  cette  façon  de  penser  à  leur 
philosophie  et  à  leur  courage ,  au  lieu  de 
l'attribuer  à  un  défaut  de  sentiment,  qui 
convient  m/ieux  à  des  rochers  qu-'à  des 
hommes.  Et  qui,  en  effet,  pourroit  se  ré- 
soudre à  compter  au  nombre  des  hommes 
ceux  de  qui  l'insensibilité  ressembleroit  à 
celle  d'un  célèbre  Imprimeur  et  Professeur 
royal  du  dernier  siècle   (*)  ?  Cet  homme 


(*)  Frédéric  Morel ,  mort  à  Paris  en  1630  à  78  ans. 
Jl  y  a  eu  trws  Imprimeurs  célèbres  de  ce  nom  ,  père, 
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pîus  apnthiqiie  encore  qu'il  n'étoit  savant, 
travail'oit  dans  son  cabinet,  tandis  que  sa 
femme  étoit  à  l'extrémité.  On  Ta vertit  qu'elle 
desiroit  de  lin  parler  avant  de  mourir.  Il  ré- 
pondit qu'il  iroit  aussitôt  qu'il  auroit  fini 
la  phrase  qu'il  avoir  commencée.  U  ne  l'a- 
voit  pas  encore  achevée  ,  lorsqu'on  vint 
lui  dire  que  ra  femme  étoit  morte,  f  en  suis 
fiché  ^  répondit -il  froidement,  cétcit  une 
bonne  femme.  Et  il  continua  son  ouvrage. 

Si  la  mort  vous  enlève  quelqu'un  de  vos 
proches ,  n'affectez  pas  une  semblable  in- 
sensibilité ;  donnez  un  libre  cours  à  votre 
juste  douleur  ;  mais  n'oubliez  pas  le  sage 
conseil  que  vous  donne  l'Ecclésiastique,  Mon 
fils,  dit -il,  répandez  vos  larmes  sur  urt 
mort,  et  pleurez  comme  une  personne  qui 
a  reçu  une  plaie  très  -  sensible.  Rendez- lui 
les  devoirs  de  la  sépulture  ;  mais  ne  soyez 
pas  inconsolable  dans  votre  afaiction  :  car 
l'excès  de  tristesse  conduit  à  la  mort ,  et 
l'abattement  du  cœur  fait  baisser  la  tète. 
N'abandonnez  pas  votre  cœur  à  la  douleur  , 
et  faites  réflexion  qu'en  vous  affligeant,  vous 
ne  faites  aucun  bien  au  mort,  mais  que  vous 

fils  et  petit-nis  ;  les  deux  pre.-nîers  nommes  Frcdinc  „ 
et  le  troisième  Claude  :  tous  trois  studieux  et  savans. 
Celui  dont  il  s'agit  ici  est  le  second.  11  étoit  Interprète 
et  Imprimeur  ordinaire  du  Roi  pour  l'Iicbreu  ,  le  g.rec-a. 
le  îâtirt  et  le  français. 
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vous  faites  à  vous  -  même  un  très  -  grand 
ma!  C). 

Rien  de  plus  judicieux  et  de  plus  rai- 
sonnable que  cette  sage  maxime  :  il  seroit 
bien  à  désirer  que  tout  le  monde  eût  la 
force  d.3  la  mettre  en  pratique  ,  comme  le 
fit  David,  Le  premier  enfant  qu'il  eut  de 
Bahsabét  étant  tombé  dangereusement  ma- 
lade, il  se  condamna  aussitôt  à  la  retraite 
et  au  silence  ,  et  tâcha  de  fléchir  le  Seigneur 
par  de  ferventesprières  et  par  un  jeûne  ri- 
goureux. La  mort,  au  bout  de  sept  jours, 
ayant  enlevé  le  jeune  Prince,  on  crut  que 
/).;vrVa!ioit  être  inconsolable  ,  et  personne 
n'osoit  lui  apprendre  cette  douloureuse  nou- 
velle. Le  Roi  s'en  douta  à  la  contenance 
et  aux  discours  secrets  de  ses  Officiers.  Ins- 
truit de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire ,  il  se 
leva  de  terre  où  il  étoit  prosterné  :  il  alla 
se  laver  dans  Ubain,  il  se  fit  oindre  d'huile 
et  de  parfums  dont  il  s'éroit  abstenu  durant 
la  maladie  de  l'enfant  :  il  quitta  les  vôtemens 
de  sa  douleur,  et  s'étant  fait  habiller,  il 
se  rendit  dans  la  maison  de  Dieu  ,  où  il 
adora  profondément  le  souverain  Maître  de 
la  vie  et  de  la  mort.  Il  rentra  ensuite  dans 
son  palais  ,  et  se  fit  servir  à  manger.  Ses 
Officiers  ,   étonnés    d'une  telle   conduite  , 

(*)  Eccl.  3S. 
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prirent  la  liberté  de  lui  en  demander  la 
raison,  a  Tandis  que  i'enfanr  a  vécu,  leur 
répondir-il ,  j'ai  eu  recours  au  jeûne  et  à 
la  prière.  Car  je  me  disois  moi-même  :  Qui 
suit  si  le  Seigneur,  touché  de  ma  douleur 
er  de  mes  larmes  ,  n'exaucera  pa<;  mes  vœux  , 
et  ne  rendra  pas  la  vie  au  malade.?  Main-i 
tena4it  qu'il  est  mort ,  pourquoi  continue-' 
rai-je  de  jeûner  et  de  m'afiliger?  Pourrois-ie 
]t  rappeler  à  la  vie  ?  Non  sans  doute.  J'ii'ois 
p'urôt  le  joindre  dans  le  tombeau.  Je  crois 
donc  devoir  cesser  de  me  livrer  à  la  douleur , 
et  j'adore  les  dasseins  de  Dieu.  »  Il  alla 
ensuite  chez  la  Reine  :  il  la  trouva  dans 
une  extrcme  afTiiction  ,  qu'il  tâcha  d'adoucir 
par  les  motifs  de  religion  et  de  péni- 
tence ,  qui  fa'soient  sa  propre  consolation. 

Heureux  les  afiligés  qui  ,  comme  ce 
Prince  ,  ne  chercheront  la  leur  que  dans 
le  sein  de  la  Religion  !  S'ils  n'y  trouvent 
pas  toujours  une  consolation  prompte  et 
entière  ,  ils  y  puiseront  du  moins  un  adou- 
cissement sensible  ,  et  une  patience  qui 
rendra  l'affliction  moins  amère  et  plus  sup- 
portable. 

Gaston ,  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII , 
ayant  excité  des  troubles,  Henri  II,  duc 
de  Montmorenci ,  eut  le  malheur  d'em- 
brasser les  intérêts  d'un  Prince  si  lén;er:il 
le  reçut  dans  son  gouvernement  de  Lan-» 
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gueJoc  ,  qui  devint  le  théâtr-e  de  la  guerre. 
Dans  la  bataille  qui  se  livia  près  de  Castel- 
naudary  ,  le  Duc,  mal  soutenu  par  Gaston, 
fut  défait  et  pris.  Le  parlement  de  Toulouse , 
chargé  de  lui  faire  son  procès  ,  le  con- 
damna à  être  décapité.  Toute  la  France  et 
les  puissances  étrangères  s'intéressèrent  inu- 
tilement pour  M.  de  Montmorcncl.  Richelieu 
avoit  persuadé  à  Louis  XJIf,  de  faire  un 
exemple  qui  épouvantât  les  Grands.  La  sen- 
tence fut  exécutée.  La  Duchesse  ,  à  qui  son 
époux  n'avoit  rien  tant  recommandé  que 
de  pardonner  aux  auteurs  de  sa  mort,  ne 
chercha  d'asile  et  de  consolation  qu'aux  pieds 
de  son  crucifix  :  O  mon  Dieu!  disoit-eileeti 
versant  des  torrens  de  larmes  ,  je  naimois 
que  lui  dans  le  mondes  et  vous  me  l*ave^  enlevé ^ 
afin  que  je  naime  que  vous.  Comme  on  lui 
conseilloit  de  sauver  ses  diamans  et  ses 
meubles  les  plus  précieux:  A'o/i,  non,  di- 
soit-elle  ,  ]e  ne  veux  pour  tout  bien  que  la  doU" 
leur  et  la  patience  :  je  ne  crains  point  qu'on 
m'enlève  l'une  et  l'autre. 

Je  ne  vous  dirai  donc  pas  ,  comme  quel- 
ques-uns ,  q'/il  faut  vous  consoler  de  votre 
perte  ,  parce  qu'elle  est  sans  remède.  C'est 
une  pitoyable  consolation  ;  comme  si  l'on 
ne  devoit  pas  s'aitl'ger  d'un  mal  ,  parce 
qu'il  ne  guérira  point  ;  ou  qu'un  malheur 
pût  cesser  de  Tetre ,  parce  qu'il  doit  durer 

toujours. 
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toujours.  Une  personne  douée  d'un  bon 
cœur  ,  qui  fait  une  perte  aussi  grande 
qu'elle  est  irréparable  ,  seroit  dans  le  cas 
au  contraire  de  ne  s'en  consoler  jamais  , 
par  cette  raison-là  même  qu'e.ie  ne  peut 
se  réparer.  Le  parti  qui  sembleroit  le  plus 
conforme  aux  dispositions  présentes,  se- 
roit donc  de  se  livrer  alors  à  son  chagrin, 
de  s'enfermer  et  de  ne  plus  voir  personne, 
comme  fit  cette  Pleine  d  Espagne  qui ,  ayant 
perdu  son  époux  qu'elle  aimoit  tendrement , 
fit  tapisser  de  noir  sa  chambre  d'où  elle 
ne  sortit  plus.  Mais  le  parti  le  plus  salu- 
taire et  le  plus  raisonnable,  est  de  faire 
quelques  efforts  sur  soi  même ,  et  de  voir 
un  peu  ses  amis  pour  s'étourdir  par  leur 
présence  et  par  leur  entretien  sur  ses  dou- 
leurs les  plus  légitimes. 

Ce  que  doivent  faire  alors  de  vrais 
amis,  c'est  de  s'appliquer  à  donner  Is 
change  à  la  douleur  ,  en  ae  présentant  â 
Ja  personne  affligée  que  des  idées  agréa- 
bles ,  propres  à  adoucir  ses  peines ,  ou  du 
moins  à  suspendre  l'attention  trop  assidue 
qu'elle  donae  à  ses  ch.grins.  L'entretenir 
de  ses  malheurs ,  c'est  renouveler  ses  plaies  , 
c'est  irriter  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  Elle 
doit  aussi  de  son  côté  se  contraindre, 
pour  ne  p.is  nuire  à  la  société  en  lui  fai- 
sant porter  continuellement  des  peines  dont 
Tome  ir.  Q 
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elle  n'est  pns  la  cause.  Quoique  la  con« 
trainte  ne  soit  pas  un  soulagement,  on  s'y 
accoutume  comme  à  mille  autres  choses  dé- 
sagréables ;  et  certainement  c'est  être  ver* 
tueux  ,  que  d'être  capable  de  tels  efforts. 

Nous  n'exigeons  donc  pas  que  vous 
soyez  insensible,  ce  seroit  demander  trop 
à  la  nature.  Mais  après  l^s  premiers  jours 
accordés  à  la  douleur  ,  quittez  la  solitude, 
courez  à  vos  amis  et  aux  amusemens  les 
,plus  propres  à  dissiper  le  fantôme  affligeant 
qui  vous  poursuit.  N'y  a-t-il  pas  plus  de 
sagesse  à  tâcher  de  s'y  soustraire  qu'à  s'y 
livrer  ?  L'affliction  trop  longue  n'est  plus 
vertu  ,  c'est  hypocrisie  ou  foiblesse. 

Suivez  ,  si  vous  vous  trouvez  dans  le 
cas  ,  l'exemple  de  résignation  et  de  modé- 
ration dans  la  douleur ,  que  donna  un© 
Dame.  Ayant  appris  la  mort  du  seul  fils 
qu'elle  avcit,  elle  se  retira  dans  son  car» 
binet,  pendant  une  demi-heure.  Elle  vint 
ensuite  rejoindre  la  compagnie ,  et  dit  :  Jt 
viens  di  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon 
fils ,  les  pauvres  ont  gagné  leur  procès. 

Une  mère  chrétienne  qui  se  voit  privée 
d'un  tils  qu'elle  aimoit  tendrement  ,  peut 
ressentir  de  la  douleur  sans  déplaire  à  Dieu , 
et  la  montrer  sans  choquer  les  hommes. 
Les  larmes  qui  coulent  de  ses  yeux  ,  au 
moment  qu'elle  perd  l'objet  de  sa  tendresse^ 
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montrent  qu  elle  est  mère  :  le  soin  qu'elle 
prend  de  les  essuyer  ensuite  ,  prouve  qu'elle 
est  chrétienne.  L'humanité  cède  d'abord  à 
la  douleur  ;  mais  la  douleur  cède  ensuite 
à  la  raison  ,  à  la  vertu. 

Si  l'enfant  dont  la  perte  excite  vos  re- 
grets ,  vous  a  été  enlevé  dans  sa  première 
innocence  ;  c'est  de  la  part  de  Dieu  uîi 
effet  inestimable  de  sa  prédilection.  Il  le 
rerire  du  monde  ,  comme  nous  l'apprend 
le  Sage  ,  afin  que  la  malice  ne  change  pas 
son  esprit ,  et  que  les  scandales  ne  puis- 
sent corrompre  son  cœur.  //  s'est  Lîtî  dt 
It  tirer  du  milieu  de  l'iniquité ,  parce  que  son 
ame  étoit  agréable  à  ses  yeux  (*).  C'est  un 
protecteur  que  vous  allez  avoir  dans  le 
Ciel.  La  riche  et  inépuisable  fortune  ,  dont 
il  vient  d'être  mis  en  possession  ,  et  de  la- 
quelle il  auroit  peut-être  été  privé  ,  s'il  eut 
vécu  selon  vos  désirs  ,  est  bien  au-dessus 
ÛQ  celle  que  les  parens  les  plus  riches  peu- 
vent espérer  de  donner  sur  la  terre.  Si 
aimer  véritablement,  c'est  vouloir  du  bien 
à  celui  qu'on  aime  ;  plus  il  étoit  chéri  ,' 
plus  on  doit  se  réjouir  de  son  bonheur. 

Il  est  cependant  difficile,  je  l'avoue,  que 
la  privation  d'un  enfant  auquel  on  étoit 
justement  attaché,  ne  fasse  d'abord  quel- 
que impression  douloureuse  sur  le  cœur; 

(»)  J.ib.  Sap.  4. 
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mais  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  conseT* 
ver,  dans  ces  circonstances  ,  la  tranquillité 
de  son  ame  ,  est  une  foiblesse  de  la  na- 
ture ,  que  la  raison  et  la  Religion  doivent 
se  hâter  de  corriger.  Si  la  douleur  a  pré- 
venu les  réflexions  ,  il  faut  du  moins  que 
les  réflexions  suivent  de  près  la  douleur  ; 
qu'elles  la  règlent  ,  et  qu'elles  prescrivent 
promptement  des  bornes  à  sa  durée  aussi 
bien  qu'à  sa  véhémence.  Elle  est  louable , 
lorsqu'elle  ne  va  que  jusqu'à  un  certain 
peint  ;  elle  cesse  de  I^étre ,  lorsqu'elle  la. 
passe. 

Que  des  parens  s'affligent  donc  et  pleu- 
rent la  perte  d'un  entant  chéri  ;  c'est  une 
Juste  déférence  aux  raisonnables  sentimens 
de  la  nature ,  pourvu  que  la  raison  com- 
mande toujours  au  sentiment  naturel.  La 
Religion  elle-même,  quoique  plus  sévère 
que  la  simple  raison  ,  ne  défend  pas  de 
donner  quelques  larmes  à  la  perte  des  per- 
sonnes qui  doivent  vous  être  chères  ;  ce 
seroit  même  être  stupide  ou  inhumain  , 
que  de  les  refuser  en  ces  occasions.  Elle 
consent ,  mères  tendres  et  sensibles  ,  que 
votre  douleur  fasse  paroître  votre  tendresse, 
niais  sans  faire  disparoître  votre  vertu.  Il 
faut  que  votre  modération  ,  votre  patience  , 
votre  résignation  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence ,  se  montrent  jusque 4ans  le  plus  f9rî 
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de  votre  affliction.  Une  Dame  qui  avoit 
perdu  son  fils  ,  voyant  entrer  un  de  ses 
parens  qui  venoit  pour  la  consoler  :  Ah! 
mon  cousin  ,  s'ècria-t-elle ,  je  ne  sais  ce 
qu'il  y  a  entre  le  désespoir  et  moi.  Dieu, 
ma  cousine ,  lui  répondit-il.  Ce  mot  sublime  , 
prononcé  avec  une  douce  sensibilité  ,  la 
frappa  tellement  qu'elle  sentit  ses  transports 
5e  calmer  ,  et  une  résignation  chrétienne 
modéra  sa  douleur. 

Il  ne  fallut  qu'une  parole  pour  tarir  les 
larmes  de  cette  mère  affligée  :  souvent  on 
épuise  ce  que  la  raison  et  la  Religion  ont 
de  plus  solide  paur  consoler  certaines  per- 
sonnes qui  sont-dan<}  la  peine  ,  mais  inu- 
tilement :  elles  continuent  à  se  répandre  en 
plaintes  et  en  murmures.  Est-  ce  à  la  trop 
grande  sensibilité  qu'il  faut  attribuer  cette 
Couleur  excessive  ?  Ne  vient-elle  pas  plutôt 
bien  souvent  d'un  défaut  de  foi  ,  d'un 
amour  de  soi-même  également  aveugle  et 
injuste  ?  On  n'a  jamais  su  se  vaincre.  On 
v^udroit  que  tout  prospérât  au  gré  de  ses 
désirs  ,  que  le  Ciel  même  y  fût  soumis  ; 
et  l'on  se  révolte  contre  ses  décrets  impé- 
nétrables,  sans  faire  attention  ,  sans  vou- 
loir éprouver  que  rien  n'est  plus  propre  à 
nous  consoler  dans  nos  peines ,  qu'une 
humble  et  parfaite  soumission  aux  volonté^ 
du  souverain  Maître. 
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Vous  donc  qui  êtes  affligé,  qui  pleurez^ 
adoréz-le  en  tout  et  Jusque  dans  les  plus 
tristes  événemens  de  la  vie.  Jetez -vous 
entre  ses  bras  paternels  ;  il  ne  les  retirera 
point  pour  vous  laisser  tomber.  Dans  quel- 
que situation  que  vous  vous  trouviez  J 
songez  que  la  main  du  Seigneitr,  qui  vous 
y  a  placé,  est  sans  cesse  conduite  par  son 
cœur.  Laissez-vous  diriger  par  une  Provi-- 
dence  éclairée,  qui  saitmieux  que  vous  ce 
qui  convient  à  votre'  forblesse  et  à  vos 
besoins  ;  assuré  que  les  événemens  les  plus 
contraires  en  apparence  ,  deviendront  pour 
vous  une  source  inespérée  des  plus  grands 
avantages.  Celui  qui  a  le  pouvoir  de  chan- 
ger le  mal  en  bien  ,  fera  naître  du  sein  de 
l'adversité  et  des  afflictions  la  prospérité  et 
la  joie.  Seigneur,  disoit  dans  la  profonde 
affliction  de  son  ame  la  vertueuse  Sara  ^  qui 
eut  l'avantage  d'en  être  depuis  elle-même 
nn  témoignage  éclatant ,  quiconque  vous  sert 
et  vous  honore ,  est  sûr  que  si  vous  l'éprouve:^ 
*ilsèra  couronné  ,  si  vous  f' afflige^  il  sera ,  corr- 
solé  ,  si  vous  le  châtîe:^^  il  ohtiendra  miséri- 
corde :  car  vous  ne  prene^  point  plaisir  à  ce 
qui  nous  afflige  ;  rrtais  'après  la  tempête  vous 
rendes^  le  calme  ,  et  après  les  larmes  et  les  sou" 
pirs  ,  vous  nous  comble^  ât  joh  (*). 

—     ■  '  ■  ■         .     I      1   y    ■     1  •  I    I  11 
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îl  y  a  ,  durant  le  cours  de  la  vie  ,  des 
accidens  capables  de  porter  la  consterna- 
tion et  le  trouble  dans  les  âmes  les  plus 
constantes  et  les  plus  fermes.  Il  n'est  pas 
toujours  au  pouvoir  de  l'homme  d'échapper 
à  ces  malheurs.  Mais  la  sagesse  peut  nous 
apprendre  le  secret  d'adoucir  au  moins  la 
douleur  qu'ils  nous  causent ,  en  affoiblis- 
sant  de  beaucoup  le  sentiment  de  tristesse 
qu'ils  produisent  dans  notre  cœur.  La  phi- 
losophie et  la  Religion,  de  concert  ,  novs 
enseignent  cet  art  si  nécessaire  a  tous  les 
hommes.  La  première  borne  ses  principes 
à  réfléchir  fréqiiefrîîPsint  t..^  {^g  chagrins 
qui  nous  menacent,  aies  prévoir,  à  nous 
y  préparer,  à  nous  y  accoutumer,  à  nous 
roidir  par  une  fermeté  stoïque  contre  les 
plus  grands  maux.  Mais  ces  remèdes  ne 
sont  pas  toujours  infaillibles  ,  et  il  n'est 
que  trop  ordinaire  de  voir  la  douleur  et 
les  afflictioris  triompher  du  philosophe.  Il 
n'y  a  que  la  Religion  ,  parles  grandes  vues 
qu'elle  donne  ,  par  les  héroïques  exemples 
qu'elle  propose  ,  qui  puisse  consoler  effi- 
cacement un  malheureux  ,  et  lui  rendre 
réellement  supportables  les  plus  tristes  évé- 
nemens  de  la  vie. 

Cependant,  comme  on  ne  sauroir  trop 
se  prémunir  ni  employer  trop  d'armeS 
contre  ces  cruels  ennemis  de  notre  bon- 
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heur  ,  qui  conspirent  sans  cesse  à  le  trou' 
bler  ;  outre  les  consolans  motifs  que  la 
Religion  nous  fournit  ,  et  sur  lesquels 
j'aurai  occasion  de  revenir  encore  ;  servez- 
vous  aussi  ,  si  vous  le  voulez  ,  des  motifs 
humains  ,  les  plus  propres  à  faire  impres- 
sion sur  vous.  Le  célèbre  Législateur  des 
Athéniens  ,  Solon  ^  voyant  un  de  ses  amis 
plongé  dans  une  profonde  tristesse ,  le 
mena  sur  la  citadelle  d'Athènes  ,  et  lui  dit 
de  promener  ses  regards  sur  tous  les  édi- 
fices qui  se  présentoient  à  ses  yeux.  Fi^ 
gure^-vous  mainun^  t ,  lui  ajouta -t- il  ,  si 
vous  le  pouvti ,  combliP.  de  deuils  a  de  cha^ 
grtns  logèrent  autrefois  sous  ces  toits  ,  combien 
il  y  en  séjourne  aujourd'hui  ,  et  combien  dans 
la  suite  des  siècles  il  y  en  doit  habiter.  Cesse^ 
donc  de  pleurer  vos  disgrâces ,  comme  si  elles 
vous  étoient  particulières  ^  puisqu'elles  vous  sont 
communes  avec  tous  les  hommes. 

Ces  idées  philosophiques  sont  vastes  et 
belles  sans  doute  ,  mais  au  fond  elles  sont 
bien  peu  consolantes.  Suis-je  moins  mal- 
heureux ,  parce  que  d'autres  l'ont  été  ,  le 
sont  ou  le  seront  ?  disons  plus  :  le  motif 
qu'on  emploie  si  souvent  pour  modérer  sa 
douleur  ou  celle  des  autres  ,  qu'on  n'est 
pus  seul  malheureux  et  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  le  sont  bien  davantage,  ce  motif 
est,  selon  Epictcte ,  une  consolation  bar- 
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bare  et  inhumaine.  Quoi  !  s'écrie  ce  Philo- 
sophe ,  si  vous  étiei  condamné  à  avoir  la  tctt 
coupée  ,  faudroii-  il  que.  tout  h  ginn  humain 
fut  condamné  au  même  supplice  ,  uniquement 
pour  vous  donner  la  consolation  imaginaire  ,' 
que,  les  autres  souffrent  aussi  bien  que  vous  ? 
La  vue  des  maux  d'auirui  ne  doit  donc 
servir  qu'à  se  soumettre  à  la  destinée  com- 
mune ,  dont  on  auroit  tort  de  vouloir  être 
seul  exempt. 

La  sagesse  éternelle  qui  règle  les  desti- 
nées de  tous  les  hommes ,  a  voulu  qu'elles 
fussent  ,  pour  ainsi  dire  ,  entrelacées  d'uii 
gra^id.  nombre  de  peines  et  de  chagrins. 
Avoir  de  grands  maux  à  souffrir,  c'est  une 
suite  naturelle  de  notre  condition  ;  sup- 
porter les  disgrâces  de  la  vie  avec  dou- 
ceur ,  sans  plaintes  et  sans  murmures ,  c'est 
un  effet  de  la  patience  et  de  la  vertu.  Quand 
elle  est  foible ,  l'adversité  est  un  vent  im- 
pétueux qui  i'ébranle  facilement  et  la  ren- 
verse :  mais  qiiand  elle  a  jeté  de  fortes  ra- 
cines dans  un  cœur  ,  et  qu'elle  est  étayée 
de  la  Religion;  les  plus  violentes  tempêtes 
ne  servent  alors  qu'à  l'affermir  davantage , 
qu'à  faire  connoître  r^^)  p\us  en  P^.w*i.§§' 
force  et  sa  solidité.    '  .î-^^V:"?        •■        •    -  [> 

Louis  XIV^  dont  la  longue  carrière  fut 
remplie  de  tant  de  gloire  et  de  revers  , 
soutint  les  coups  de  l'adversité  avec  plus 
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de  force  et  de  grandeur  d'ame  que  l*éclat 
de  la  prospérité  et  de  la  fortune.  U  eût 
paru  moins  grand  ,  s'il  eût  toujours  été 
heureux.  Ayant  perdu  le  Dauphin  son  fils 
unique  ,  il  y  fut  très-sensible  ,  mais  il  ne 
se  laissa  pas  abattre.  Il  dit  à  une  Princesse 
qui  pleuroit  amèrement  :  Hé ,  Madame ,  mo' 
dérei  votre  douleur,  j'y  perds  encore  plus  que 
vous  :  à  quoi  servent  ces  cris  ?  Il  vit  Tannée 
suivante  périr  dans  l'espace  de  moins  d'un 
mois,  le  Duc  de  Bourgogne  son  petit-fils , 
3a  Duchesse  de  Bourgogne  ,  et  le  Duc  de 
Bretagne  l'aîné  de  ses  arrière-petits-fils.  Le 
second  ,  qui  fut  depuis  Louis  Xf^ ,  étoit 
près  d'expirer.  Il  reçut  en  héros  tant  de 
coups  si  sensibles  ;  et  après  la  convales- 
cence du  jeune  Prince  qui  faisoit  la  seule 
espérance  de  la  Nation ,  il  ne  dit  que  ces 
paroles  qui  exprimoient  la  douleur  de  tant 
èe  pertes  accumulées  :  Voilà  donc  Monsieur 
^e  -Dauphin  ! 

''  Ce  grand  Prince  ne  montra  pas  moin^ 
^e  fermeté  et  de  courage  dans  ses  propres 
tîouleurs  et  dans  ses  infirmités.  Il  étoit  de- 
puis quelque  temps  attaqué  d'une  fistule 
cruelle.  Le  Marquis  de  Louvais ,  Ministre 
de  la  guerre ,  rassemblent  dans  son  hôtel 
43es  gens  ^  tourmentés  du  même  mal,  sur 
lesquels  félix,  premier  ChJrurgien  du  Ror; 
s'exerçoit  sous  les  yeux  dii  savant  Médecin 
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Fagon.  Sur  le  rapport  de  Louvois  et  sur 
l'avis  de  Fagon,  le  Roi  dit  à  son  premier 
Chirurgien  qu'il  s'abandonnoit  à  son  habi- 
leté. Le  jour  de  l'opération  venu,  on  fait 
entrer  secrètement  Félix  chez  le  Roi.  M.  dt 
Louvois  et  le  Père  de  la.  Chaise,  Confesseur 
de  Louis  XIF ^  sont  les  témoins  muets  et 
tremblans  de  cette  dangereuse  opération. 
Louis  seul ,  d'un  air  tranquille  et  d'un  front 
serein  ,  dit  à  Félix  :  Faites  autant  d'incisions 
^uil  en  faudra ,  mais  tâche:^  de  ny  pas  revenir 
à  deux  fois.  Celui-ci  fait  un  effort  sur  lui- 
même  ,  et  d'une  main  impitoyable  i)  ar- 
rache jusqu'aux  dernières  racines  du  inal. 
Louis  lutte  contre  la  douleur  ,  sans  l?.issef 
échapper  une  plainte.  A  huit  heures  du 
matin  les  portes  s'ouvrent  :  toute  \j  Cour 
apprend  qu'on  vient  de  faire  au  Roi  la 
grande  opération  ,  et  qu'il  l'a  soufferte  avec 
k  plus  grand  courage.  ' 

Il  soutint  en  mourant  la  fermeté  de  son 
caractère.  Les  sentimens  de  Religion  ^  dont 
il  étoit  pénétré,  lui  donnoient  une  nou- 
velle force.  Ayant  perdu  quelqoe  temps  la 
connoissance ,  on  le  crut  à  rexvrémité. 
Lorsqu'il  revint  de  cet  état,  il  apperçut 
deux  Pages  qui  fondoienr  en  larmes  :  Poar» 
^uoi  pUurc^'Vous ,  leur  dit  ce  Prince  ,  n'esta 
il  pas    timps  que  je  finisse   ?    vowi  ave^  dû 
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depuis  long" temps  vous  préparer  à  me  perdre'; 
M'dve:^-vous  cru  immortel  ? 

La  mort  est  aussi  naturelle  que  la  vie; 
L'une  et  l'autre  ,  suivant  le  cours  ordinaire 
de  la  Nature  ,  nous  arrivent  sans  que  nous 
le  sentions  ,  sans  que  nous  puissions  nous 
en  appercevoir.  Qu'on  interroge  les  Mé- 
decins et  les  Ministres  de  l'Église  ;  ils  con- 
viendront que  ,  si  l'on  excepte  un  très- 
petit  nombre  de  maladies  aiguës  ,  où  l'agi- 
tation causée  par  des  mouvemens  convul- 
sifs  semble  indiquer  les  souffrances  du  ma- 
lade ,  dans  toutes  les  autres  on  meurt  tran- 
quillement ,  doucement  et  sans  douleur  ; 
et  même  ,  dit  M.  de  Buffon ,  ces  terribles 
agonies  qu'éprouvent  quelques-uns,  ef- 
fraient plus  les  spectateurs  qu'elles  ne  tour- 
mentent le  malade.  Car  combien  n'en  a- 
t-on  pas  vus,  qui  après  avoir  été  à  cette 
dernière  extrémité  ,  n'avoient  aucun  sou- 
venir de  ce  qui  s'étoit  passé  ,  non  plus  que 
de  ce  qu'ils  avoient  senti  !  Ils  avoient  ea 
quelque  sorte  cessé  d'être  pour  eux.  La  plu- 
part des  hommes  meurent  donc  sans  le  sa- 
voir; et  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  con- 
servent de  la  connoissance  jusqu'au  dernier 
soupir ,  il  ne  s'en  trouve  peut-être  pas  un 
qui  ne  conserve  en  même  temps  de  l'espé- 
rance ,  et  qui  ne  se  flatte  d'un  retour  vers 
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la  vie  :  la  Nature  a  ,  pour  le  bonheur  de 
l'homme  ,  rendu  ce  sentiment  plus  fort  que 
la  raison  ;  et  tout  est  mort ,  que  Tespérance 
vit  encore. 

Le  dernier  passage  n'est  donc  pas  une 
chose  aussi  terrible  que  nous  nous  l'ima- 
ginons. Nous  en  jugeons  mal  de  1-oin.  Cest 
un  spectre  qui  nous  épouvante  à  une  cer- 
taine distance  ,  et  qui  disparoit  lorsqu'on 
approche.  Nous  regardons  la  mort  non- 
seulement  comme  le  plus  grand  malheur  ^ 
mais  encore  comme  un  mal  accompagné 
de  la  plus  vive  douleur  et  des  plus  pénibles 
angoisses  ,  tandis  qu'au  fond  et  dans  la 
réalité  il  n'en  est  rien.  J'ai  vu  ,  dit  M.  dé. 
Buffon  j  des  victimes  de  ce  funeste  préjugé  , 
des  personnes  que  la  frayeur  de  la  mort 
a  fait  mourir  en  effet  ,  des  femmes  sur-^ 
tout  que  la  crainte  de  la  douleur  en  ces 
derniers  momens,  anéantissoit.  Ces  terribles 
alarmes  semblent  n'être  le  partage  que  des 
personnes  devenues  ,  par  leur  éducation  , 
plus  molles  et  plus  sensibles  que  les  autres  : 
car  le  commun  des  hommes  ,  principale- 
ment ceux  de  la  campagne  ,  voient  la  mort 
sans  effroi. 

La  vraie  philosophie  est  de  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont  ;  et  nous  les  ver- 
rions toujours  de  la  sorte  ,  si  notre  raisoa 
n'étoit  pervertie  par  les  illusions  de  notre 
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imagination  ,  et  par  l'habitude  malheureuse 
que  nous  avons  prise  de  nous  forger  des 
fantômes.  Ce  qui  prouve  encore  mieux 
que  la  fin  de  la  vie  n'arrive  que  par  des 
degrés  souvent  insensibles ,  c'est  l'incerti- 
tude des  signes  de  la  mort.  Les  plus  exactes 
observations  faites  sur  ce  sujet,  montrent 
qu'entre  la  mort  et  la  vie  il  n'y  a  souvent 
qu'une  nuance  si  foible  ,  qu'on  ne  peut 
l'appercevoir  ,  même  avec  toutes  les  lu- 
mières de  l'art  de  la  médecine  et  de  l'ob- 
servation la  plus  attentive. 

Voudra- 1- on  nous  permettr«  d'ajouter 
ici  une  réflexion  bien  sage  ,  qiie  fait  à  ce 
sujet  notre  illustre  Naturaliste  ?  Rien  ,  dit- 
il  ,  ne  seroit  donc  plus  raisonnable  et  plus 
selon  l'hunfianité  ,  que  de  se  presser  moins 
qu'on  ne  fait  d'abandonner ,  d'ensevelir  et 
d'enterrer  les  corps.  Pourquoi  n'attendre 
que  vingt  ou  vingt-quatre  heures  ,  puisque 
ce  temps,  ne  suffit  pas  pour  distinguer  une 
mort  vraie  d'une  mort  apparente  ,  et  qu'on 
a  des  exemples  de  personnes  qui  sont  sor- 
ties de  leur  tombeau  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  ?  Pourquoi  laisser  avec  indiffé- 
rence précipiter  les  funérailles  des  per- 
sonnes ,  même  dont  nous  aurions  ardem- 
ment désiré  de  prolonger  la  vie  ?  Pour- 
quoi cet  usage  barbare  qui  intéresse  tous 
les  hommes,  ne  s'empresse -t- on  pas  de 
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l'abolir  ?  Pourquoi  ne  pas  déférer  aux  avis 
des  plus  habiles  Médecins,  qui  condamnent 
ces  enterremens  précipités  ,  et  s'exposer  à 
devenir  homicide  en  enterrant  des  per- 
sonnes vivantes  ?  Ce  qui  peut  arriver  ,  di- 
sent-ils ,  durant  trois  jours  ou  soixante- 
douze  heures.  Si  pendant  ce  temps  il  ne 
paroît  aucun  signe  de  vie ,  et  qu'au  con- 
traire les  corps  exhalent  une  odeur  cada- 
véreuse ,  on  a  une  preuve  infaillible  (  la 
seule  certaine  )  de  la  mort ,  et  on  peut  les 
enterrer  sans  crainte. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  Encyclopé-^ 
dique ,  à  l'article  Rochechouarc ,  que  l'épouse 
du  Baron  de  Mortemart  qui  servit  avec 
distinction  sous  François  7,  dans  un  long 
évanouissement  fut  regardée  comme  morte,» 
et  fut  ensevelie  avec  un  diamant  au  doigt. 
Un  domestique  voulant  dérober  ce  dia- 
mant ,  ouvrit  son  cercueil  la  nuit  et  la 
trouva  vivante.  Elle  vécut  encore  long- 
temps. Un  fait  semblable  arriva  ,  il  y  a 
quelques  années,  àNamur,  et  il  est  connu 
de  toute  la  ville,  où  l'on  nous  Ta  plusieurs 
fois  raconté.  Une  femme  crue  morte  ,  fut 
enterrée  avec  un  anneau  d'or  au  doigt  , 
parcd  qu'on  n'avoit  pu  le  lui  ôter.  Deu» 
hommes  qui  le  savoient,  allèrent  la  nuit 
pour  le  prendre  ;  et  ne  pouvant  l'arracher, 
ils  résolurent  de  couper  le  doigt.  La  dou- 
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leur  fit  revenir  à  elle  la  femme  ]  qui  jeta 
un  grand  cri.  Nos  voleurs  épouvantés  se 
sauvent.  La  prétendue  morte  se  lève  ,  s'en- 
veloppe de  son  linceul  ,  et  se  rend  à  la 
porte  de  sa  maison.  Elle  frappe  ,  on  vient 
ouvrir;  mais  à  cet  aspect  la  porte  est  bien 
vite  refermée  ,  et  l'on  crie  au  revenante 
Comme  elle  continuoit  de  frapper ,  on  re- 
vint en  plus  grand  nombre.  Nous  laissons 
à  juger  de  la  surprise  et  de  la  joie.  Elle 
vécut  encore  plusieurs  années. 

Le  célèbre  M.  JVinslow  a  fait  une  Dis- 
sertation particulière  sur  hs  incertitudes  des 
signes  de  la  mort,  imprimée  à  la  tête  d'un 
ouvrage  en  deux  volumes  ,  sur  le  même 
sujet,  par  M.  Bruyer ,  aussi  docteur  en  mé- 
decine. Cet  ouvrage  instructif  et  intéres- 
sant renferme  un  grand  nombre  de  faits 
touchant  de  prétendus  morts  enterrés  trop 
vite ,  et  qu'on  a  trouvés  depuis  dans  des 
situations  à  faire  juger  qu'ils  ont  achevé 
de  perdre  la  vie  dans  le  sein  de  la  terre. 
On  a  trouvé  dans  des  caveaux  des  malheu- 
reux qui ,  par  désespoir  ou  pour  assouvir 
une  faim  enragée ,  s'étoient  dévorés  les 
bras.  Ce  n'étoient  pas  les  plus  à  plaindre  : 
ils  avoient  du  moins  un  espace  libre  ,  qui 
permettoit  à  leur  désespoir  cette  explosion 
affreuse  ,  mais  qui  semble  soulager  pour  le 
moment.  Qu'on  se  représente:fies  malheu- 
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reux  ,  privés  même  de  cette  ressource,  qui 
ne  pouvant  ni  soulever  le  poids  qui  les 
accable  ,  ni  ébranler  Vi  barrière  qui  les 
sépare  pour  jamais  des  vivans  ,  poussant 
des  cris  étouffés  qui  ne  seront  entendus  de 
personne,  ne  peuvent  qu'attendre  dans  les 
convulsions  de  cet  état  violent ,  dans  des 
tourmens  qui  effraient  Timagination  et 
qu'on  ne  conçoit  peut-être  pas  tous,  une 
mort  inévitable.  Quel  supplice  et  quelle 
fin  horrible  ,  bien  plus  à  redouter  sans 
doute  que  la  mort  elle-même  !  Car ,  du  reste  ,' 
pourquoi  craindre  la  mort  ,  si  l'on  a  assez 
bien  vécu  pour  n'en  pas  craindre  les  suites? 
Pourquoi  s'effrayer  de  cet  instant ,  puis-; 
qu'il  est  préparé  par  un  dépérissement  con- 
tinuel et  successif ,  et  que  sans  douleur 
nous  finissons  de  mourir  comme  nous  com- 
mençons de  vivre  ? 

La  mort  est  une  dette  qu'on  doit  payer 
à  la  Nature  :  elle  ne  nous  a  donné  l'usage 
de  la  vie,  que  comme  d'un  argent  prêté, 
sans  fixer  aucun  terme.  Quel  sujet  avons- 
nous  de  nous  plaindre  ,  si  elle  veut  nous 
la  retirer  }  N'est-ce  pas  à  cette  condition 
que  nous  l'avons  reçue  ?  Lorsqu'on  vint 
annoncer  à  Socrate  qu'il  étoit  con^iamné  à 
mort  :  La  Natun  ,  dit-  il  ,  m'y  avoit  coji" 
diimné  des  le  moment  de  m.z  naissance.  On 
sait  avec  quelle  courageuse  tranquillité  il 
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but  la  dguë  j  que  lui  présenta  le  Ministre 
de  la  Justice.  En  ce  momeit ,  la  constance 
de  ses  amis  les  abandonna  :  quelques-uns 
d'entre  eux  poussèrent  des  cris  et  des  hur- 
lemens.  V  pensez-vous ,  s'écria  Socrate  ?  Où 
est  le  courage  ?  où  est  la  philosophie  ? 

Quelle  honte  pour  nous  ,  pour  des  Chré- 
tiens ,  de  montrer  moins  de  courage  et  de 
fermeté  aux  approches  de  la  mort  ,  que 
des  Païens  même  dont  les  espérances  pour 
une  autre  vie  plus  heureuse  étoient  si  obs- 
cures et  si  foibles  !  Ne  pouvons-nous  pas  , 
à  bien  plus  juste  titre,  nous  fortifier  par 
cette  belle  pensée  de  l'un  d'eux  :  S'il  nous 
survient ,  dit-il  ,  quelque  accident ,  par  le- 
quel il  semble  que  Dieu  nous  ordonne  de 
sortir  de  la  vie  ,  obéissons  avec  joie  ,  et 
rendons-lui  grâces.  Pensons  que  nos  chaînes 
vont  se  briser  ,  et  que  notre  prison  va 
s'ouvrir ,  pour  être  transportés  dans  notre 
éternelle  et  unique  patrie. 

S'il  faut  toujours  être  prêt  à  renoncer  à 
la  vie  présente  ,  dès  que  celui  de  qui  nous 
la  tenons  la  redemandera  ,  il  ne  faut  pas 
aussi ,  de  quelque  amertume  qu'elle  soit 
remplie,  la  quitter  sans  son  ordre,  comme 
le  dit  le  même  Philosophe  Païen  (*),  dont 
la  doctrine  est  en  ce  point  bien  plus  sensée 
_  ■ 

(*}  Cicéron ,  dans  le  Songe  de  Scipion, 
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que  celle  de  quelques-uns  de  nos  prétendus 
sages,  et  de  ce  Philippe  Mord^unt ,  neveu 
du  Comte  de  MorJaunt ,  si  connu  dans 
toutes  les  Cours  de  l'Europe  et  mort  en 
1736.  Ce  neveu  ,  dit  M.  de  Voltaire^  étoit 
un  ieune  homme  de  vingt-sept  ans ,  beau  , 
bien  fait ,  riche  ,  né  d'un  sang  illustre  ,  et 
pouvant  prétendre  à  tout.  Il  prit  à  ce  Mor^ 
iaunt  un  dégoût  de  ia  vie  :  il  paya  ses 
dettes  ,  écrivit  à  ses  amis  pour  leur  dire 
adieu  ,  et  même  fit  des  vers  ,  dont  voici 
les  derniers  traduits  en  François  : 

L'opium  peut  aider  le  sage  ; 
Mais  selon  mon  opinion  , 
Il  lui  faut  au  lieu  d*opion  , 
Un  pistolet  et  du  courage. 

Il  se  conduisit  suivant  ses  principes  ,  et 
se  dépécha  d'un  coup  de  pistolet ,  sans  en 
avoir  donné  d'autre  raison  ,  sinon  que  son 
ame  étoit  lasse  de  son  corps  ,  et  que  lors- 
qu'on est  mécontent  de  sa  maison  ,  il  faut 
en  sortir. 

C'est  sans  doute  une  extrême  folie  de  se 
défaire  de  la  vie  dans  un  moment  d'ennui 
ou  de  désespoir  :  on  l'a  comparée  à  celle 
d'un  extravagant  ,  qui  brijleroit  sa  maison 
pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  rang;er. 

C'est  la  judicieuse  réflexion  de  J.  J.  Roui' 
seau  ^  qui  dit  encore  ailleurs  :  «  Que  font 
dix ,  vingt  ,  trente  ans   pour  un  être  im-5 
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mortel  ?  La  peine  et  le  plaisir  passent 
comme  une  ombre.  La  vie  s'écoule  en  un 
instant;  elle  n'est  rien  par  elle-même,  soa 
prix  dépend  de  son  emploi.  Le  bien  seul 
qu*on  a  fait  demeure.  O  homme  !  ne  dis 
donc  plus  que  c'est  un  mal  pour  toi  de 
vivre,  puisqu'il  dépend  de  toi  seul  que  ce 
soit  un  bien  ,  et  que  si  c'est  un  mal  d'avoir 
vécu  ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  vivre 
encore.  Ne  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est 
permis  de  mourir  :  car  autant  vaudroit  dire 
qu'il  t'est  permis  de  te  révolter  contre  l'au- 
teur de  ton  être.  » 

Quel  excès  de  férocité  et  de  fureur  d*ar- 
fiier  ses  mains  contre  soi-même  ,  et  quel 
horrible  aveuglement  de  vouloir  se  sous- 
traire à  des  maux  passagers  ,  que  la  lâcheté 
fait  regarder  comme  insupportables,  pour 
s'exposer  à  en  souffrir  de  mille  fois  plus 
grands  ,  de  la  part  d'un  Dieu  vengeur  de 
l'ordre  et  de  ses  droits  violés. 

Si  le  vrai  Chrétien  désire  ardemment  ^ 
comme  l'Apôtre  ,  que  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  cette  demeure  terrestre  soient  enfin 
rompus  (  *  )  ,  ce  n'est  pas  qu'il  succombe 
sous  le  poids  de  ses  maux  ou  qu'il  veuille 
se  dérober  à  de  plus  grands  :    il   connoît 

L  I-         - 

(*)  Dcsiderium  habens  dissolvi  et  (su  cum  Chiisto, 
Philip.  I.  , 
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trop  le  prix  des  peines  endurées  avec  ré* 
signation  ,  la  gloire  immense  et  le  bonheur 
immortel  dont  elles  doivent  être  récom- 
pensées. Mais  c'est  que,  soupirant  après 
les  biens  infinis  qui  l'attendent  dans  le  sein 
de  la  Divinité,  et  dont  la  mort  seule  peut 
le  mettre  en  possession  ,  il  lui  tarde  de 
voir  arriver  enfin  le  moment  marqué  dans 
les  décrets  éternels.  C'est  moins  par  le  désir 
de  cesser  d'être  malheureux  sur  la  terre  , 
que  par  l'empressement  qu'il  a  de  com- 
mencer dans  le  Ciel  un  bonheur  pur  et 
sans  mélange. 

Ce  n'est  pas  que  le  désir  de  voir  enfin 
îa  mort  mettre  un  terme  aux  maux  qui 
nous  affligent,  soit  en  lui-même  vicieux 
et  condamnable  ;  le  Seigneur  ne  s'irrite  pas 
de  la  prière  imparfaite  des  foibles  ,  qui  ne 
lui  demandent  la  fin  de  leurs  maux  que  par  le 
dégoût  de  la  vie.  Tobit  et  Sara  ont  sou- 
haité la  mort  (*)  ,  mais  avec  quelle  sou- 
mission et  quelle  résignation  !  Leurs  vœux 
n'étoient  pas  comme  les  vôtres ,  ils  n'étoient 
pas  des  cris  de  dépit  et  de  désespoir.  Vous 
appelez  la  mort  à  votre  secours  :  mais  se- 
foit-elle  H  fin  de  vos  malheurs  ?  êtes-vous 
prêts  à  paroître  au  tribunal  du  souverain 
Juge  ?  la  mort  temporelle  que  vous  iqvo- 
^r— — — — ■■■— 

(*)  Tob.  5  ,  V.  <;  et  14. 
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quez,  ne  seroit-elle  pas  pour  vous  le  com* 
mencement  de  maux  éternels ,  mille  fois 
plus  terribles  et  plus  accablans  que  ceux, 
dont  la  rigueur  vous  paroît  insupportable  ? 
Si  la  conscience  ne  vous  reproche  rien  de 
criminel  ,  si  vous  croyez  pouvoir  avec 
quelque  confiance  vous  présenter  à  celui 
qui  vous  demandera  un  compte  rigoureux 
de  vos  justices  mêmes  ,  demandez-lui  la  dé- 
livrance de  vos  maux  et  de  sortir  de  cette 
vallée  de  larmes.  Mais  qu'une  entière  sou- 
mission à  la  volonté  divine  purifie  vos 
vœux  et  les  consacre.  Alors  Dieu  ,  tou- 
jours disposé  à  nous  accorder  ce  qu'il  sait 
nous  être  le  plus  avantageux  ,  exaucera 
vos  désirs  ,  ou  vous  donnera  quelque  chose 
de  meilleur  encore ,  la  vertu  de  souffrir 
vos  peines  avec  soumission  et  patience  , 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise  de  couronner  ses 
dons  et  vos  mérites. 

L'ame  la  plus  résignée  peut  donc,  sans 
nuire  à  sa  résignation  ,  demander  la  fin  de 
ses  souffrances  ,  et  se  réjouir  de  l'avoir 
reçue.  Nos  prières  ,  dans  cetre  occasion  , 
font  honneur  à  Dieu;  puisqu'en  invoquant 
humblement  son  secours,  nous  lui  donnons 
lieu  de  procurer  sa  gloire  ,  en  faisant  éclater 
sur  nous  sa  puissance  et  sa  miséricorde. 
Venez  donc  répandre  des  larmes  aux  pieds 
du  Seigneur  :   qu'il  soit  le  dépositaire  dé 
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vos  plaintes  et  de  vos  gémissemens.  Ah  \ 
c'ïist  alors  que  vos  souffrances  seront  avan- 
taa:euses.  En  vous  détachant  des  cré-.itures 
et  de  vous  -  mêmes  ,  elles  vous  attacheront 
tout  entier  à  Dieu. 

Dans  vos  maladies  ,  suivez  l'avis  du 
Sage.  Prr'fç  le  Seigneur  ,  et  lui  -  mcrnc  vous 
guérira.  Quitte^  U  péché  et  purifie;^  votre  cœur 
de  toutes  ses  fautes^  Offre^  vos  dons  à  Dieu 
pour  leur  expiation.  Ensuite  recoure;^  au  Méde* 
(in  ;  car  c'est  le  Seigneur  qui  Va  créé ,  et  il  y 
a  un  temps  oîi  vous  devc^  vous  mettre  entre  ses 
mains  (  *  ).  Ce  seroit  tenter  Dieu  que  de 
prétendre  guérir  sans  la  médecine  ,  parce 
qu'elle  est  le  moyen  ordinaire  que  Dieu  a 
établi  pour  rendre  la  santé  aux  malades. 

Si  néanmoins  ce  secours  ,  préparé  aux 
hommes  par  la  Providence  ,  paroissoit 
vous  devenir  inutile  ;  (  car  les  Médecins 
n'ont  pas  reçu  du  Ciel  le  don  de  procurer 
l'immortalité  ,  )  soumettez-vous  courageu- 
sement à  la  destinée  commune.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  ,  après  avoir  vécu  dans  le  ma- 
niement tumultueux  des  affaires  publiques 
et  dans  les  intrigues  encore  plus  orageuses 
de  la  Cour,  passa  les  derniers  jours  de  sa 
vie  dans  les  souffrances  et  les  douleur^ 
id'une  maladie  aiguë.  Lorsqu'enfin  il  vit  son 
V"  ■ ■ >■ 

(*)  Pcd.  38. 
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dernier  moment  arrivé  ,  il  parut  attendre 
la  mort  avec  beaucoup  de  fermeté  et  de 
courage.  Il  pressa  les  Médecins  de  lui  dire 
sincèrement  ce  qu'ils  pensoient  de  son  état, 
et  combien  il  avoit  à  vivre.  Tous  lui  ré- 
pondirent qu'une  vie  si  précieuse  et  si  né- 
cessaire au  monde  intéressoit  le  Ciel ,  et 
que  Dieu  fera  un  miracle  pour  le  guérir. 
Peu  satisfait  de  cette  réponse  ambiguë  , 
dictée  par  la  flatterie ,  Richelieu  appelle 
Chicot ,  Médecin  du  Roi,  et  le  conjure  de 
lui  dire  en  ami  s'il  doit  espérer  de  vivre , 
ou  se  préparer  à  la  mort.  Dans  vingt-quatre 
heures  ,  lui  répond  ce  Médecin  en  homme 
d'esprit ,  vous  serei  mort  ou  guéri.  Le  Car- 
dinal parut  très-satisfait  de  cette  sincérité: 
il  remercia  Chicot ,  et  lui  dit ,  sans  se  mon- 
trer ému  ,  qu'il  entendoit  bien  ce  que  cela 
vouioit  dire.  Dès  ce  moment,  Richelieu  ne 
s'occupa  plus  que  de  sa  fin  prochaine.  Il 
reçut  le  saint  Viatique  avec  les  sentimens 
de  la  piété  la  plus  vive.  O  mon  Juge ,  dit 
le  Prélat  en  regardant  le  saint  Ciboire  , 
condarnnit^-moi ,  si  j'ai  eu  d'autre  intention  qui 
de  bien  servir  le  Roi  et  l'État, 

Le  témoignage  qu'on  peut  se  rendre  à 
la  mort ,  d'avoir  rempli  ou  tâché  de  rem- 
plir tous  ses  devoirs  ,  est  sans  doute  une 
des  consolations  les  plus  douces  et  les  plus 

propres 
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propres  à  adoucir  l'amertume  de  ce  redou- 
table passage.  Car  ,  il  faut  en  convenir  ,  les 
avant- coureurs  de  la  mort  ne  s'olFrent  à 
nous  que  comme  des  fruits  amers  ,  qu'on 
ne  goûte  pas  volontiers.  Il  est  dans  la  na- 
ture de  l'homme  et  des  animaux  même, 
de  la  craindre  ;  et  l'on  ne  p?ut  guère  l'en- 
visager sans  horreur  ,  lorsqu'elle  s'approche 
avec  le  lugubre  appareil  qui  l'environne  ,' 
avec  le  triste  cortège  de  ses  douleurs  ,  de 
ses  inquiétudes  et  de  ses  funestes  symp- 
tômes. Mais  il  est  vrai  aussi ,  que  souvent 
elle  paroîtroit  alors  beaucoup  moins  ef- 
frayante ,  si  l'on  avolt  eu  soin  d'en  pré- 
venir les  terribles  suites  par  une  vie  sage 
et  réglée  ,  qui  en  est  la  meilleure  prépara- 
tion ,  et  si  l'on  s'étoit,  pour  ainsi  dire  ^ 
familiarisé  avec  elle  par  de  fréquentes  ré*^ 
flexions  sur  son  inévitable  nécessité.  Ninon. 
Lenclos ,  à  qui  les  charmes  de  son  esprit  et 
la  corruption  de  son  cœur  procurèrent 
dans  la  suite  tant  d'amis  et  de  courtisans 
distingués,  étant  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
atteinte  d'une  maladie  qui  la  réduisit  à  l'ex- 
trémité ;  ses  amis  près  de  son  lit  pleuroient 
de  la  voir  mourir  si  jeune.  Hélas  !  leur  dit- 
elle  ,  je  ne  Lisse  au  monde  que  des  mourans. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  vie  présente  , 
qu'une  mort  lente  et  continuelle  }  C'est  un 
voyage  que  fait  un  criminel,  après  qu'on 

Tome  IV.  R 


^36  L'  É  C  O  L  E 

lui  a  lu  sa  sentence,  dt;pais  la  prison  jus- 
qu'au lieu  du  d.^rnier  supplice.  Condamnés 
à  mort  dès  le  sein  de  notre  mère  ,  nous 
li'en  sortons  que  pour  nous  rendre  à  ce 
terme;  nous  y  avançons  sans  cesse,  nous 
en  approchons  tous  les  jours  ;  et  combiea 
n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  ! 

Louis  Xir,  dans  la  maladie  qui  termina 
ses  jours  ,  vit  arriver  la  mort  avec  une 
grandeur  d'ame  qui  mit  le  comble  à  sa 
gloire.  11  donna  tranquillement  ses  ordres 
sur  beaucoup  de  choses  ,  et  même  sur  sa 
pompe  funèbre.  Il  dit  à  Mad.  de  Maumnon  , 
qui  ne  le  quitta  point  jusqu'au  dernier  mo- 
ment 4  J'aurais  cru  qu'il  étoiî  plus  diflciU  dt 
mourir, 

A  bien  envisager  la  mort  avec  des  yeux 
philosophes,  est -elle  réellement  aussi  à 
craindre  qu'on  le  pense  ?  et  n'est-elle  pas 
souvent  plutôt  à  désirer ,  quand  on  con- 
sidère tous  les  maux  dont  la^ature  hu- 
maine est  sans  cesse  assaillie ,  et  dont  la 
mort  nous  délivre  ?  A  peine  Tenf-int  est- 
il  ,  au  milieu  des  douleurs  et  des  cris  de  sa 
mère  ,  sorti  du  cachot  ténébreux  où  il  avoit 
reçu  l'être  et  la  vie  ,  qu'il  pleure  et  crie 
lui-même  ,  comme  si  la  Nature  vouloit  déjà 
lui  enseigner  à  combien  de  maux  il  alloit 
être  assujetti.  Dès  qu'il  est  né  ,  on  l'en- 
c]îaîne  ,  on  enimaillotte  ses  membres  àçli-* 
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cats  dans  des  bandes  qui  sont  les  fAchjrux 
p.esages  de  la  dure  servitude  à  laquelle  il 
doit  être  livré  :  car  quel  est  l'homme  qui 
est  véritablement  libre  ?  Tout  animal  , 
comme  l'observe  un  Poëre  moraliste  (*)  , 
marche  et  va  où  il  lui  plaît,  immédiate- 
ment après  sa  naissance.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  i'enfant  :  il  est  long-temps  comme 
une  statue  qui  rend  des  sons  ;  il  remplit 
l'air  de  ses  cris,  il  trouble  le  repos  de  ceux 
qui  lui  ont  donné  la  naissance  ,  et  semble 
leur  reprocher  la  fatalité  du  présent  qu'ils 
lui  ont  fair.  Quand  il  pc'ut  se  soutenir  suc 
ses  jambes  et  qu'il  commence  à  parler  ,  il 
commence  aussi  à  devenir  esclave  des  au- 
tres :  il  se  trouve  assujetti  aux  ordres,  aux 
menaces,  aux  châtimens. 

Dès  qu'il  entre  dans  la' jeunesse,  ses 
passions  croissent  avec  ses  forces  ;  il  se 
livre  à  toutes  avec  une  téméraire  impru- 
dence ,  et  diîvient  souvent  leur  vil  esclave  : 
il  veut   se  soustraire  au  joug   des  lois  ,  il 


(*)  Mardi  PalLngcne.  Ses  réflexions  morales  sur  la 
murt  ,  nous  paroissent  très-propres  à  guérir  ou  da 
moins  à  diminuer  les  frayeurs  ,  que  bien  des  persor.nes 
s'en  font  mal-à-propos.  C'est  ce  qui  nous  engage  à 
les  rapporter  ici  ,  en  les  abrégeant  beaucoup  ,  et  en 
y  mettant  plus  d'ordre  et  dé  préciiion  qu'on  n'en 
trouve  dans  l'auteur  m;;r.e. 

R  2 
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se  livre  à  tous  ses  penchans.  La  plus  grande 
partie  des  jeunes  gens  semblent  être  agités 
des  furies  :  un  très-petit  nombre  passe  sa 
jeunesse  sans  tache. 

Un  âge  plus  grave  ,  meilleur  et  plus  pru- 
dent succède  à  cette  fougue  :  mais  il  est 
escorté  de  soucis  et  de  travaux.  On  cherche 
à  faire  sa  fortune  ,  et  on  se  donne  mille 
peines  ,  mille  tortures  pour  y  parvenir.  Ces 
soins  redoublent ,  si  l'on  est  chargé  d'une 
femme  ,  d'enfans  et  de  domestiques.  On 
est  accablé  seul  de  tous  ces  soucis  ;  à  peine 
a-t-on  le  temps  de  prendre  sa  nourriture 
avec  tranquillité  et  avec  agrément ,  et  l'on 
passe  peu  de  nuits  paisibles.  L'ambition  de 
son  côté  vous  sollicite  à  obtenir  des  charges 
honorables  ,  qui  vous  exposent  à  l'envie  et 
à  la  haine  ,  et  remplissent  souvent  de  dé- 
plaisirs vos  plus  beaux  jours. 

Cependant  les  cheveux  blanchissent,  et 
l'on  arrive  insensiblement  à  une  vieillesse 
ridée.  De  combien  d'infirmités  du  corps  et 
de  l'esprit  ne  se  trouve -t- on  pas  alors 
assailli  tout  à  la  fois  !  Les  forces  se  dé- 
truisent ,  les  sens  se  débilitent  :  on  entend 
et  l'on  voit  avec  difficulté  :  à  peine  peut- 
on  manger  avec  une  bouche  démeublée  : 
vos  jambes  aidées  d'un  bâton  refusent  de 
vous  porter  ,  plusieurs  maladies  vous  atta- 
quent.  L'esprit  baisse  ,   on  retombe  daasr 
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Tenfance,  et  l'on  est  accablé  sous  le  poids 
des  années. 

Il  est,  outre  cela  ,  des  maux  communs  à 
tous  les  âges.  Qui  peut  nombrer  les  in- 
commodités auxquelles  la  vie  humaine  est 
sujette  ?  Que  de  fièvres,  de  langueurs,  de 
douleurs  ,  de  maux  notre  corps  est  affligé 
au  dedans  et  au  dehors  !  La  Nature  semble 
avoir  répandu  le  venin  dans  tous  nos  mem- 
bres avec  le  sang.  Que  dirai-je  des  mala- 
dies de  l'esprit,  plus  fâcheuses  encore  ;  des 
erreurs  dont  il  est  le  jouet ,  et  des  pas- 
sions qui  le  tyrannisent  ?  Qui  ne  sait  à 
combien  de  dangers ,  d'accidens  et  d'évé- 
nemens  funestes  nos  jours  sont  exposés  ? 
La  mort  met  itn  à  toutes  les  peines  ,  elle 
dissipe  la  crainte  et  les  périls;  elle  rompt 
les  chaînes  ,  et  Hnit  l'esclavage. 

Si  ,  comme  on  doit  le  croire  et  que  la 
Religion  nous  l'apprend  ,  les  âmes  sont 
immortelles  ,  et  si  elles  jouissent  d'une 
nouvelle  vie  après  avoir  été  dépouillées 
de  leur  enveloppe  terrestre  ,  le  trépas  même 
alors  est  pour  les  gens  de  bien  plus  à  dé- 
sirer qu'à  craindre  ;  il  n'est  à  redouter  que 
pour  les  méchans  et  les  impies,  puisque 
les  justes  seront  récompensés  et  les  injustes 
punis.  Ceux  qui  auront  pratiqué  la  vertu, 
jouiront  d'une  paix  durable  ,  et  trouveront 
des  récompenses  qui  feront  leur  éternelle 

R3 
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félicité.  C'est  pour  cela  qu'il  faut  donner 
tous  ses  soins  à  rendre  sa  vie  irrcprocha- 
b!e  ,  en  l'ornant  de  saintes  mœurs  et  ea 
bannissant  de  son  cœur  tous  !es  vices  :  en 
cet  état  ,  on  rend  volontiers  à  la  Nature 
le  dépôt  qu'elle  nous  avoit  confié  ,  et  l'on 
meurt  avec  confiance  et  avec  joie. 

Pour  achever  de  dissiper  les  craintes  que 
la  pensée  de  la  mort  a  coutume  d'inspirer 
aux  amcs  foibîes  et  pusillanimes  ,  dites- 
vous  à  vous-même  :  Quel  dommage  peut 
me  faire  la  mort  ?  assurément  aucun.  Que 
peut- elle  en  effet  m'ôter  ?  les  richesses  ? 
j^  n'en  aurai  plus  besoin  :  ne  serai-je  pas 
même  beaucoup  plus  riche,  quand  je  n'aurai 
plus  besoin  de  rien.  Je  vais  mépriser  l'or^ 
l'argent ,  les  perles  ,  les  palais  ,  les  vastes 
héritages,  les  habits  m.agnifiquî's,  et  routes 
les  autres  choses  de  cette  nature  :  rîen  de 
tout  cela  ne  me  conviendra  plus.  La  vo- 
lupté cessera  d'avo'r  de  l'empire  sur  mes 
sens  ;  et  perd-on  quelque  chose  en  ne  pos- 
sédant pas  ce  qu'on  ne  désire  point  ? 

Mais ,  dira-t-on ,  être  obligé  d'abandonner 
ses  enfans  et  ses  amis;  qu'y  a-t-il  de  si  fâ- 
cheux ?  Ne  seroit-il  pas  ,  3u  contraire  ,  bien 
plus  désagréable  de  leur  survivre,  et  d'a- 
voir de  leur  perte  un  chagrin  qui  ne  finisse 
qu'avec  la  vie  ?  Ne  peut-  on  pas  d'ailleurs 
^ç  consoler,  en  disant  à  soi-même  :  Je  quitte 
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îe>  pcr<;onnes  qui  me  sont  les  p'us  chcrcs  ; 
mais  jvi  ne  les  perds  pas  to'jjours  ,  je  ne 
fais  qu3  les  précéder  ,  elles  me  suivronc 
peu  de  temps  après  ,  et  je  leur  serai  réuni. 

Enii'i ,  qielquc  chose  qu'il  arrive  ,  jnrnais 
la  mort  ne  doit  me  paroitre  dure,  pour 
m'ôter  ce  qui  ne  m'appnrrenoit  pas  ea 
propre.  Qui  peut  ignorer  que  toutes  les 
choses  humaines  et  la  vie  même  ne  nouî 
ont  été  que  prêtées  ?  La  Nature  n'en  a  ac- 
cordé que  l'usufruit  aux  misérables  mortels. 
Pourquoi  donc  se  plaindre  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  appartient  ? 

Le  monde  doit  être  regardé  comme  un 
Jieu  d'hospice  ,  dans  lequel  vient  loger  une 
troupe  innombrable  d'êtres  animés  ,  qui 
pendant  un  temps  limité  jouissent  des  nour- 
ritures ,  que  le  maître  de  la  maison  leur 
fournit  gratis  et  libéralement.  Il  me  semble 
l'entendre  parler  et  leur  dire  :  «  Ce  n'est  pas 
à  vos  mérites  ,  mais  à  ma  libéralité  ,  que 
vous  devez  ces  dons.  Je  vous  fournirai  de 
ces  mets  exquis  ,  jusqu'à  ce  qu'il  me  plaise 
de  vous  renvoyer.  En  attendant ,  asseyez- 
vous  à  ce  festin  ,  mangez  et  soyez  contens. 
Mais  quand  l'heure  sera  venue  et  que  je 
vous  commanderai  devons  retirer,  obéissez 
de  bonne  grâce  ,  et  cédiez  de  bon  gré  la 
place  à  de  nouveaux  conviés  ,  afin  qu'ils 
puissent  jouir  à  leur  tour  des  bienfaits  de 
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ma  munificence.  »  Quel  est  celui  qui  re- 
fusera en  pareil  cas  de  se  rerirer  et  de  s'en 
aller,  à  moins  quil  ne  soit  ingrat,  injust« 
ou  insensé? 

Pourquoi  donc  vouloir  jouir  de  la  vie, 
malgré  l'Arbitre  de  nos  destinées  ,  et  se 
plaindre  quand  il  nous  Tôte  ?  Pourquoi 
suivre  en  cela  le  mauvais  exemple  de  la 
plupart  d^s  hommes?  Il  faut,  à  ses  ordres, 
avec  grandeur  dame  quitter  ce  monde.  Rien 
aussi  ne  console  davantage  que  de  se  rap- 
peler de  combien  de  crimes  il  est  rempli , 
combien  il  s'y  commet  de  fraudes ,  de 
rapines  et  d'injustices  :  on  n'y  trouve  ni 
bonne  foi  ,  ni  piété,  ni  paix,  ni  repos: 
tous  les  forfaits  y  abondent.  Repassez 
toutes  ces  choses  dans  votre  mémoire,  et 
vous  quitterez  sans  regret  un  pareil  monde  , 
ou  plutôt  cet  antre  de  crimes  et  cette  ca- 
verne de  brigands.  En  un  mot ,  celui  qui 
craint  la  mort  me  paroit  insensé,  puisqu'il 
préfère  la  société  des  méchans  et  de  souf- 
frir beaucoup  de  maux  tant  du  corps  que 
de  l'esprit  ,  plutôt  que  d'aller  dans  le  sein 
de  la  Divinité  jouir  d'une  paix  et  d'un 
bonheur  perpétuel. 

Mais  ,  quelque  solides  que  paroissent 
toutes  ces  raisons,  la  crainte  de  la  mort  est 
si  fortement  attachée  au  cœur  de  l'homme. 


D  £   s     M   CE  U  R  s?  393 

qu'il  a  encore  btisoin  contre  elle  des  motits 
puissans  que  fournit  la  Religion. 

C'est  à  elle  sur-tout  qu'il  appartient  d'a- 
doucir les  amertumes  inséparables  des  ap- 
proches d'un*  mort  lente,  qui  délie  le  fil 
de  la  vie  peu  à  peu  plutôt  qu'elle  ne  le 
rompt,  et  qui  ne  s^^mble  porter  des  coups 
foibles  que  pour  les  rendre  plus  sensibles 
et  plus  douloureux.  Les  consolations  et 
les  secours  que  la  Religion  prépare  pour 
ces  tristes  momens  ,  remplissent  l'ame  de 
force  et  de  joie  même  ,  comme  l'ont 
éprouvé  tant  de  Saints  ,  et  comme  on  a  eu 
]ieu  de  l'admirer  dans  la  personne  du  pieux 
Louis  Dauphin,  dont  on  peut  dire  que  la 
mort  sainte  et  tranquille  fut  la  récompense 
d'une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres  et  de 
vertus. 

Au  moment  oii  son  premier  médecin , 
ifidelle  à  l'ordre  qu'il  lui  en  avoir  donné, 
l'avertit  du  danger  de  son  état  ;  sans  s'é- 
mouvoir et  sans  paroitre  inquiet  ,  il  lui  dit 
avec  bonté  :  La  Bnuilh  ,  yc  reconnais  ici  <juc 
vous  êtes  un  honnête  homme.  Je  vous  ai  tou- 
jours aimé  ,  tt  je  vois  que  vous  mérite^  mon 
tstime.  Eh  bien  !  je  vous  ordonne  de  m'avertir 
avec  la  même  franchise  ,  quand  vous  vous  ap- 
percevre^  que  le  dan^r  sera  plus  pressant. 

Il  fit  aussitôt  appeler  son  Confesseur  , 
FAbbé   Collet ,  lui   fît   part  de  ce  que  son 
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médecin  venoit  de  lui  dire,  et  lui  ajouta: 
Par  la  g'-ace  de  Dieu  ,  je  ne  me  sens  nulle  at^ 
tiiche  à  la  vie.  Je  désirerais  bien  avoir  une 
meilleure  ame  ,  mais  je  me  confie  en  la  miséri- 
corde infinie  de  Dieu.  îl  se  confessa  ensuite 
avec  tranquillité  ,  comme  s'il  eût  joui  de 
la  santé  la  plus  parfaite.  Il  ne  comptoit 
recevoir  les  Sacremens  qu'à  quelques  jours 
de-là.  Mais  le  lendemain  son  Confesseur  le 
lui  ayant  proposé  :  Je  ne  demande  pas  mieux , 
répondiî-il  ;  mais  j'aurai  bien  peu  de  temps 
pour  me  disposer  à  une  si  grande  action.  Dès 
ce  moment  il  se  mit  en  prières ,  et  y  resta 
environ  une  heure. 

Dès  que  le  bruit  s'en  fut  répandu,  toute 
la  ville  de  Fontainebleau  où  il  étoit  alors  , 
s'émut  :  le  peuple  accourut  en  foule.  On 
n'entendoit  de  toutes  parts  que  des  soupirs 
et  des  gémissemens.  Quand  le  malade  sut 
que  le  saint  Sacrement  approchoit  ,  il 
voulut  s'asseoir  sur  son  lit  pour  recevoir 
plus  respectueusement  son  Dieu.  Pendant 
la  cérémonie  ,  tandis  que  tout  le  monde 
fondoit  en  larmes  et  que  plusieurs  écla- 
toi€nt  en  soupirs  ,  le  Dauphin  paroissoit 
aussi  tranquille  et  aussi  recueilli  que  lors- 
qu'il communioit  en  santé.  Un  air  de  sé- 
rénité et  de  satisfaction  ,  répandu  sur  son 
visage  ,  annonçoit  le  calme  intérieur  de  son 
ân:e.  Cétoit  h  Grand- Aumônier  de  France , 
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qui  en  cette  qualité  faisoit  l'aclminisfration. 
Dans  le  trouble  où  l'avoit  jeté  ce  doulou- 
reux ministère  ,  il  omettoit  une  des  onc- 
tion? ,  sans  qu'aucun  des  Minitres  assistans 
le  lui  fit  observer.  Le  Dauphin  ,  le  seul  qui 
dans  ce  moment  possédât  son  ame  en  paiv, 
s'en  apperçut  et  l'en  avertit  avec  douceur. 

Après  la  cérémonie ,  il  dit  à  son  Con- 
fesseur :  Jt  n  eusse,  j.imais  cru  qu'il  y  eût  tant 
de  consolation  à  recevoir  ses  den.iers  Sccrcmtns. 
Dieu  me  fait  goûter  en  ce  moment  une  joie  se 
douce  g  que  jamais  je  n'ai  rien  éprouvé  de  sem- 
blable. M.  Collet,  avant  de  se  retirer  ,  lui  dit 
qu'il  le  conjuroit  de  s'unir  aux  prières  qui 
se  faisoient  dans  tout  le  royaume  ,  pour 
obtenir  du  Ciel  ce  qui  intéressoit  le  plus  la 
Nation,  yous  entende^  sans  doute  ma  conser- 
vation, reprit  le  Dauphin  en  souriant  : /^e;- 
metter^-rnoL  de  m'en  tenir  à  demande"  uniquement 
à  Dieu  l'accomplissement  de  sa  volonté  sur  moi  : 
ses  pensées  son  bien  di^érentes  des  nôtres. 
Touché  de  ces  grands  sentimens  de  résigna- 
tion, son  Confesseur  lui  dit  que  sa  dispo- 
sition étant  en  efFv^t  la  plus  parfaite  ,  il  ne 
lui  conviendroit  pas  de  chercher  à  J'af- 
foiblir. 

Parmi  les  différens  bienfaits  dont  il  té- 
moignoit  à  Dieu  sa  vive  reconnoissance 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie  ,  il  le  re- 
mercioit  sur -tout   de  trois  choses;  de  lui 
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avoir  donné  une  épouse  vertueuse  ,  de  lui 
accorder  le  temps  de  se  disposer  à  la  mort 
par  les  souffrances  d'une  longue  maladie 
qui  lui  laissoit  toute  sa  connoissance  ,  et 
d'avoir  dans  ces  derniers  momens  un  con- 
fesseur zélé  ,  une  famille  et  des  amis  qui 
ne  desiroient  pas  moins  le  salut  de  son  ame 
que  la  santé  de  son  corps.  Au  milieu  de 
ses  plus  violentes  souffrances  ,  il  conser- 
yoit  toute  la  gaieté  qui  faisoit  le  fond  de 
son  caractère.  Jamais  on  n'apperçut  sur  son 
front    le  moindre  nuage  de  tristesse. 

Les  personnes  qui  restoient  habituelle- 
ment auprès  de  lui  ,  ne  pouvoient  lui  faire 
de  plus  grand  plaisir  que  de  l'entretenir  de 
Dieu  et  de  l'éternité  :  souvent  il  les  eti 
prioit  lui-même  :  Parkz-moi  de  Dieu  ^  di- 
soit-il  à  son  Confesseur ,  car  cela  m'est  d'une 
grande  consolation.  Le  Cardinal  de  Luynes 
disant  à  ce  Prince  que  Dieu  lui  tiendioit 
compte  du  sacrifice  ,  qu'il  lui  faisoit  de  sa 
vie  au  m?lieu  de  sa  carrière  :  Ah  !  s'écria- 
t-il ,  si  vous  savcei  combien  ce  sacrifice  me 
coûte  peu  !  Est-il  possible ,  ajouta-t-il ,  ^^/'o/i 
^oûte  tant  de  douceurs  aux  approches  de  la  mort  ? 
Le  Roi  à  qui  Ton  rendit  ces  paro'es,  en 
fut  si  pénétré  qu'il  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Le  Duc  d'Orléans  frappé  jusqu'à  Tétonne- 
ment  ,  de  la  tranquillité  avec  laquelle  ce 
Prince  enyisageoit  l'approche  de  sa  der- 
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mère  heure,  disoit  à  Louis  A"F;Est-il 
possible  ,  Sire,  qu'aux  portes  de  la  mort, 
on  conserve  tant  de  sérénité  et  une  paix 
si  profonde?  Oui  ^  cela  doit  être  ainsi,  ré- 
pondit le  Roi ,  quand  on  a  su  comme  mon  fils 
passer  sa  vie  sans  reproche. 

L'affliction  des  personnes  auxquelles  il 
étoitcher,  le  touchoit  beaucoup  plus  que 
l'extrémité  où  il  étoit  lui-même  réduit.  Il 
s'occupoit  avec  bonté  de  toutes  celles  que 
le  devoir  ou  l'amitié  retendent  auprès  de 
lui.  Il  témoigna  sa  reconnoissance  à  tous 
ceux  qui  lui  avoient  été  attachés  et  qui 
l'avoient  servi.  II  s'occupa  d'eux  et  du  soin 
de  les  obliger  jusque  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Il  fut  pendant  toute  sa  maladie  d'une  atten- 
tion et  d'une  bonté  extrêmes  pour  tout  le 
monde.  Les  moindres  services  qu'on  lui 
rendoit,  étoient  payés  de  mille  marques  de 
reconnoissance.  On  sortoit  toujours  d'au- 
près de  lui ,  enchanté  de  ses  égards  et  de 
l'air  de  gaieté  qu'il  conservoit  dans  ses  plus 
grandes  souffrances.  Un  jour  l'Ambassa- 
deur de  l'Empereur  s'écria  en  sortant  de 
chez  lui  :  Ah  !  que  de  courag^e  et  de  vertu  ! 
On  ne  pouvoir  se  lasser  d'admirer  l'un  et 
l'autre.  Non  ,  dit  tout  haut  le  Maréchal  de 
Richelieu  ,  il  n'y  a  que  la  Relis^ion  qui  puisse 
inspirer  tant  de  coura^re.  Un  Soir  qu'il  souf- 
froit  beaucoup  ,  Mad.  AdclaïdeWi  dit  qu'elle 
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ne  pouvoit  pas  revenir  de  sa  patience  ,  elle 
qui  l'avoit  quelquefois  vu  jeter  les  hauts 
cris  pour  les  riioindres  petits  maux  :  C'est , 
lui  répondit-il ,  que  ceci  vient  de  Dieu  et  que 
c'est  pour  Dieu. 

PendaiTt  sa  maladie  qui  fut  longue  ,  il 
demanda  et  rcçat  plusieurs  fois  le  saint 
Viatique,  a  Je  n'oublierai  jamais  ,  écrivit 
la  Dauphine  ,  l'air  de  contentement ,  de 
joie  ,  de  béatitude  ,  qui  brilloit  après  dans 
ses  ycu<  ,  et  qui  étoit  répandu  sur  son 
visage.  Il  me  tenoit  la  main  ,  en  me  disant  : 
Je  suis  ravi  de  joie  :  je  n  aurais  jamais  cru 
que  recevoir  ses  derniers  Sacremens  effrayât  si 
peu  et  donnât  tant  de  consolation  ;  vous  ne  saw 
rie^  l'imaginer.  Mesdames  étant  venues,  il 
se  mit  la  main  sur  la  poitrine  ,  pour  leur 
faire  connoître  la  douceur  des  consolations 
qu'il  ressentoit.  " 

Tout  ce  qu'il  disoit,  annonçoit  le  plus 
grand  désir  de  se  voir  réuni  à  Dieu.  Son 
médecin  lui  ayant  tâté  le  pouls  ,  lui  dit  qu'il 
avoit  encore  du  ressort  et  de  la  force. 
Tant  pis  y  reprit-il.  Mais,  pensant  que  cette 
parole  pouvoit  lui  laisser  croire  qu'il  se 
lassoit  de  souffrir  ,  il  ajouta  :  Quand  je  dis , 
tant  pis  ,  ne  croye^  pas  que  ce  soit  par  décûw 
ragement  :  grâces  à  Dieu  ,  je  ne  m'ennuie  pas 
de  mes  souffrances  ;  mais  quand  je  pense  qut 
dans  peu  je  pourrai  participer  au  bonheur  devoir 
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mon  Dieu  face  à  face  ,  et  de  le  connohn  en 
lui-même  ^  je  vous  avoue  que  je  deslrerois  bien 
que  le  momnit  fût  déjà  arrivé. 

Pénétré  de  reconnoissance  pour  la  grâce 
que  Dieu  lui  faisoit  ,  de  lui  conserver  jus- 
qu'à la  fin  la  plus  parfaite  connoissance  ,  il 
le  témoigoit  en  regardant  son  crucifix  ,  qu'il 
tint  presque  toujours  entre  les  mains  durant 
son  agonie,  qui  dura  vingt  -  deux  heures. 
Comme  on  lui  disoit  qu'il  devoir  souffrir 
cruellement ,  il  avoua  qu'il  n'avoit  jamais 
souffert  de  sa  vie.  Quoique  les  boissons 
qu'on  lui  donnoit  alors  le  fatigassent  et  ne 
servissent  qu'à  prolonger  ses  souffrances  , 
il  s'efforçoit  de  les  prendre  et  il  n'en  refu- 
soit  aucune. 

A  mesure  que  sa  dernière  heure  appro- 
choit ,  on  voyoit  éclater  en  lui  de  nou- 
veaux transports  d'amour  ,  et  des  désirs 
enflammés  d'être  réuni  à  son  Dieu.  Il  se 
faisoit  tâter  le  pouls  fort  souvent  ,  et  il 
demandoit  avec  la  plus  grande  tranquillité 
s'ilalloit  bientôt  mourir  ,  combien  d'heures 
il  pourroit  encore  vivre.  Sur  ce  qu'on  lui 
répondoit  qu'il  iroit  encore  plus  loin  qu'il 
ne  désignoit  :  Mon  Dieu ^  s'écria- t-il  ,  serai* 
je  donc  encore  si  long-te.mps  privé  du  bonheur 
de  vous  voir?  On  lui  demanda  s'il  desiroic 
que  Dieu  abrégeât  ses  maux  ?  Non  ,  répon- 
dit-il, je  ne  yeux  que  sa  volonté  ;  je  ne  dois 
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pas  me  lasser  ,  ajouta-t-il  en  regardant  son 
crucifix  ,  de  souffrir  pour  l'amour  de  ului  qui 
a  tant  souffert  pour  nous. 

Enfin  ,  le  20  Décembre  1765  ,  il  perdit 
tout  usage  de  la  parole.  Bientôt  après,  on 
vit  ses  yeux  s'éteindre  insensiblement.  Il 
ne  paroissoit  plus  tenir  à  la  vie  que  par  un 
léger  souiîle.  Aucune  agitation  violente  , 
aucun  mouvement  convulsif  n'annoncèrent 
son  dernier  soupir  :  il  le  rendit  paisiblement 
et  comme  s'il  se  fut  endormi  d'un  doux  som- 
meil. Ainsi  mourut  Louis  Dauphin  dans  sa 
trente-sixième  année  ,  emportant  avec  lui 
Jes  regrets  de  toute  la  France,  qu'il  édifia 
par  ses  vertus  et  par  ses  sentimens  de  re- 
ligion ,  durant  toute  sa  vie  et  principale- 
ïnent  à  sa  mort;  Prince  vraiment  digne  de 
servir  de  modèle  ,  non  -  seulement  aux 
Grands  de  la  terre  ,  mais  à  tous  ceux  qui 
désirent  de  mourir  comme  lui  de  la  mort 
des  justes.  C'est  à  ce  dessein  que  nous 
sommes  entrés  dans  un  si  grand  détail  sur 
la  dernière  maladie  et  la  mort  de  ce  ver- 
tueux Prince ,  et  aimons  à  croire  qu'il  n'aura 
point  paru  trop  long  à  la  plupart  de  nos 
lecteurs.  Les  ennemis  même  de  la  Religion, 
qui  s'étoient  p'û  à  répandre  sur  le  mérite 
de  ce  Prince  pendant  sa  vie  un  vernis  ridi- 
cule et  de  mépris  ,  ne  purent  lui  refuser  , 
après  sa  mort ,  avec  l'Europe  entière,  leur 
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estime  et  leurs  éloges.  L'un  des  plus  beaux 
qu'il  ait  reçus  ,  est  renfermé  dans  ces  deux 
vers  ,  que  fît  M.  de  Voltaire  ^  pour  être  mis 
au  bas  de  son  portrait  : 

Connu  par  ses  vertus  plus  que  par  ses  travaux  , 
Il  sut  penser  en  sage  et  mourir  en  héros. 

Que  faut-il  pour  mourir  ainsi  de  la  mort 
des  Saints  ?  il  faut  vivre  comme  eux.  11  n'est 
personne  qui  ne  forme  le  même  vœu  que 
ce  prophète  méchant  et  prévaricateur  de 
l'Écriture  :  Que.  je  meure  de  la  mort  des  justes  , 
fidelles  adorateurs  du  vrai  Dieu  ,  et  que  ma 
fin  ressemble  à  la  leur  (*)  /  Mais  combien  se 
bornent  comme  lui  à  un  souhait  stérile  ,  le 
démentent  par  leur  conduite  ,  et  font  sou- 
vent tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir 
de  même  !  Qu'y  a  -  t  -  il  pourtant  de  plus 
heureux  ,de  plus  consolant  et  de  plus  doux  ! 

Le  juste  meurt  sans  regret  sur  ce  qu'il 
se  voit  près  de  quitter ,  et  est  plein  de  con- 
fiance sur  ce  qu'il  attend. 

Nul  homme,  il  est  vrai ,  et  l'oracle  divin 
nous  en  assure  ,  ne  peut  savoir  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine  :  c'est  un  secret 
que  Dieu  dans  sa  haute  sagesse  s'est  réservé  , 
pour  nous  tenir  toujours  dans  la  soumission 
et  la  dépendance ,  pour  nous  inspirer  une 

(*)  Num.23. 
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crainte  salutaire  qui  nous  giirantiççe  de  Tcf» 
gucil  et  de  la  présomption  ,  ccueils  funestes 
de  l'innocence  et  de  la  vertu  (  *  ).  Mais 
quoiqu'on  ne  puisse  avoir  une  assurance 
po'^itive  et  certaine  de  ce  qu'on  est  aux 
yeux  de  Dieu,  on  pi^ut  cependant  en  avoir 
une  espèce  de  certitude  ,  par  une  conduite 
régulière  et  pleine  de  bonnes  œuvres  ,  pair 
le  témoignage  intérieur  d'une  conscience 
droite  et  qui  n'a  rien  d'e^^seniiel  à  se  repre* 
cher  ,  par  la  crainte  qu'on  a  de  pcciîer  et 
par  les  soins  continuels  que  l'on  prend 
d'éviter  jusqu'aux  fautes  les  plus  légères  , 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  n'en  con^mette: 
car  le  plus  juste  même  n'est  pas  impecca- 
ble, et  il  tombe  pU:suur^  fols  h  jour  (*').  Ce 
ne  sont  pas  à  la  vtriré  des  fautes  giicves  , 
il  cesseront  d'être  juste.  Ce  ne  sont  pas 
mêaie  des  fautes  bien  volontaires  et  plei- 
nement réfléchies,  elles  lui  feroient  bientôt 
perdre  la  justice  ;  car  le  mépris  des  petites 
fautes  ne  tarde  pas  à  faire  tomber  dans  de 
grandes.  Pvîais  ce  sont  le  plus  souvent  des 
fautes  d'inadvertance,  de  fragilité  ,  de  foi- 
blesse  ,  dont  il  gémit ,  et  se  relève  aussitôt, 
qui  ,  loin  de  le  décourager  et  de  l'abattre, 
raniment  sa  vigilance  et  son  ardeur,  comme 

n  Eccl.  9. 

(**■)  SeptUs  in  die  cadet  u  rcsurgct,  Proy.  24. 


DES    Mœurs.  403 

il  arrive  à  un  homme  sain  et  robuste  ,  qui 
en  marchant  fait  quelques  chûtes  légères. 

C'tst  de  ce  juste  seul  que  nous  entendons 
parler  ici ,  en  disant  qu'il  meurt  sans  regret 
sur  les  choses  qu'il  va  quitter.  Et  quel  re- 
gret pourroit-il  avoir?  Il  quitte  ie  monde, 
mais  un  monde  trompeur,  injuste,  ingrat 
et  perfide;  un  monde  où  il  avoir  toujours 
vécu  comme  étranger,  où  il  n'avoit  jamais 
trouvé  que  d^s  désordres  et  des  scandales 
qui  l'affligeoient  ,  des  périls  et  des  écueils 
qui  faisoient  trembler  son  innocence.  Son 
cœur  avoir  toujours  été  mort  au  monde  , 
et  le  monde  n'avoit  jamais  été  rien  pour  lui. 
S'il  y  a  renoncé  après  l'avoir  connu  ,  servi , 
il  !e  regrette  encore  moins  ,  parce  qu'il  en 
connoît  mieux  tout  le  vide  et  toute  la  ma- 
lignité. 1  Eh  !  quel  autre  regret  pourroit-îl 
avoir  ,  que  celui  de  s'y  être  attaché ,  d'avoil: 
trop  l'ong-temps  été  la  dupe  de  ses  illu- 
sions ,  de  ses  erreurs  ,  d'avoir  suivi  ses 
maximes  et  ses  exemples  !  On  ne  perd  rien  , 
quand  on  est  détaché  de  tout.  On  ne  re- 
grette guère  ce  qu'on  n'a  jamais  aimé,  ou 
ce  qu'on  a  cessé  d'aimer  depuis  long- 
temps. 

u  Ce  qui  fait ,  dit  un  de  nos  plus  célèbres 
Orateurs    chrétiens   (*),  le   désespoir  du 

(»)  Misjillon  t  dans   son  beau  Sermon  sur  U  moil 
du  pccheur. 


*404  U  É  C   O   L  E 

pécheur  au  lit  de  mort ,  c'est  de  voir  que  le 
monde  en  qui  il  avoit  mis  toute  sa  confiance, 
n'est  rien  ,  n'est  qu'un  songe  qui  s'évanouit 
€t  lui  échappe.  Mais  l'ame  fidelle ,  en  ce 
dernier  moment  ,  voit  le  monde  des  mêmes 
yeux  qu'elle  l'avcit  toujours  vu, comme  une 
figure  qui  passe ,  qui  ne  trompe  que  ceux 
qui  aiment  les  illusions  et  les  prestiges ,  et 
qui  n'a  rien  de  réel  et  de  solide.  Elle  sent 
alors  une  joie  sainte  d'avoir  toujours  jugé 
du  monde  comme  il  en  falloit  juger,  de 
ne  s'être  pas  attachée  à  ce  qui  devoit  lui 
échapper  en  un  instant,  et  de  n'avoir  mis 
sa  confiance  qu'en  Dieu  seul  qui  récom- 
pense éternellement  ceux  qui  espèrent  en 
lui.  Qu'il  est  doux  alors  ,  pour  une  ame 
fidelle,  de  pouvoir  se  dire  à  elle-même: 
J'ai  choisi  1^  meilleur  parti  l  On  regardoit 
mon  choix  comme  une  folie  ;  le  monde 
s'en  moquoit,  et  l'on  trouvoit  bizarre  et 
singulier  de  ne  pas  se  conformer  à  lui  ; 
mais  enfin  c'est  la  mort  qui  décide  de  quel 
côté  sont  les   sages  ou  les  insensés.  » 

Ainsi  voit  le  monde,  une  ame  juste  au 
lit  de  la  mort.  Aussi ,  lorsque  les  ministres 
de  la  Religion  lui  parlent  du  néant  d« 
toutes  les  choses  humaines,  ces  vérités,  si 
nouvelles  pour  le  pécheur,  sont  pour  elle 
des  objets  familiers,  des  lumières  qu'elle 
n'avoit  jamais  perdues  de  vue.  Ces  vérités 
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consolantes  sont  alors  sa  plus  douce  occu- 
pation :  elle  les  médite  ,  el'e  les  goûte  , 
elle  les  tina  d;j  fond  de  son  cœur  où  elles 
avoient  toujours  été. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  pécheur.  Les 
saints  entretiens ,  les  discours  de  Dieu 
l'ennuient  alors  ,  comme  ils  lui  déplaisoient 
et  lui  étoient  insupportables  dans  la  santé  r 
ils  aigrissent  ses  maux  ,  ils  le  fatiguent  : 
il  faut  choisir,  épier  les  momens  pour  lui 
dire  quelques  mots  de  son  salut  éternel  :  il 
faut  le  tromper  presque  pour  l'en  faire  sou- 
venir. On  détourne  ces  discours  comme  des 
annonces  de  mort  et  des  discours  ennuyeux, 
fatigans.  On  cherche  à  égayer  ses  maux 
par  le  récit  des  affaires  et  des  vanités  du 
siècle,  qui  Tavoient  occupé  durant  sa  vie. 
On  craint  de  lui  parler  du  Dieu  qu'il  a 
toujours  craint  de  servir ,  ou  qu'il  a  toujours 
servi  si  mal,  qui  a  si  rarement  été  Tobjet  de 
ses  pensées,  encore  moins  de  ses  affections. 

Rien,  au  contraire,  ne  console  le  juste 
en  ces  derniers  momens  ,  comme  d'entendre 
parler  du  Dieu  qu'il  a  toujours  aimé,  et  qui 
a  été  encore  plus  dans  son  cœur  que  dans 
sa  bouche;  des  biens  éternels  qu'il  a  tou- 
jours espérés  ,  désirés  ardemment  ;  du 
bonheur  d'une  autre  vie  après  laquelle  il  a 
toujours  soupiré;  du  néant,  du  monde  qu'it 
a  toujours  méprisé  i  de   la  yanité  de  ses 
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titres,  de  ses  dignités,  de  ses  honneurs  , 
dont  il  secoue  le  joug  avec  plaisir,  et  qu'il 
met  bien  au-dessous  du  titre  et  de  la  qualité 
de  Chrétien,  le  seul  qui  lui  fut  toujours 
cher  ,  le  seul  qu'il  doit  porter  devant  Dieu 
et  qui  lui  donne  droit  à  l'héritage  éternel. 
Que  de  paix  ,  que  de  transports  délicieux, 
que  de  saints  mouvemens  d'amour  ,  de  joie  , 
de  confiance  se  passent  alors  et  se  con- 
fondent dans  Famé  du  juste  !  Plus  sa  maison 
de  boue  s'écroule,  plus  son  ame  s'élève  et 
se  purifie  :  semblable  à  une  flamme  vive  , 
qui  s'élève  et  paroît  plus  éclatante ,  à  me- 
sure qu  elle  se  dégage  d'un  reste  de  matière 
qui  la  retenoit. 

Il  ne  se  sépare  de  rien  qui  lui  coûte  et  qu'il 
regrette  :  car  de  quoi  la  mort  pourroit-elle 
le  séparer  qui  lui  coûtât  des  regrets  et  des 
larmes  ?  De  ses  biens  ;  mais  ils  étoient  plus 
aux  pauvres  qu'à  lui  :  il  n'y  étoit  pas  at- 
taché ,  il  les  possédoit  comme  ne  les  pos- 
sédant pas  :  il  en  fait  avec  joie  le  sacrifice 
à  son  Dieu  ;  il  voudroit  qu'ils  fussent  plus 
grands  ,  pour  avoir  à  lui  offrir  un  plus 
grand  sacrifice. 

La  mort  ne  le  dépouille  de  rien  qui  fût 
proprement  à  lui  que  de  son  corps.  Mais 
quelle  attache  pourroit-il  avoir  à  ce  corps, 
q  ril  regardoit  comme  son  ennemi ,  qui  le 
portoit  au  péché,  qui  Tattachoit  aux  sens 
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et  à  la  terre,  qui  retenoit  son  ame  ciptive, 
qui  prolongeoit  son  exil  et  Tempcchoit 
d'aller  s^  réunir  à  son  Dieu  r  C'est  une  pri- 
son dont  on. le  délivre  ,  un  vêtement  gros- 
sier et  pénible  dont  on  le  déi^arrasse. 

11  quitte  ses  amis,  ses  proches,  ses  en- 
fans  :  sacrifice  sensible,  il  est  vrai  ;  mais  il 
savoir  qu'il  devoit  les  quitter  un  jour,  et 
il  s'y  étoit  réiig'ié.  M.ùs  il  sait  qu'il  les 
laisse  entre  les  mains  du  plus  tendre  de  tous 
les  pères,  du  meilleur  de  tous  les  amis  , 
s'ils  se  rendent  dignes  de  lui  et  de  son  amour. 
Il  sait  qu'il  ne  les  devance  que  d'un  moment: 
ii  va  leur  préparer  les  voies ,  et  les  at- 
tendre dans  le  sein  de  Dieu.  Ce  n'tst  pas 
les  perdre  ,  c'est  s'en  séparer  pour  un  temps , 
après  quoi  l'on  doit  se  réunir  pour  ne  se 
quitter  jamais.  Chers  enfans,  leur  dit-il, 
tendre  épouse  ,  amis  sincères,  il  faut  nous 
quitter  ,  Dieu  l'ordonne  ;  mais  espérons  de 
nous  revoir  un  jour  dans  le  Ciel,  et  de 
nous  y  revoir  pour  y  jouir  des  douceurs 
d'une  société  immortelle. 

11  quitte  la  vie,  mais  hélas!"  vie  triste  , 
vie  périssable  ,  vie  sujette  à  tant  de  mi- 
sères ,  de  chagrins,  et  plus  encore,  su- 
jette à  tant  d'occasions  et  de  dangers  de 
perdre  cette  vie  véritable  où  Dieu  nous 
destine  et  nous  appelle,  oui  l'on  est  si  sou* 
vent   exposé  à  offenser  Dieu ,  à  déplaire 
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à  celui  qui  fait  Punique  objet  de  tout  son 
amour.  Non  ,  il  n'a  point  de  regret  à  la 
perdre;  il  a  une  vraie  consolation  d'en 
offrir  le  sacrifice  à  son  Dieu.  Il  l'oifre  en 
esprit  de  pénitence  pour  ses  péchés  ,  il 
l'offre  en  esprit  de  soumission  pour  recon- 
noître  sa  dépendance  du  souverain  Être, 
il  l'offre  en  esprit  de  conformité  et  d'union 
avec  Jésus-Christ  mourant.  Il  voudroit  avoir 
mille  vies,  pour  les  offrir  dans  ses  sen- 
timens. 

Mon  Dieu ,  que  ce  sacrifice ,  dans  ces 
saintes  dispositions ,  doit  vous  être  agréable  ! 
et  qu'il  est  consolant  pour  le  juste  de  re- 
mettre son  ame  entre  vos  mains  !  Vous  la 
lui  aviez  confiée  pour  un  temps  :  vous  lui 
en  redemandez  le  dépôt  pour  le  transporter 
dans  réternité.  Ah  !  loin  de  craindre  la 
mort ,  il  la  désire  ,  il  l'attend  ,  il  soupire 
après  elle.  Ainsi  les  Saints  ont-ils  soupiré 
après  la  fin  de  leur  exil. 

Comme  eux  ,  le  juste  meurt  tranquille  , 
meurt  content  ,  meurt  avec  Joie  ,  parce 
qu'il  meurt  plein  de  confiance.  Il  s'attend  de 
trouver  un  Dieu  bon  ,  un  père  tendre  et 
miséricordieux.  Il  espère  le  voir,  le  pos- 
séder ,  être  réuni  à  lui  pour  toujours.  Il 
attend  uae  vie  meilleure  que  cette  vie  mor- 
telle et  malheureuse.  Le  Ciel  semble  s'ou- 
vrir à  ses  yeux,  et  réternité  bienheureuse 

lui 
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lui  ouvrir  son  sein  pour  le  recevoir.  Non  , 
non,  la  mort  n'est  point  une  mort   pour 
lui  ;  c'est  !«  commencement  d'une  vie  im- 
périssable et    immortelle.   C'est    rheureuse 
région  des  vivans,  cest  la  véritable  et  cé- 
leste patrie  où  il  va  se  rendre.  Que  la  vue 
du  port   est  agrcable  ,  après  une  course  fâ- 
cheuse sur  une   mer    semée  n'écueils  ,    et 
troublée    par  une    inrinité    d'orages  et  de 
tempêtes  !  Que  là  liberté  est  chère  après  une 
longue  et  douloureuse  pr'Son  !  Que  la  paix 
est  délicieuse  après  une  guerre  continuelle, 
où  il  a  fallu  livrer  tant  de  combats  !  Qu'on 
recueille   alors    avec  joie  le   fruit    de   ses 
combats,  de  ses  victoires,   de  ses  peines 
et  de  ses  travaux  !  Qu'on  se  sait  bon  gré 
de  tout   ce  -qu'on  a  souffert ,   de    tout   ce 
qu'on  a  faitipour  Dieu, pour  assurer  le  suc- 
cès de  l'unique  affaire  qui  doit  nous  inté- 
resser sur  la  terre.  Quel  bonheur  de  sortir 
d\n  lieu  où  tout  est   misère  et   souillure, 
où  nous  sommes  à  charge  à  nous-mêmes  , 
où-nous  ne  vivons,  ce  semble  ,  que  pour 
hô'iS-  fendre  malheureux  mutuellement  ;  et 
d'aller  dans  un  séjour  de  paix,  de  joie,  de 
sérénité,  de  délices,  où  l'on  n'a  plus  d'autre 
occupatioa   que  de  jouir  du   Dieu   qu'on 
aime  ^  et  d'être  heureux  de  son  bonheur, 
sans  craindre  de  le  perdre  jamais, 
Tomt  IF.  S 
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Que  le  juste  paroît  grand  au  lit  de  la 
mort  î  que  ce  spectacle  est  digne  de  Dieu 
et  des  hommes  l  C'est  alors  qu'il  semble  être 
le  maître  du  monde  et  de  toutes  les  créa- 
tures. C'est  alors  que  son  ame  participant 
déjà  à  la  grandeur  et  à  l'immutabilité  du 
Dieu  auquel  elle  va  se  réunir  ,  elle  est 
élevée  au-dessus  de  tout:  du  monde  qu'elle 
méprise,  de  son  corps  dont  elle  désire  la 
dissolution ,  des  larmes,  et  des  gémissemens, 
de  ses  proches  et  de  ses  amis  qu'elle  plaint 
et  qui  envient  sa  tranquillité.  C'est  le  mo- 
ment de  sa  gloire  et  de  ses  triomphes,' 
Qu'il  est  beau  de  voir  alors  le  juste  mar- 
cher d'un  pas  tranquille  et  majestueux  vers 
réternité  ! 

Le  pécheur,  durant  la  santé,  voit  l'a- 
venir d'un  œil  fier  et  indifférent  :  mais  à  la 
mort ,  le  voyant  de  plus  près ,  sa  sécurité 
se  change  en  saisissement  et  en  terreur. 
L'ame  juste,  au  contraire,  durant  les  jours 
de  sa  vie  mortelle  ,  n'osoit  regarder  d'un 
œil  fixe  la  profondeur  de*  jugemens  de  Dieu  : 
elle  fréffîissoit  à  la  seule  pensée  de  cet 
avenir  terrible  où  ies  justes  même  seront 
à  peine  sauvés  ,  s'ils  sont  jugés  sans  misé- 
ricorde. Mais  au  lit  de  la  mort ,  le  Dieu  de 
paix  qui  se  montre  à  elle  ,  calme  ses  agita- 
tions: ses  frayeurs  cessent  tout  d'un  coup^ 
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et  se  changent  en  une  douce  espérance. 
Elle  perce  avec  des  yeux  mourans  le  nuage 
de  la  mortaliié  cjui  l'environne  encore  ,  elle 
les  porte  vers  cette  Patrie  pour  laquelle  elle 
avoit  tant  soupiré  ;  vers  cette  sainte  cité 
que  Dieu  remplit  de  sa  gloire  et  de  sa  pré- 
sence ,  où  il  enivre  ses  élus  d'un  torrent 
de  délices  ,  et  les  remplit  tous  les  jours 
de  biens  incompréhensibles  qu'il  a  préparés 
à  ceux   qui  l'aiment. 

Aussi ,  quand  on  vient  annoncer  à  cet 
ame  fidelle  que  son  heure  est  venue ,  et  que 
l'éternité  approche  ;  qui;lle  nouvelle  de  joie 
et  de  félicité  !  avec  quelle  paix  ,  quelle  con- 
fiance ,  quelle  action  de  grâces ,  la  reçoit- 
elle  !  Levant  les  yeux  au  Ciel ,  elle  le  prié 
de  br'.scr  enfin  ces  restes  de  mortalité  ,  ces 
foibUs  li^us  qui  la  retiennent  encore;  elle 
attend  ,  dans  la  paix  et  dans  l'espérance  , 
l'efFet  de  ses  promesses  éternelles.  Ainsi 
soutenue,  consolée  par  la  grandeur  dç  sa 
foi,  par  l'onction  secrète  de  l'esprit  qui  ha- 
bite en  elle ,  mûre  pour  l'éternité  ,  elle  ferme 
les  yeux  avec  uae  sainte  joie  à  toutes  les 
créatures  ;  elle  s'endort  tranquillement  dans 
le  Scigneur,  et  s'en  retourne  dans  le  sein 
de  Dieu  ,  d'où  elle  étoit  sortie. 

Telle  est  la  mort  du  juste  !  Qu'elle  est 
belle  !  qu'elle  est  désirable  !  qu'elle  est  douce 
pour  celui  qui  la  reçoit  l  qu'elle  est  édi^ 
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fiante  et  consolante  pour  ceux  qui  en  sont 
les  témoins!  En  est -il  ainsi  de  la  mort  du 
pécheur?  Ah  !  une  mort  affreuse,  une  mort 
funeste  et  en  elle- même  et  dans  ses  suites , 
voilà  le  terme  fatal  où  conduit  d'ordinaire 
iine  vie  criminelle.  Présentons  -  en  ici  le  ta- 
bleau contrastant  ,  pour  en  donner  la  plus 
çaluraire  horreur  ,  et  engager  à  ne  pas  vivre 
comme  on  ne  voudroit  pas  mourir.  C'est 
défendre  la  cause  des  bonnes  mœurs  ,  que 
de  détourner  des  mauvaises  ou  d'en  retirer. 

S'il  n'y  avoit  qu'à  mourir,  et  qu'on  rdt 
assuré  que  la  mort  dût  nous  replonger  dans 
le  néant,  ou  nous  conduire  à  un  plus  heu- 
reux terme,  loin  de  la  redouter,  on  pour- 
roit  quelquefois  la  désirer.  Mais  quand  on 
a  de  justes  sujets  de  craindre  qu'elle  ne  soit 
suivie  des  plus  grands  malheurs,  de  quels 
semimens  doit  être  pénétrée,  à  ses  appro- 
chas, une  ame  coupable  ,  dont  la  vie  n'a 
été  tju'une  chaîne  de  crimes  ou  un  tissu  dç 
désordres!  De  tous,  ces  plaisirs  dont  elle 
s'étoit  enivrée,  de  ces  bi^^ns,  de  ces  ri- 
chesses qui  avoient  tant  flatté  son  cœur  et 
nourri  son  ori>ueil ,  il  ne  lui  reste  que  ses  pé- 
chés et  ses  remords,  de?  regrets  et  des  alar- 
mes ;  des  regrets  à  1^  vue  de  ce  qu'elle  perd ,  des 
alarmes  à  la  vue  de  ce  qu'elle  attend.  Quelle 
triste  perspective  l  falicit  -  il  naître  pour 
mourir  ainsi  r 
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M  lUieureiix  par  la  perte  de  tout  ce  qu'il 
possétloit ,  de  tout  ce  qui  lui  étoit  le  plus 
cher ,  auquel  il  étoit  le  plus  attaché  ,  et 
dont  la  séparation  prochaine  et  forcée  îc 
déchire  et  Taccable,  le  pécheur  Test  encore 
plus  par  l'état  de  désolation  où  il  se  trouve 
au  milieu  des  douleurs  de  la  maladie  qui 
doit  le  conduire  au  tombeau.  Quel  état 
pour  un  homme  à  qui  la  Religion  ne  vient 
point  en  adoucir  les  rigueurs  1  Le  justs 
souffre  à  la  mort  ,  il  est  vrai,  ou  ne  meurt 
pas  sans  douleur.  Mais  le  juste  s'éto'.t  ac- 
coutumé à  souffrir,  il  avoir  mortifié  scn 
corps  et  ses  sens  ;  il  s^  étoit  préparé  par 
les  rigueurs  et  les  austérités  de  la  pénitence. 
Le  juste  souffre,  mais  il  est  résigné;  il  offre 
ses  douleurs  en  esprit  de  satisfaction  et  d'ex- 
piation ,  il  les  unit  aux  souffrances  de  son 
Dieu  souffrant  et  mourant  pour  lui  :  son 
Dieu  méine  les  lui  adoucit  par  sa  grnce 
et  par  l'espoir  de  la  réconvoe  ".se  pro.-.iïo 
à  ceux  qui  souffrant  ave:  de  tels  g:;;- 
timens. 

Le  pécheu.r ,  au  contraire,  peu  accou- 
tumé à  souffrir  ,  à  se  mortifier,  attaché  à 
son  corps  ,  à  ses  commodités ,  à  sîjs  aises  , 
à  ses  plaisirs  ,  sentira  toute  la  pointe  et 
toute  raniertume  des  derniers  accjs  de  dou- 
leurs; ce  il  soulTrira  sans  adoucissement  et 
sans  fruit.  Delà  ces  impatiences,  ces   in- 

s  3 


'414  L*  E  C  O  L  E 

quiétudes,  ces  agitations  :  de  là  cet  état 
de  trouble,  de  violence  et  de  transport  où 
on  le  voit  souvent  ,  au  point  d'affliger  ,  de 
désoler  ceux  qui  l'assistent,  et  qui,  malgré 
tous  leurs  soins ,  ne  peuvent  calmer  Us 
violences  où  il  se  porte,  et  qui  ne  s.ont 
pas  moins  causées  par  les  pensées  affli- 
geantes de  son  esprit ,  que  par  les  douleurs 
aiguës  de  son  corps. 

Et  en  effet,  de  quelque  côté  qu'il  tourne 
son  esprit  dans  ces  derniers  momens  ,  soit 
qu'il  rappelle  le  pas^é  ,  soit  qu'il  considère 
ce  qui  se  présente  à  ses  yeux  ;  tour  ne  lui 
offre  plus  rien  que  d'accablant.  Dans  cette 
longue  suite  de  jours  qu'il  a  passés  sur  la 
terre  ,  il  ne  voit  qu'une  vie  pleine  d'agita- 
tions ,  d'assujettissemens  ,  de  fatigues ,  de 
contraintes,  pour  un  monde  qui  lui  échappe, 
pour  une  fortune  qui  s'évanouit ,  pour  une 
vaine  réputation  qui  ne  l'accompagne  pas 
devant  Dieu.  Il  n'y  voit  que  des  plaisirs 
qui  ont  disparu  comme  un  songe,  et  qui 
le  couvrent  maintenant  de  honte  et  de  con- 
fusion ;  des  plaisirs  qui  ont  été  même  la 
source  de  tous  ses  chagrins,  qui  ont  em- 
poisonné toute  la  douceur  de  sa  vie  ;  des 
plaisirs  qu'il  a  souvent  fallu  acheter  bien 
cher  ,  et  dont  il  n'a  presque  jamais  senti 
que  le  désagrément  et  l'amertume  ;  des  plai- 
sirs qui  ont  été  pour  lui  la  cause  ou  Toc- 
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caslon  (le  tant  de  péchés  et  de  crimes.' Du- 
rant la  santé  et  dans  les  jours  de  sa  pros- 
périté ,  il  les  oublioit  ,  il  se  les  excusoit  , 
ils  se  les  justifioit  :  mais  la  justice  Divine  , 
cjui  alors  l'avoit  livré  à  toute  la  profondeur 
de  ses  ténèbres  ,  Téclairera  dans  sa  colère  : 
il  verra  sans  ombre  les  dissolutions  de  sa 
jeunesse  ,  les  passions  et  les  scandales  d'un 
âge  plus  avancé,  peut-être  encore  les  dé- 
rcglemens  honteux  d'une  vieillesse  licen- 
cieuse. C;ist  là  tout  ce  qui  lui  reste  :  toutes 
les  autre*  choses  s'enfuient  et  disparoissent 
pour  lui.  Quel  cruel  état  !  Plus  il  tenoit  au 
monde,  à  la  vie  ,  à  toutes  les  créatures, 
plus  il  souffre  quand  il  faut  s'en  séparer. 
Autant  de  li^ns  qu'il  faut  rompre  ,  au- 
tant de  plaies  qui  le  déchirent  :  autant  de 
séparations  ,  autant  de  nouvelles  morts 
pour  lui. 

Ces  biens  qu'il  avoit  accumulés  avec  des 
soins  si  longs  et  si  pénibles  ,  par  des  voies 
peut-être  si  douteuses  ,  qu'il  s'étoit  obstiné 
de  conserver  malgré  les  reproches  de  sa 
conscience  ,  qu'il  avoit  refusés  durement 
à  la  nécessité  de  ses  frères  ,  ces  biens  lui 
échappent  :  ce  tas  de  boue  fond  à  ses  yeux  , 
il  n'en  emporte  avec  lui  que  i'amour  ,  que 
le  regret  de  les  perdre  ,  que  le  crime  de  les 
avoir  mal  acquis.  Ces  charges  ,  ces  honneurs 
cil  il  étoit  parveou  à  travers  tant  de  périls, 
de  peines,   de  bassesses,  et  dont  il  -avo't 
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joui  avec  tant  d'insolence;  il  se  voit  an  m<> 
ment  d'en  être  dépouilié.  Qu^  dis- je  ?  il  ne 
les  a  déjà  plus ,  ou  s'il  jouit  encore  quelque 
temps  de  la  vue  de  ses  dignités  ,  ce  n'est 
que  pour  augmenter  ses  regrets  et  son 
supplice.  Ces  proches  ,  ces  amis  qu'il  ap- 
perçoiï  autour  de  son  "lit  ,  sur  le  visage  et 
d?.ns  les  larmes  desquels  il  lit  la  terrible 
nouvelle  qu'ils  sont  perdus  pour  lui,  acîiè- 
vent  de  lui  strrer  le  cœur  et  de  lui  faire 
sentir  plus  cruelîement  la  douleur  de  les 
perdre.  Ce  corps ,  pour  lequel  il  rivoit  tou- 
jours vécu  ,  avec  lequel  il  avoit  contracté 
des  liaisons  si  vives  ,  si  érroires  ,  en  favo- 
risant tcuî-S  ses  iiiclinarions  ;  il  sent  que 
cette  maison  de  boue  s'écroule,  il  ne  tient 
plus  à  la  vie  que  par  un  reste  de  chaleur 
qui  s'éteint  ,  par  les  douleurs  cruelles  que 
ses  îîiaux  lui  font  sentir,  par  l'amo'.ir  ex- 
cessif q-ii  Vy  aici.Jie  ,  et  qui  dr-vient  plus 
v"f  à  me- lire  qu'il  est  plus  près  de  s*en 
SJparer. 

Mais  ce  n'est  rien  encore  pour  ce  pé- 
cheur mourant ,  que  le  souvenir  du  passé 
et  le  spectacle  du  présent  ,  quelque  pro- 
pres qu'ils  soie.'u  à  ne  lui  présenter  que  des 
images  triste- ,  lugubr  ;s ,  accablantes  ;  il  ne 
seroit  pas  manieur-jux  ,  s  il  pouvoit  borner 
là  toutes  ses  peines  :  c'est  la  pensée  de 
l'avenir  qui  achès-e  de  l'accabler,  de  le  dé- 
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sespérer  ,  de  mettre  le  comble  à  oon  infor- 
tune et  à  son  maiheur  :  est  avenir  ,  cette 
région  de  ténèbres  où  il  va  entrer  seul  , 
accompagné  de  sa  seule  conscience  ;  cet 
avenir  ,  cette  terre  inconnue  d'où  nid 
mortel  n'est  revenu  ,  où  il  ne  sait  ni  ce  qu'il 
trouvera  ni  ce  qu'on  lui  prépare  ;  cet  avenir, 
cet  abyme  immense  où  son  esprit  se  perd 
et  se  confond  ,  et  où  il  va  s'ensevelir  in- 
certain de  sa  destinée  ;  cet  avenir  enfin  , 
ce  jugement  redoutable  où  il  va  paroître 
et  rendre  compte  de  sa  vie  entière.  Ah  1 
tandis  qu'il  ne  voyolt  cet  avenir  terrible  que 
àc  loin  ,  il  se  faisoit  une  gloire  affreuse  de 
ne  pas  le  craindre  ,  il  demandoit  sans  cesse 
d'un  ton  de  blasphème  et  de  dérision  :  Que 
en  est  revenu?  Il  se  moquoit  des  frayeurs 
vulgaires  ,  et  se  piquoit  là-dessus  de  fermeté 
et  de  bravoure.  Mais  dès  qu'il  est  frappé  de 
la  main  de  Dieu  ,  dès  que  la  mort  se  fait 
voir  de  près  ,  que  les  portes  de  l'éternité 
s'ouvrent  à  lui  ,  et  qu'il  touche  enfin  à  cet 
avenir  terrible  contre  lequel  il  avoir  paru 
si  rassuré;  ah  T  il  devient  alors  ou  foible, 
tremblant ,  éploré  ,  levant  au  Ciel  des  mains 
suppliantes,  des  yeux  mouillés  de  l?.rmcs  ; 
ou  sombre ,  taciturne  ,  agité  ,  roulant  au 
dedans  de  lui  des  pensées  affreuses. 

Cet   avenir,  dont   il    voudroit  pouvo'r 
écarter  l'idée  importune  ,  et  qui ,  malgré  lui , 

S5 


4^3  L'  É  c  o  l"e 

revient  sans  cesse  à  son  esprit  ,  quelles 
funestes  imarres  vient-il  offrir  à  son  ame 
alarmée  !  Il  craint  tout  à  la  fois  un  avenir 
certain  ,  un  avenir  prochain  ,  un  avenir 
terrible  ,  un  avenir  qu'on  ne  peut  éviter ,  un 
avenir  fâcheux  et  éternel  ;  de  quels  senti- 
inens  cet  avenir  ainsi  présenté  doit-il  agi- 
ter, accabler  son  cœur? 

Durant  la  vie  ,  il  avoît  paru  douter  de 
cet  avenir  :  peut-être  ses  passions  étoient- 
elles  venues  à  bout  de  lui  persuader  que 
son  corps  qui  l'occupoit  uniquement  étoit 
tout  son  erre  ,  que  son  ame  n'étoit  rien  , 
que  l'homme  n'étoit  qu'un  ouvrage  de  chair 
et  de  sang  ,  et  que  tout  mouroit  avec  lui. 
Mais  sa  foi ,  qui ,  comme  une  foible  étincelle 
couverte  sous  les  cendres  de  tant  de  pé- 
chés ,  paroissoît  presque  éteinte  ,  à  la  mort 
se  réveillera ,  et  rentrera  dans  ses  droits. 
Les  doutes  s'évanouiront  ,  les  nuages  se 
dissiperont ,  les  grandes  vérités  se  présen- 
teront dans  toute  leur  icrcQ,  Il  reconnoîtra  , 
il  sentira  que  c'est  son  corps  qui  n'étoit 
rien  qu'un  peu  de  boue  qui  va  se  dissoudre, 
et  que  tout  son  être  immortel  c'est  son  ame 
qui  va  se  détacher  de  sa  maison  terrestre  , 
et  paroître  devant  le  tribunal  redoutable. 
Jusqu'alors  il  avôit  tâché  d'en  éloigner  le 
souvenir  ;  ou  il  n'avoit  vu  sa  dernière  heure 
'  Qu'à  la  fin  d'une  iengue  course  qui  flâttôit 
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^es  désirs  et  amusoit  ses  espérances.  T-rlais 
enfin  il  touche  au  terme  ,  l'aveuir  s'avaiice 
pour  lui  à  grand  pas  ;  il  est  à  la  porte,  il 
arrive.  Dieu  va  couper  la  trame  de  ses 
jours  ,  le  citer  à  son  Tribunal ,  et  le  trans- 
porter dans  le  vaste  se^n  de  cet  avenir  iai^ 
tnense  et  terrible  ,  qui  va  fixer  son  sort 
pour  toujours.  Durant  sa  vie  ,  il  avoit 
■comme  fermé  les  yeux,  craignant  de  trop 
voir  i  et ,  de  peur  de  troubler  ses  plaisirs  , 
il  avoit  détourné  ses  regards  de  ces  grands 
objets  si  importans  pour  lui ,  si  essentiels. 
A  présent,  il  en  voit  toutes  les  suites,  toutes 
les  conséquences ,  toutes  les  horreurs.  Ter- 
rible vue  que  celle  d'un  avenir  ,  où  l'on  va 
entrer  sans  autre  préparation  qu'une  vie 
coupable.  Déjà  la  main  inévitable  de  Dieu 
est  levée  sur  lui  :  et  qui  pourra  le  soustraire 
à  cette  main  vengeresse  ?  qui  pourra  le 
mettre  à  couvert  de  ses  traits  ?  II  tremble 
sous  cette  main  qui  le  menace  ,  et  qui  va 
porter  le  dernier  coup  pour  l'immoler  et  le 
perdre.  Déjà  la  vengeance  divine  l'investit 
déroutes  parts,  et  ne  laisse  aucun  asile  à 
son  ame  alarmée  :  déjà  un  avenir  affreuv, 
éternel ,  Tenveloppe  de  ses  tristes  ombres  : 
dernier  point  de  vue  le  plus  formidable  , 
le  plus  capable  de  l'alarmer.  S'il  n'y  avoit 
qu'un  certain  nombre  d'années  ou  de  siècles 
à  gémir  ,  à  souffrir  ,    il  entreverroit  enfin 
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un  terme  à  ses  tourmens ,  à  son  malheur' 
Alais  une  éternité  qui  commencera  toujours 
et  t\Q  finira  jamais.  Quels  frémissemens  , 
qu.lles  agitations  ,  que  les  alarmes  ces  ter- 
ribles obj-TS  doivent- iU  porter  dans  le  cœur 
de  cet  homme  mourant  ! 

Il  pourroit  revenir  à  Dieu  et  profiter 
pour  cela  des  momens  qui  lui  restent  ;  ii 
le  devroit  sans  doute  ,  et  ses  repentirs  se- 
roicnt  encore  reçus  s'ils  étoient  sincères. 
Mais  dans  l'état  où  il  se  trouve  ,  de  quoi 
est-on  cnpabie  ?  Il  faudroit  toute  la  liberté 
de  l'esprit  ,  toute  la  tranquillité  de  l'ame^ 
tout  le  loisir  de  plusieurs  jours  pour  son- 
der ,  pour  développer  le  chaos  de  sa  cons- 
cience ,  où  il  se  perd,  oîi  il  ne  sait  par 
où  s'y  prendre  ;  et  il  ne  Lui  reste  plus  que 
peu  de  momens  à  vivre  ,  et  sa  dernière 
heure  va  sonner.  Accablé  de  douleurs ,, 
épuisé  do  forces  ^  ne  sachant  plus  à  qui 
avoir  recours ,  ni  aux  créatures  qui  lui 
échappent  ,  ni  aux  hommes  qui  ne  sau- 
roient  le  délivrer  de  la  mort  ,  ni  à  ses  pro- 
ches et  à  ses  amis  qui  le  pleurent  déjà 
comme  mort  ,  ni  au  I>ieu  juste  qu'il  re- 
garde comme  un  ennemi  déclaré  ,  dont  il 
ne  doit  plus  attendre  d'indulgence  ;  il  se 
précipite  en  aveugle  dans  le  sein  de  cette 
éternité  ,  sur  laquelle  son  irré'igion  er  son 
impiété  jettent  peut-être  encore  les  doutées» 
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de  rendurcissemenr  et  di  la  réprobation  ; 
mais  Ccs  doutes  mêmes  ne  peuvent  qu'aug- 
menter S:.'s  frayeurs.  Aussi  le  voit  on  quel- 
quefois alors  dans  des  troubles,  des  agi- 
tations, des  convulsions,  des  transports, 
jusqu'à  effrayer  ceux  qui  l'environnent.  On 
s'imagine  qu::  c'est  l'effet  de  la  maladie  et 
de  ses  douleurs  :  on  se  trompe,  c'est  sou" 
vent  l'effet  de  l'état  affreux  de  son  ame 
alarmée  aux  approches  de  sa  fin  dernière 
et  du  jugement:  redoutable  qu'elle  va  subir  r 
c'est  l'accomplissement  des  mennces  terri- 
bles que  l'oracle  divin  a  annoncées  à  tous 
les  pécheurs  qui  auront  outragé  ,  mépri*.é 
Dieu  durant  leur  vie  ,  insulté  à  sa  loi  et  à 
ses  préceptes  ,  et  qu'il  insultera  à  son  tour , 
dont  il  se  vengera  en  les  délaissant  ,  en 
les  livrant  au  plus  affreux  désespoir. 

Aussi  voit-  on  d'ordinaire  ces  malhei>- 
reuses  victimes  des  vengeances  célestes  ,  se 
rouler  alors  dans  leurs  propres  horreurs. 
Elles  se  tourmentent  ,  elles  s'agitent  pour 
fuir  la  mort  qui  les  saisit  ou  pour  se  fuir 
elles-mêmes.  Au  milieu  de  ces  tristes  efforts  , 
les  yeux  se  fixent,  les  traits  chans;enr,  le 
visage  se  défigure  ,  la  bouche  livide  s'en- 
tr*ouvre  d'tlle-mème  ,  tout  le  corps  frémit, 
et  pjr  ce  dernier  effort  leur  ame  infortunée 
s'arrache  comme  à  regret  des  liens  qui  la 
retenoient  encore,  tombe  emre  les  maios. 
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du  Dieu  vivant ,  et  se  trouve  seule  aut 
pieds  du  Tribunal  redoutable.  Quelle  fin  l 
quelle  mort  !  Qui  n'en  redoutera  pas  les 
approches  et  les  suites  ?  Qui ,  s'il  lui  resta 
encore  quelque  peu  de  sagesse ,  ne  préfé- 
rera ,  en  vivant  de  la  vie  des  Justes  ,  de 
mourir  comme  eux  d'une  mort  remplie  de 
joie  ,  de  douceur  et  de  consolation  ? 

A  ne  considérer  la  mort  que  par  ce 
qu'elle  a  de  naturel  et  comme  le  terme  de 
la  vie  ,  quelque  horreur  qu'en  ait  la  Na- 
ture ,  ce  n'est  peut-être  pas  pour  bien  des 
personnes  ce  qui  peut  leur  arriver  de  plus 
triste  et  de  plus  fâcheux.  On  éprouve  quel- 
quefois dans  la  vie  des  accidens  ,  des  revers 
ou  des  maux  ,  qui  paroissent  mille  fois 
plus  intolérables  que  la  mort  même.  Mais 
quelques  malheurs  et  quelques  aiHictions 
qui  surviennent  au  Sage  ,  il  ne  se  livre  pas 
à  un  chagrin  excessif  et  honteux  ,  que  sa 
raison  condamne  et  que  la  vertu  rejette. 
La  tristesse  et  la  douleur  approchent  bien 
de  lui  ;  mais  il  en  écarte  les  foiblesses  et 
les  excès.  Il  trouve  dans  son  courage  et 
dans  sa  Religion  ,  des  remèdes  aux  m.aux 
les  plus  fâcheux  ,  et  des  forces  contre  les 
revers  les  plus  accablans.  On  voit  en  lui  ce 
Sage  qui ,  aux  prises  avec  la  fortune  ,  est 
le  spectacle  le  plus  digne  de  l'admiraMon 
dss  hommes. 
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Ce  n'est  pas  qu'il  ait  rinsensibilité  ridi- 
cule de  ce  faux  héros  du  Paganisme  ,  qui 
auroit  vu  l'univers  s'écrouler  sur  lui  ,  sans 
en  erre  étonné.  Les  tristes  révolutions  et 
les  vives  douleurs  Tébranlent  ,  mais  elles 
ne  l'abattent  point  :  il  peut  être  affligé  , 
niais  non  pas  troublé.  Supérieur  à  tous  les 
événemens  de  la  vie ,  en  s'y  soumettant  , 
on  le  trouve  toujours  résigné  à  tout  ce  que 
la  divine  Providence  ordonne  ou  permet 
qu'il  lui  arrive. 

C'est  cette  conformité  à  la  volonté  di- 
vine,  qui  fait  la  plus  douce  consolation 
du  Sagg  ;  c'est  aussi  le  plus  bel  hommage 
qu'il  puisse  rendre  à  la  Divinité  ,  le  plus 
avantageux  pour  l'homme  ,  le  plus  glorieux 
pour  Dieu  ,  le  plus  digne  de  l'un  et  de 
l'autre  ,  lorsqu'il  est  ce  qu'il  doit  être ,  et 
qu'il  porte  à  vouloir  tout  ce  qut  Ditu  veut  , 
€omme  il  le  veut  et  parce  au  il  le  veut. 

Eh  1  quoi  de  plus  juste,  dit  l'Auteur  des 
Instructions  Chrétiennes ,  de  plus  raisonnable  , 
de  plus  nécessaire  !  La  volonté  de  Dieu 
est  toujours  éclairée,  toujours  infaillible  : 
la  nôtre  est  souvent  aveugle  ,  souvent  dé- 
réglée ,  toujours  bornée  ,  capable  de  nous 
séduire  et  de  nous  égarer.  Ne  sommes- 
nous  pas  heureux  d'avoir  une  règle  sûre  , 
que  nous  puissions  suivre  sans  crainte  de 
nous  tromper  ?  Dieu  ne  peut  vouloir  que 
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le  bien.  Nous  n'avons  qu'à  nous  laisser 
conduire,  assurés  qu'il  nous  conduira  in- 
failliblement au  port  qui  nous  convient.  Il 
faut  donc  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut  ^ 
sans  exccpt  on  ,  sans  restrictian  ^  sans  ré- 
serve. Eh  I  que  pourrions-nous,  que  de- 
vrions-nous excepter  ?  Savons-nous  m-ieux 
ce  qu'il  nous  faut  que  Dieu  même  }  Si , 
après  un  bonheur  constant  où  tour  alloit 
au  gré  de  nos  vœux  ,  nous  tombons  dans 
un  ér-it  d'adversité  où  tous  les  malheurs 
viennent  fondre  sur  nous  ;  souvenons-nous 
«le  cette  belle  maxime  de  Jub  ,  que  nous 
devons  avoir  souvent  dans  la  bouche,  et 
plus  encore  dans  le  cœur  :  Si.  nous  avons 
reçu  les  hum  de  Li  Wiiln  du  Seigneur  ,  pour^ 
quoi  nen  recevrions-nous  pas  les  maux  ?  Quel- 
que revers  de  fortune  nous  enlève- t- il 
comme  à  lui  tous  nos  biens  ,  ou  une  partie 
seulement  :  répétons  après  lui  :  Le  Seigneur 
me  les  avoit  donnes  ,  le  SclpHur  me  les  a  ôtés  ;. 
que  son  saint  nom  soit  béni.  Et  pour  nouS 
proposer  un  modèle  encore  plus  parfait  ; 
dans  quelque  état  fâcheux  ,  dans  quelque 
triste  événement  ,  dans  quelque  circons- 
tance malheureuse  qui  puisse  nous  arriver. 
Jetons  les  yeux  sur  notre  divin  modèle, 
et  disons  avec  lui  :  S'il  est  possible  ,  o  mon 
Dieu  ,  détourne^  de  moi  ce  calice,  d'amertume  , 
ce  coup  terrible  qui  me  donnervi  la  mont  : 
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Qnil  en  soit  néanmoins  ,  non  comme  je  le  veux  , 
mars  comme  vous  le  voule^  :  que  votre  sainte 
volonté  s'uccomplisse  ,  et  non  pas  la  mimne. 
Que  ces  seiuimens  sont  iK-aux  ,  j'ai  pres- 
.qucdit,  divins  !  Qu'ils  sont  agréables  à 
Dieu  ,  quînd  on  veut  non-seulement  tout 
ce  qu'il  veut ,  mais  comme  il  le  veut  !  Car 
telle  est  souvent  notre  foiblessc  ou  notre 
illusion  :  nous  voulons  bi^n  les  clioses 
pour  le  fond  ,  mais  nous  les  voudrions  au- 
trement. On  accepte  avec  rcsignation  une 
maladie ,  mais  o-^  ne  la  voudroit  pas  si 
longue  ou  si  douloureuse.  On  se  soumet 
en  gênerai  aux  riumiliations  ,  aux  affronts: 
nuis  on  a  de  la  peine  à  digérer  ,  à  souffrir 
une  ifijure  ,  unaiTront  de  cette  nature.  Ort 
s'attendoit  bien  à  des  ingratitudes  dans  le 
monde  :  mais  devoit-on  s'y  arrendre  de  la 
part  de  cette  personne  qu'on  avoit  com- 
blée de  bie.'ifaits  ?  Dans  toute  occasion  , 
mon  Dieu,  je  meserois  soumis  sans  peine 
à  votre  volonté  ;  mais  ici ,  pardonnez  ma 
foiLIcssc  :  qu'il  m'en  coûte  de  me  rés-gner  ! 
Vains  prértxtes  ,  indignes  réserves  d'ua 
cœur  qui  n'est  pas  véritablement  soumis  l 
c'est  vouloir  dérober  une  partie  dj  l'holo- 
causte, c'est  donner  l'arbre  et  se  réservet* 
les  fruits.  Homme  de  p.'U  de  foi  ,  vous 
dcfiez-vous  de  la  bonté  de  votre  Dieu  ,  et 
4e  la  sagesse  de  ses  volontés  :   Ne  vous 
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suffir-il  pas  de  savoir  que  Dieu  l'a  ainsi 
voulu,  dans  les  desseins  toujours  adorables 
de  sa  conduite  sur  vous  ,  pour  vous  sou- 
mettre entièrement ,  quoi  qu'il  vous  arrive, 
de  quelque  part  qu'il  vous  arrive  ,  dans 
quelque  circonstance  et  de  quelque  manière 
qu'il  puisse  vous  arriver  ?  Et  cela  ,  parce 
que  Dieu  le  veut. 

Non  ,  point  d'autre  motif  en  nous  con- 
formant à  la  volonté  divine  ,  que  cette 
volonté  elle-même,  si  nous  voulons  être 
parfaitement  résignés.  Et  quel  motif  plus 
grand  ,  plus  relevé  ,  plus  saint ,  plus  parfait 
pourrions-nous  nous  proposer  ?  Nous  con- 
vient-il de  vouloir  pénétrer  les  vues  de 
Dieu  ,  et  de  lui  demander  raison  de  sa  con- 
duite ?  N'est-il  pas  le  maître  absolu  de  notre 
sort  ,  de  nos  biens  ,  de  notre  réputation  , 
rie  notre  santé,  de  notre  vie  ?  Laissons-le 
donc  disposer  de  nous  ,  en  souverain  ,  pour 
la  prospérité  et  pour  l'adversité ,  pour  la 
pauvreté  et  pour  l'abondance  ,  pour  la  ma- 
ladie et  pour  la  santé  ,  pour  la  vie  et  pour 
la  mort.  Nous  savons  qu'il  est  infiniment 
sage,  et  qu'il  connoît  tout  le  bien  ;  infi- 
niment bon  ,  et  qu'il  ne  veut  que  le  bien  ; 
infiniment  puissant ,  et  que  tout  le  bien 
est  entre  ses  mains. 

Nous  sommes  assurés   que  tout  ce  qui 
arrive  en  ce   monde  ,   arrive   ou  par  un 
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ordre  exprès  ou  par  une  permission  parti- 
culière de  Dieu  :  et  pourvu  que  nous  ne 
mettions  aucun  obstacle  à  ses  desseins,  il 
tournera  tout  à  notre  avantage.  Cest  une 
vérité  que  la  raison  nous  découvre  et  que 
la  foi  nous  confirme.  Nous  savons  ,  dit 
l'Apôtre  ,  que  toutes  choses  concourent  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu ,  et  que  par  con- 
séquent le  mal  même  qu'il  permet  qu'il  leur 
arrive  ,  il  ne  le  permet  que  pour  leur  bien  , 
et  dans  le  dessein  qu'ils  tirent  avantage  de 
ces  maux  passagers.  Pourquoi  donc  tant 
nous  inquiéter  de  ce  qui  pourra  nous  ar- 
river en  ce  monde  ,  et  nous  affliger  si  fort 
de  ce  qui  nous  arrive  ? 

Il  est  également  sûr  que  Dieu  sait  mieux 
ce  qui  nous  convient  que  nous-mêmes. 
Pourquoi  donc  ne  pas  nous  reposer  sur 
lui  de  notre  sort  ?  Que  diroit-on  d'un  pas- 
sager ,  qui  ôteroit  le  gouvernail  de  la  main 
du  pilote  ,  pour  conduire  le  vaisseau  ?  ne 
s'expo;eroit-il  pas  au  danger  d'un  triste  nau- 
frage ?  d'autant  plus  malheureux  et  moins 
à  plaindre  ,  qu'il  se  seroit  attiré  lui-même 
son  propre  malheur. 

N'avons-nous  pas  éprouvé  souvent  dans 
le  cours  de  la  vie,  que  les  choses  qui  pa- 
roissoient  les  plus  contraires  à  notre  bien, 
sont  précisément  celles  qui  nou;;  y  ont 
conduits  ?    Rappelons- nous  tout  ce  qui 
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nous  est  arrivé  :  que  d'événemens  sing'J- 
liers  et  inespérés  !  que  de  prodiges  d'une 
Providence  marquée  à  notre  égnrd  !  Pour- 
rions-nous nous  en  défier  après  ce  qu'elfe 
a  tait  pour  nous  ?  Et  combien  d'autres  traits 
qui  nous  sont  inconnus ,  et  qui  sont  peut- 
être  encore  plus  admirables  î 

il  est  certain  que  Dieu  a  trace  à  chacun 
de  nous  le  chemin  par  où  il  veut  nous 
conduire  au  Ciel  et  au  souverain  bonheur. 
Dieu  seul  connoît  ce  chemin  ,  et  seul  il 
peut  y  conduire.  Ne  devons -nous  pas 
craindre  ,  en  voulant  dirieer  nous-mêmes 
notre  route  ,  de  quitter  cette  voie  destinée 
à  nous  conduire  à  un  heureux  terme  ,  de 
nous  égarer  et  de  nous  perdre  ?  Notre  vo- 
lonté ressembleroit  à  ces  f.ux  nocturnes  et 
trompeurs,  qui  brillent  aux  yeux  et  qui 
entraînent  enfin  dans  le  précipice. 

D'ailleurs  ,  cet  abandon  ro;al  que  nous 
ferons  de  nous-mêines  entre  les  manis  de 
Dieu  ,  sera  pour  lui  un  nouveau  motif  de 
veiller  sur  nous  plus  particulièrement.  Pour- 
roit  -  il  abandonner  celui  qui  se  remet  de 
tout  entre  ses  mains  ?  Ce  qui  est  entre  ses 
mains  paternelles,  n'est  -  il  pas  en  même 
temps  près  de  son  cœur  divin  }  Un  père 
peut-il  abandonner,  oublier  un  enfant  qui 
se  jette  entre  ses  bras  ?  Dieu  ne  se  laisse 
pas  vaincre  en  magnanimité  ,   en  générQ- 
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site  ?  Plus  01  lai  donne  ,  piiis  on  reçoit 
(le  lui.  Si  nous  nous  livrons  donc  sans  ré- 
serve à  sa  conduite  ,  que  n'aurons  -  nous 
pas  à  espérer  de  sa  bunié  ? 

C'est  sur  ces  principes  solides  et  sur  ces 
fondeinens  inébranlables  qu'esr  établie  Ten- 
tière  conformité  du  Sage  à  la  volonté  di- 
vine. Et  quelle  source  abondante  de  biens 
n'y  trouve-t-il  pas   ?  Source  de  mérite  et 
de  gloire  :  quel  trésor  et  quelle  couronne 
ne  se  prépare  pas  celui  qui  a  un  abandon 
total  et  absolu  ,  un  abandon  continuel  et 
de  tous  les  instans  \    Source  de  consola- 
tion :    quoi  de   plus  consolant  que  de   se 
remettre  ainsi  entre  les  mains  d'un  père  si 
sage  et  si  tendre  î  Source  de  paix  :  eh  î  qui 
pourroit  troubler  le  calme  d'un  cœur   qui 
repose  dans  celui  de  Dieu  ?  Au  milieu  des 
pertes  et  des  ruines  ,  il  ne  perd  rien  de  sa 
sagesse  et  de  sa  modération.  Les  orages  ne 
montent    pas  à  la  région  oii   il  est  élevé 
par  la  force    de  son  esprit  :  les  bruits  re- 
tentissent jusque  là  ,    mais   la   paix  ne    le, 
quitte  point;  et  tandis  que  la  tranquillité 
règne    dans  son   ame  ,  il  lui  importe  peu 
que  sa  fortune   soit   troublée  ou  que  les 
inalhjurs  viennent  fondre   sur   lui.    Il    ne 
s'éronne   de  rien  ,  parce  qu'il    est    depuis 
long-temps   préparé  à  tout.  Il  se  soutient 
par  ia  patience  et  par  le  courage ,  persuadé 
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qu'il  est  plus  glorieux  de  souffrir  de  grandes 
peines  que  de  faire  de  grandes  choses. 
St.  Louis  ne  parut  jamais  plus  digne  d'ad- 
miration que  dans  les  fers  :  ayant  tout 
perdu  à  la  bataille  de  laMassoure,  jusqu'à 
sa  liberté  ,  il  sut  être  prisonnier  en  Roi  et 
en  Roi  très- chrétien.  On  le  vit  dans  sa 
prison  s'acquitter  de  ses  exercices  ordinaires 
de  piété  ,  avec  la  même  tranquillité  que 
s'il  eût  été  dans  son  palais.  U  refusa  fer- 
mement tout  ce  qu'il  croyoit  être  contre 
son  honneur  ou  contre  sa  conscience. 
Ses  ennemis  ,  remplis  d'admiration  pour  sa 
vertu  et  pour  son  courage  ,  furent  sur  le 
point  de  le  choisir  pour  leur  Roi. 

Tel  est  l'ascendant  de  la  vraie  vertu  ; 
jamais  plus  grande  que  quand  elle  est  mal- 
heureuse ,  elle  force  ses  ennemis  mêmes  à 
çtre  les  admirateurs  de  sa  constance.  Un 
Officier  Romain  ayant  été  dangereusement 
blessé  et  fait  prisonnier,  fut  amené  à  Mi- 
thrldatt.  Ce  Prince  lui  demanda  si ,  en  lui 
sauvant  la  vie  ,  il  pourroit  compter  de 
l'iivoir  pour  ami.  Oui,  répondit  le  prison- 
nier, si  vous  fuites  la  paix  avec  Us  Romains  : 
sinon  je  n'ai  pas  même  à  délibérer.  Ceux  qui 
étoient  présens  ,  irrités  de  cette  fière  ré- 
ponse ,  excitoient  Mithridate  à  le  faire 
mourir.  Mais  le  Roi  rejeta  ce  lâche  con- 
seil ,  en  leur  disant  ;  Respecte^  la  vertu  mal': 
heureuse^ 


DES    Mœurs.  431 

AUxandrc  ayant  vaincu  Parus  ^  lui  en- 
voya un  de  ses  OHiciers  pour  l'engager  à 
se  rendre  et  à  venir  Je  trouver.  Le  fier  In- 
dien y  consentit ,  non  sans  peine.  Alexandre 
lui  demandu  comment  il  vouloit  qu'il  le 
traitât.  En  /?ji,  répondit-il.  AUxandre  frappé 
de  cette  grandeur  d'ame  ,  dont  le  malheur 
de  ce  Prince  relevoit  encore  l'éclat ,  ne  se 
contenta  pas  de  lui  laisser  son  royaume  , 
il  y  ajouta  d'autres  provinces  ,  et  le  combla 
de  toutes  les  marques  d'honneur ,  d'estime 
et  d'amitié. 

Un  homme  plus  grand  que  ses  malheurs, 
fait  voir  qu'il  n'en  étoit  pas  digne.  Voulez- 
vous  connoitre  le  caractère  d'un  homme  : 
attendez  qu'il  lui  arrive  quelque  disgrâce  ; 
vous  verrez  bientôt  toute  sa  grandeur  ou 
toute  sa  foiblesse.  On  ne  jugeoit  autrefois 
de  la  valeur  des  atliiètes  ,  que  ,  lorsque  , 
meurtris  de  coups  ,  couverts  de  blessures  , 
et  cent  fois  terrassés  sans  être  vaincus,  ils 
s'ttoient  relevés  avec  un  nouveau  cou- 
rage ,  et  avoient  triomphé  de  leurs  anta- 
goni5tes.  De  même  ,  on  ne  connoît  par- 
faitement la  grandeur  d'ame  que  dans  les 
malheurs.  Makk ^  généraldu  Calife  Mostali  , 
venoit  de  remporter  une  victoire  sur  lejs 
Grecs  ,  et  avoit  pris  leur  Empereur  Alexis 
Comnhnc.  Ayant  fait  venir  ce  Prince  dans 
fa  tente  ,  il  lui  demanda  .quel  traitement  U 
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attendoit  de  son  vaincjueur.  Si  vous  faites 
la  rriurrc  en  Roi ,  répondit  l'Empereur  ,  ren- 
voyei  -  moi  ;  si  vous  la  faites  en  marchand  , 
Vinde:^  moi  :  si  vous  la  faites  en  boucher  ^  égor^ 
gei-moi.  Le  générar  Musulman  le  renvoya 
sans  rançon. 

Personne  n'ignore  que  la  ville  de  Tiièbes, 
renommée  pour  la  stupidité  de  ses  habi- 
tans  ,  dut  sa  principale  ou  plutôt  toute  la 
gloire  dont  elle  jouit  quelque  temps,  à 
deux  hommes  qu'elle  produisit ,  Epamlnondas 
et  Pélopidas  ;  mais  deux  hommes  qui  ég,a- 
lent  ou  surpassent  tout  ce  qu'Athènes  et 
Sparte  ont  eu  de  grands  Capitaines  et  de 
Citoyens  vertueux.  Ils  délivrèrent  Thèbes 
du  joug  honteux  des  Spartiates  ,  par  deux: 
mémorables  victoires  ;  Pélopidas  gagna  celle 
de  Tégire.  Surpris  parles  ennemis  au  mor 
ment  où  ii  les  atterrdoit  le  moins  ,;  on 
courut  lui  dire  avec  efFroi  :  Nous  sommes 
tombés  entre  les  mains  des  ennemis.  Eh  ! 
pourquoi  y  répondit-  il  ,  ne  dirons  -  nous  pas 
plutôt  qu'ils  sont  tombés  dans  les  nôtres  ?  Et 
sur-ie- champ  ii  justilia  ce  discours,  tpa^ 
minondas  ,  peu  de  temps  après  ,  gagna  îa 
bataille  de  Leuctres  ;  époque  mémorable 
d'abaissement  ,  de  d^uil  «1  même  de  honte 
pour  cette  superbe  Sparte  ,  qui ,  à  cause  du 
nombre  ,  fut  obligée  de  suspendre  la  rigueur 
de  ses  lois  contre  ceux  qui  avoient  fui  ; 

époquq 
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époque  de  gloire  et  de  puissance  pour  Thè- 
bes ,  qui  eut  alors  cet  Empire  de  la  Grèce, 
qu'Athè.iss  et  Lacédémone  s'étoient  si 
long -temps  disputé.  Épaminondas  zt  Pélo" 
pidiis  s'attaclièrent  i  recueillir  pour  leur 
république  les  fruits  de  la  victoire  de  Leuc- 
tres  ,  et  furent  dans  cette  vue  obligés  de 
prolonger  la  campagne  au-delà  du  terme 
ordinaire  et  prescrit  par  la  loi  de  l'État  , 
qui  porroir  qu'au  commencement  du  pre- 
mier mois  de  l'année  ,  le  commandement 
fût  remis  à  de  nouveaux  Officiers.  Les  ré- 
publicains sont  trop  souvent  ingrats.  Les 
Thébains  le  furent  ;  et  au  lieu  de  combler 
leurs  chefs  des  honneurs  qu'ils  avoient 
mérités ,  ils  les  appelèrent  en  jugement.  Ici 
THistoire  met  une  grande  différence  entre 
Pclopidjs  qui  n'étoit  que  guerrier  ,  et  Epa^ 
minondas  qui  de  plus  éroit  Philosophe.  Le 
courage  intrépide  qui  signaloit  Pélopidas 
dans  les  comb.us  ,  l'abandonna  devant  le 
Tribunal  ;  il  se  défendit  en  homme  qui 
craint  la  mort  et  qui  demande  grâce.  Épa- 
minondas  ^  le  plus  modeste  des  hommes  en 
toute  autre  occasion  ,  dans  celle-ci  ne  se 
justifia  point:  il  fît  son  éloge,  il  raconta 
ce  qu'il  avoit  fait,  il  exposa  ses  succès, 
ses  triomphes  ;  il  étala  tous  les  détails 
brillans  de  la  campagne  qu'il  venoit  de  ter- 
miner, (^ous  dcsavoucices,  succès ^  dit-il ,  vowt 
Tome  IF.  T 
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désapprouve!!^  quon  vous  Us  ah  procurés  :  ih 
bien  !  je  les  prends  pour  mon  compte ,  et  j'en, 
réclame  la  gloire.  Condamne^  le  Général  qui 
vous  a  trop  servis  ,  mais  que  le  jugement  fasse 
mention  de  mes  crimes.  Qu'il  soit  dit  que  je 
péris  pour  avoir  ravagé  la  Laconie ,  fait  trem' 
hier  Sparte  pour  ses  murs  ,  mis  en  liberté  la 
Ai&ssénie  et  l' Arcadie  entière ,  et  donné  à  met 
Patrie ,  malgré  elle  ,  l'empire  de  la  Grèce.  Pé- 
lopidas  fut  absous  comme  un  accusé  ordi- 
naire. Épaminondas  fut  ramené  chez  lui  ett 
triomphe  ,  au  bruit  des  applaudissemens  et 
des  acclamations. 

De  tous  les  chagrins  auxquels  nous 
sommes  en  butte,  il  n'en  est  point  de  plus 
amers  ,  que  ceux  qui  nous  viennent  des 
personnes  de  qui  nous  devions  le  moins 
ies  attendre.  Plus  la  main  qui  nous  frappe 
est  chère  ,  plus  le  coup  est  sensible  ;  et  tel 
est  le  malheur  de  la  condition  humaine  ; 
que  ce  qui  devroit  nous  procurer  les  plus 
grandes  douceurs  de  la  vie ,  est  souvent  la 
source  de  nos  chagrins  les  plus  amers. \a 
femme  la  plus  vertueuse  ne  trouve  pas 
toujours  un  mari  raisonnable  :  Tépoux 
complaisant  et  attentif  n'est  pas  toujours 
le  plus  aimé  :  le  père  le  plus  tendre  tra- 
vaille souvent  pour  de  mauvais  sujets  ;  et 
Tami  le  plus  fidelle  trouve  quelquefois  qu'il 
ïtQ  s'étolt  attaché  ^u'à  un  perfide  ou  à  uia 
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ingrat.  Dans  tous  ces  cas,  si  vous  avez 
vraiment  de  la  vertu  et  un  bon  esprit  ,' 
opposez  l'cgaliié  {l'humeur  à  la  bizarr^^rie  , 
la  douceur  à  la  bruralité  ,  de  grands  sen- 
timens  aux  indignas  procédés.  Songez  qu'il 
vaut  mieux  souffrir  le  mal  que  de  le  faire. 
Si  vous  ne  souffrez  que  par  le  tort  des 
autres ,  vous  n'êtes  pas  le  plus  à  plaindre  : 
si  vous  y  avez  donné  sujet  ,  le  châtiment 
vous  étoit  nécessaire  pour  vous  faire  sentir 
votre  faute  et  vous  rendre  plus  attentif. 

Consolez-vous  par  toutes  ces  réflexions  ; 
mais  sur -tout  ne  soyez  pas  ingénieux  à 
vous  grossir  vos  maux.  Le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes  est  celui  qui 
croit  l'être.  Ne  vous  faites  point  des  peines 
d'imagination.  On  voit  des  gens  toujours 
chagrins  ,  qui  n'en  ont  pas  le  moindre 
sujet.  Ils  auroient  au  contraire  toutes  les 
raisons  du  monde  de  se  croire  heureux  r 
santé,  fortune,  honneur,  tout  semble  se 
réunir  pour  contribuer  à  leur  félicité.  Ce- 
pendant ,  à  les  entendre ,  on  diroit  que  tout 
leur  manque.  Ce  ne  sont  que  murmures  ^ 
que  réflexions  inquiètes,  que  frayeurs  ex- 
travagantes. Ils  ne  savent  pas  jouir  de  leur 
bonheur.  Une  prudence  meurtrière  empoi- 
sonne toute  leur  vie  ;  et  la  crainte  de 
malheurs  qui  vraisemblablement  ne  leur 
arriveront  jamais  ,  est  pour  eux  un  malheur 
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rce).   Cest  ce  qui  a  fair  dire  à  un  Poëre  ^ 
connu  par  ses  vers  ingèNieux  et  délicats  : 

Par  la  grâce  du  Ciel  ils  ne  sont  pas  venus  , 
Ces  maux  dont  vous    craigniez  les  rigueurs   inhu- 
maines : 
Mais  qu'ils  vous  ont  coûté  de  peines  , 
Ces  maux  que  vous  n'avez  poiat  eus  !    (*) 

Au  défaut  des  maux  réels  ,  on  s'en  forge 
dans  l'avenir  d'iiinginaires  ,  qui  rendent  dès 
à  présent  misérable.  Quelle  folie  de  regarder 
toujours  au  loin  dans  un  avenir  qui  vient 
si  rarement,  et  de  ne  pas  vivre  dans  le 
présent  ,  de  multiplier  ses  maux  et  de  se 
rendre  vraiment  malheureux  ,  à  force  de 
craindre  de  le  devenir  ! 

Ne  vous  faites  donc  jamais  une  affaire 
de  ce  qui  n'en  est  point  une;  et  d*un  rien 
ne  faites  pas  un  colosse ,  dont  vous  ayez 
peur  à  force  de  le  voir  grand.  Il  faut  tâ- 
cher de  regarder  avec  de  bons  yeux ,  juger 
sainement  des  choses  ,  et  s'aimer  assez  pour 
ne  point  se  chagriner  à  propos  de  rien. 

Je  sais  qu'il  se  trouve  souvent  dans  la 
vie,  des  jours,  où  livrés  à  la  mélancolie 
sans    en    savoir    la  cause  ,  nous  sommes 


(*)  Le  Chevalier  ic  Cailly  ^  auteur  d'un  petit  re- 
cueil d'épigrammes ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très- 
hsureuses.  II  étoit  d'Orléans,  et  mourut  vers  1674. 
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vraiment  à  charge  à  nous  -  tîiime?.  Les 
liommes  If  s  plus  égaux  ,  Us  plus  sag^s  ,  les 
plus  gais  môme,  ont  quelquefois  et  sans 
savoir  pourquoi ,  des  sentimens  involon- 
taires de  chagrin  :  Tesprit  est  comme  enve- 
loppé de  nuages,  i'â.ne  est  cbns  l'inquié- 
tude et  dans  Tagitation  ,  tels  qu'on  voit  les 
arbres  d'une  forêt  agirés  tout-à-coup  pai* 
un  ouragan  subit  et  passager.  Cela  vi^nt 
de  la  dépendance  où  nous  sommes  d'ua 
corps,  dont  les  humeurs  ne  sont  pas  tou- 
jours dans  un  parfait  équilibre. 

Mais  quoique  cette  espèce  de  maladie  , 
ce  dérangement  de  l'intérieur  ,  ne  soit 
qu'une  fièvre  éphémère ,  elle  n'en  est  pas 
moins  fâcheuse.  Si  jamais  elle  vous  prend, 
renfermez- vous  aussitôt,  et  ne  voyez  que 
des  personnes  qui  voudront  bien  vous  passer 
vos  inégalités  et  vos  défauts,  ou  partager 
vos  chagrins.  Faites  mieux  encore  ,  si  vous 
le  pouvez  :  continuez  à  vivre  dans  la  société , 
à  voir  les  hommes.  Car  c'est  souvent  un 
mauvais  remède  ,  que  de  s'éloigner  de  la 
conversation  et  du  commerce  ,  lorsqu'on 
se  trouve  dans  cette  chagrine  disposiiion: 
la  retraite,  loin  de  l'afFoiblir  ,  la  rend  plus 
violente.  Il  faut ,  au  contraire  ,  la  fatiguer 
par  l'exercice  ,  la  dompter  par  de  fréquentes 
victoires.  C'est  un  défaut  dont  on  doit  se 
corriger,  une  passion  qu'on  peut  vaincre: 
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naturelle  chns  son  principe,  elle  est  tou- 
jours libre  dans  ses  effet?.  Elle  ne  devient 
incurable ,  que  p:ïrte  qu'on  rèpargne  et  qu'on 
la  lai'.se  agir  sans  lui  metrre  de  frein. 

Dès  que  vous  sentirez  naître  en  vous 
cette  mauvaise  humeur,  faites  tous  vos 
efforts  pour  la  surmonter  ,  ou  du  moins 
pour  i'empêcher  de  paroître  au  dehors.  Ne 
soyez  jam  lis  plus  doux,  plus  affable,  plus 
poli,  plus  obligeant,  que  quand  vous  sen- 
tirez que  l'humeur  domine  en  vous  et  cher^ 
che  à  r*,' m  porter. 

La  Religion  est  aussi  alors  d'un  mer- 
veilleux secours.  Elle  affoiblit  les  atteintes 
de  cette  noire  vapeur  qui  offusque  involon- 
tairement l'esprit,  en  apprenant  à  se  sup- 
porter soi  même  dans  ses  inégalités  inté- 
rieures, avec  la  même  patience  qu'elle  veut 
qu'on  supporte  les  autres.  Cet  esprit  de  dou- 
ceur,  qit'elle  répand  dans  tour  le  caractère, 
fait  jouir  l'ame  d'un  repos  et  d'une  paix  que 
rien  ne  peut  troubler. 

Pour  achever  d'écarter  les  nuages  et  de 
dissiper  les  brouillards  qui  vous  obsèdent, 
recourez  au  travail  et  à  des  occupations 
extérieures.  Variez -les,  pour  donner  en 
quelque  sorte  le  change  au  chagrin  ,  et  dé- 
rober l'ame  aux  objets  qui  l'attristent.  Plus 
elles  seront  violentes  ,  sans  excès  pourtant  ,  - 
plus  elles  serviront  à  purifier  le  sang  et  les 
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«prirs  ,  à  chasser  du  corps  les  humeurs 
froides,  qui  produisent  ou  augmentent  la 
mélanco'ie. 

Il  y  a  bien  des  maux  passagers,  dont  on 
ne  se  ùéiivre  qu'en  sachant  les  endormir. 
Courez  donc  vite  ,  dars  vos  momcns  d'hu- 
meur ,  à  quelque  occupation  qui  vous 
plaise:  au  lieu  de  vous  plonger  dans  de 
sombres  réflexions  qui  ne  feroient  qu'irriter 
le  mal ,  cherchez  à  vous  distraire.  Ces  sortes 
d'orages  ne  dureront  pas  long-temps  :  un 
peu  de  plaisir  et  beaucoup  de  raison  ra- 
mèneront bientôt  la  sérénité.  La  gaieté  est 
la  santé  de  Tame  ,  comme  la  tristesse  en  est 
le  poison. 

Toutes  les  fois  qu'il  vous  arrivera  d'avoir 
de  l'humeur,  hâtez-vous  de  faire  une  action 
vertueuse  ;  c'est  la  plus  solide  consolation 
que  vous  puissiez  accordera  l'amour  propre. 
Madame  de  Boiiju,  une  des  élèves  de  ma- 
dame dt  Muinttnon ,  rapporte  daiis  ses  A/J- 
moires ,  que  quand  cette  pieuse  Dame  avoit 
quelques  chagrins,  elle  s'en  souligeoitea 
allant  voir  de  pauvres  familles  dont  elle 
prenoit  un  soin  particulier.  Son  visige  de- 
venoit ,  parmi  elles,  d'une  gaieté  surpre- 
nante ,  qui  changeoit  à  la  Cour.  Madame 
de  Matntenon  alla  un  jour  avec  elle  chi;z  la 
veuve  d'un  Major  de  place ,  qui  lui  fit  le  triste 
récit  de  sa   malheureuse   situation.  Muls^ 
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lui  dit-elle  ,  ne  vous  et  es- vous  pits  adressée 
à  madame  de  Malnunon  ?  Cette  fs^mme  ne 
sachant  pas  que  c'étoit  madame  de  Ai^jf/z- 
/*;2o/z  elle-même  :  Oui,  répondit-elle  ,  un 
valet  de  chambre  m'a  promis  de  lui  donner 
un  placet  :  on  dit  que  c'est  une  Dame  très- 
charitable  et  qui  reçoit  fort  bien  les  pauvres  ; 
mais  je  n'ai  pu  l'aller  voir  :  j'ai  l'estomac 
rétréci  pour  n'avoir  pas  mangé  de  deux 
jours.  Madame  de  Ma'mtenon  ne  put  retenir 
ses  larmes;  elle  lui  donna  une  somme  d'ar- 
gent, et  depuis  l'assista  jusqu*à  sa  mort, 
sans  se  faire  connoître.  Le  plaisir  qu'elle 
prenoit  à  faire  de  bonnes  œuvres,  lui  fai- 
soit  avouer  que  c'étoit  pour  elle  une  grande 
récompense.  Ce  pouvoir  de  faire  du  bien 
étoitun  dédommagement  aussi  doux  qu'ho- 
norable de  toutes  les  peines  qu'elle  ressen- 
toit  au  comble  de  l'élévarion.  Ma  place, 
disoit-elle,  a  bUn  des  côtés  fâcheux ,  mais  du 
moins  elle  me  procure  le  plaisir  de  donner.  Elle 
se  consoloit  en  fondant  Saint- Cyr,  en  fa- 
veur des  jeunes  filles  nobles  qui  se  troii- 
veroientcomme  elle  dans  la  pauvreté.  Après 
la  mort  du  Roi ,  elle  choisit  pour  retraite 
ce  lieu  que  lui  indiquoients?s  propres  bien- 
fiiîs  ;  elle  y  mourut  en  1719,  à  84  ans. 
Objet  de  vénération,  d'amour  et  de  recon- 
noissance,  elle  y  finit  ses  jours  au  milieu 
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^es  plus  tendres  soins  de  ses  tilles  adop- 
tives  et  des   bénédictions  des  pauvies. 

Il  est  sans  doute  humiliant  pour  nous  , 
dj  voir  que  l'homme  qui  dcvroit  com- 
mander a  ses  passions  et  à  ses  humeurs  , 
«n  soit  si  souvent  l'esclave  et  le  jouer,  jus- 
qu'au point  de  se  tourmenter  et  de  s'af- 
fliger pour  les  sujets  les  plus  frivoles  et 
quelquefois  les  plus  déraisonnables  ?  Mais 
je  veux  que  les  causes  de  vos  chagrins  soient 
justes  et  légitimes  ,  car  entin  il  n'y  en  a  que 
trop  souvent  de  telles  ;  devez-vous  donc 
pour  cela  y  succomber  ?  C'est  un  mal ,  je 
l'avoue  ,  mais  qui  ,  si  vous  le  voulez,  de- 
viendra pour  vous  un  bien.  On  le  dit  sou- 
vent, et  il  est  vrai  :  les  peines  de  la  vie 
en  font  mieux  sentir  les  agrémens  ,  comme 
on  neconnoît  bien  le  prix  de  la  santé  que 
par  la  maladie.  Ce  qui  ne  nous  paroissoit 
qu'un  plaisir  médiocre,  quand  nous  en 
jouissions  sans  obstacle  et  sans  interrup- 
tion ,  devient  très -piquant  après  la  dis- 
grâce qui  nous  en  avoit  privé  ou  qui  nous 
en  avoit  ôté  le  goCir  ;  et  quand  nous  sommes 
toujours  heureux,  nous  ne  croyons  plus 
l'être.  Mais  laissons  aux  personnes  mon- 
daines ces  foibles  motifs  de  consolation. 
Il  en  est  de  bien  plus  solides  et  de  bien  plu? 
puissans,et  c'est  dans  la  Religion  qu'or« 
doit  les  chçrclisr. 
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Cest  elle  seule  qui  peut  nous  faire  cofî- 
nohre  tout  le  prix  des  adversiiés  et  des 
sou.Trances.  En  nous  apprenant  qu'elles  sont 
pour  nous  entre  les  mains  de  Dieu  une 
source  de  biens  et  d'avantages  inestimables, 
elle  nous  apprend  non-seulement  à  les  sup- 
porter avec  patience ,  avec  résignation  , 
mais  à  les  estimer  ,  à  les  aimer ,  et  par  ua 
héroïsme  chrétien ,  dont  elle  a  dans  ses 
S.iints  plusieurs  fois  donné  des  exemples, 
à  les  désirer  même ,  parce  qu'elles  sont  de 
véritables  présens  du  Ciel.  Les  malheureux, 
■les  afiiigés  ont  de  la  peine  à  se  le  persuader  : 
mais  qu'ils  méditent  avec  attention  les 
grands  et  précieux  avantages  que  la  Foi  et 
la  raison  leur  découvrent  dans  les  souf- 
frances ,  et  ils  en  conviendront  avec 
nous. 

La  plus  triste  saison  a  des  rigueurs  utiles  : 
La  bise  ,  les  fnmats  ,   la  neige  et  les  glaçons 
Engrais'ent  nos  guérets ,  rendent  nos  champs  fertiles  , 

Les  purgent  d'herbes  ,  de  reptiles, 
Prépa  ent  par  degrés  d'abondantes  moissons. 

Tels  sont  les  chagrins  ,  les  revers  , 
€^ue  Ton  peut  de  la  vie  appeler  les  hivers  , 

Dar;$  nos  coeurs  devenus  dociles. 

Leur  salutaire  horreur  fait  germer  les 
ver  us.  Il  faut  en  convenir  de  bonne  foi , 
et  l'expérience  ne  le  prouve  que  trop  : 
J'homme  toujours  b5ur-:ius  ne  prend  guère 
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le  goût  de  la  vertu.  Séduit  par  une  abon- 
dance universelle,  par  une  réputation  fio* 
rissanre  ,  par  une  santé  parfaite  ,  par  une 
constante  prospérité  ,  il  balance  toujours 
à  se  tourner  au  bien  ,  et  souvent  même  il 
se  porte  au  nral.  Ces  hommes  fortunés  ,  chez 
qui  brillent  la  grandeur  et  l'opulence  ,  à  qui 
tout  rit,  tout  prospère,  ne  sont-ils  pas  com- 
munément les  plus  pervertis  ,  les  plus  dé- 
réglés dans  les  mœurs?  Tant  que  Dieu  ne 
fait  que  des  hsureax  ,  il  ne  fait  su^ère  que 
des  ingrats  ;  et  ceux  à  qui  il  donne  le  plus  ^ 
sont  pour  Tordinaire  ceux  qui  pensent  le 
moins  à  lui.  Mais  ménage -t-ii  quelque 
malheur,  quelque  disgrâce?  on  tourne  s.s 
regards  et  ses  pensées  vers  le  Ciel ,  on  re- 
vient à  ses  devoirs,  et  l'on  rentre  dans 
le  sentier  de  la  vertu  qu'on  avoit  quitté. 

L'adversité  est  un  des  plus  sûrs  moyens 
que  Dieu  ait  pour  nous  rappeler  de  nos  éga- 
remens.  Parlez  à  la  plupart  des  hommes  de 
renoncer  à  des  passions  qu'ils  chérissent  , 
ils  vous  regarderont  comme  un  censeur 
importun.  Les  remontrances  les  plus  tou- 
chantes ,  les  menaces  les  plus  terribles  des 
jugemens  de  Dieu  ne  feront  qu'une  foible 
impression.  Mais  vient -on  à  être  atteint 
des  traits  de  l'adversité:  le  charme  disparoît, 
et  l'on  voit  les  objets  d'un  tout  autre  œi'. 
Consumé  par  une  fièvre  lente  ,  déchu  du 
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rang  où  l'on  étoit  monté,  trahi  par  d'infi- 
delles  amis,  dépouillé  de  ses  biens,  oa 
reconnoît  que  ce  corps  paré  avec  tant  de 
luxe  et  no'.irri  avec  tant  de  délicatesse  ,  ce 
teint  si  brillant  dont  on  avoit  été  idolâtre, 
n'étoit  qu'une  fleur  passagère  ;  que  ces 
grandeurs  humaines,  dont  on  avoit  été  si 
épris,  n'éroient  que  néant,  et  que  tout  ce 
qui  avoit  le  plus  flatré  nos  espérances  n'é- 
toit que  mensonge  et  vanité.  L'adversité 
nous  détrompe  et  nous  instruit.  Elle  nous 
dégoûte  du  monde  et  di  ses  faux  plaisirs  , 
elle  nous  fait  faire  des  réflexions  sérieuses 
et  profondes. 

On  pourroiren  appeler  ici  à  l'expérience 
d*une  infinité  de  mondains  et  de  pécheurs. 
Ils  couroient  en  insensés  dans  les  voies  du 
crime.  Les  biens  de  la  fortune,  une  santé 
robuste  ,  certains  agrémens  du  corps  et  de 
l'esprit  les  mettoient  à  même  de  se  pro- 
curer tous  les  divertissemens.  Ils  étoient 
fêtés,  caressés  dans  le  monde.  Enivrés,  ea 
quelque  sorte,  d'amusemens  et  de  plaisirs  , 
ils  détournoient  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
le  Ciel,  ils  éloignoient  leur  esprit  de  la 
pensée  du  Seigneur  ;  ils  se  servoient  de  tous 
ses  biens  pour  l'outrager  avec  pUis  d'in- 
gratitu  !e.  Eniin  ,  il  les  a  châtiés  dans  sa  mi- 
séricorfle.  Un  revers  de  fortune  ou  leurs 
propres  désordres  ont  dissipé  leurs  richesses  : 
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une  maladie  occasionnée  par  leurs  excès 
ou  ménagée  par  la  Providence,  les  a  ré- 
duits dans  un  état  de  souffrance  et  de  lan- 
gueur :  une  faute  humiliante  qui  a  éclaté, 
une  prévarication  qui  a  été  découverte  , 
les  a  couverts  de  confusion.  Devenus  des 
objetsde  mépris ouabandonnésdeshommes, 
ils  ont  enfin  réfléchi  sur  la  vanité  des  choses 
de  la  terre,  ils  se  sont  jetés  entre  les  bras 
du  souverain  Maître  de  nos  destinées;  et  ce 
Dieu  de  bonté  leur  a  ouvert  les  entrailles 
de  sa  miséricorde. 

Jusque  là  ils  avoient  été  dans  une  sorte 
d'ivresse,  plutôt  que  dans  une  véritable 
paix  ;  car  il  n'y  en  a  point  pour  l'impie. 
En  vain  il  cherche  à  s'étourdir  en  se  plon- 
geant dans  la  dissipation  et  les  plaisirs  ;  il 
ne  peut  toujours  s'éviter,  et  il  ne  réfléchit 
sur  lui-même  que  pour  être  en  proie  aux 
remords  et  à  l'agitation.  Mais  il  auroir  tou- 
jours continué  à  se  craindre  et  à  se  fuir: 
jamais  il  ne  seroit  rentré  sérieusement  dans 
son  cœur,  et  ne  seroit  sorti  de  l'abime 
affreux  où  il  s'étoit  précipité,  si  la  main 
paternelle  du  Seigneur,  en  le  châtiant, 
ne  l'en  avoit  retiré.  L'enivrement  se  dissipe , 
Tillusion  s'évanouit.  Éclairé  de  nouvelles 
lumières,  il  découvre,  dans  les  afflictions 
qui  lui  arrivent,  la  peine  du  péché,  l'exé- 
cution des  arrêts  d'une  justice  infiniment 
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sage,  qui  répand  de  salutaires  amertumes 
sur  les  objets  de  nos  affections,  pour  en 
détacher  notre  cœur  ,  et  l'attirer  vers  des 
biens  plus  solides.  C'est  la  conduite  d'un 
bon  père  ,  de  ne  pas  permettre  que  ses 
enfans  prospèrent  au  gré  de  leurs  désirs 
dans  les  voies  de  la  perdition ,  mais  de 
semer  leur  route  criminelle  de  ronces  et 
d'épines  ,  qui  les  forcent ,  pour  leur  propre 
avantage  ,  de  rcconnoîrre  leurs  erreurs  et 
de  revenir  incessamment  à  lui.  Chrétiens 
infortunés,  je  vous  vois  plongés  dans  l'a- 
mertume des  aiiîicfions ,  accablés  sous  le 
poids  de  la  calamité  :  je  vois  tomber  à  côté 
de  vous  tout  ce  qui  vous  intéresse  le  plus, 
je  vous  vois  environinés  du  débris  de  vos 
biens  ,  de  vos  honneurs,  de  votre  famille  , 
de  votre  santé  :  mais  au  milieu  de  ce  dé- 
sastre funeste  vous  vous  soutenez ,  et  sur 
C€S  débris  épars  s'élève  rédifice  de  votre 
salut;  vous  n'avez  rien  perdu,  puisqu'en 
effet,  quand  on  échoueroit  dans  tout  le 
reste,  si  l'on  a  le  bonheur  de  réu'^sir  dans 
cette  seule  affaire  ,  on  est  amplement  dé- 
dommagé et  assuré  pour  toujours.  Dieu  , 
dans  les  afflictions  qu'il  nous  envoie  ou 
qu'il  permet ,  se  propose  donc  bien  moins 
de  nous  punir  ,  que  de  nous  faire  rentrer 
en  nous-mêmes,  de  nous  retirer  de  noi 
égaremens  ,  et  de  nous  faire  entrer  dans  le^ 
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voies  qui  doivent   nous  conduire  au   vrai 
bonheur. 

11  veut  aussi,  dans  l'homme  de  bien  en 
proie  à  la  disgrâce,  à  la  douleur,  donner 
aux  hommes  de  sublimes  leçons  et  de  grands 
exemples.  Il  veut  leur  apprendre  que  ce 
n'est  pas  dans  les  faux  biens  et  les  avantages 
passagers  de  la  vie  présente,  qu'ils  doivent 
placer  leurs  désirs,  et  qu'une  récornpense 
plus  digne  d  elle  est  réservée  à  la  vertu.  Il 
veut  ,  dans  le  Sage  que  nul  revers  ne  peut 
abattre  ,  nous  montrer  le  plus  magniàque 
objet  qui  puisse  orner  le  monde,  l'homme 
affligé  ,  toujours  vertueux ,  toujours  résigné 
et  soumis  ,  et  si  j'ose  le  dire  ,  heureux  dans 
le  malheur  même.  Tournez  vos  regards  vers 
le  Juste  ;  voyez  la  paix  et  le  calme  dont 
il  jouit:  pénétrez  le  fond  de  son  cœur, 
vous  le  trouverez  aussi  inaltérable  que  ses 
espérances.  Il  sait  qu'il  n'est  pas  fait  pour  ce 
monde  frivole  et  périssable  ,  et  qu'une  des- 
tinée plus  glorieuse  l'appelle  à  la  posses- 
sion d'un  bonheur  sans  mesure  et  sans  fin  : 
bonheur  qui  sera  d'autant  plus  grand  ,  qu'il 
aura  souffert  davantage  et  avec  plus  de  pa- 
tience. Ce  doux  espoir,  qui  se  fortifie  et 
s'accroît  au  milieu  des  maux  les  plus  vio- 
lens  et  par  les  maux  mômes  ,  en  tempère 
toutes  les  amertumes  ;  comme  ces  bautn.:s  et 
.ces  iénitifs  salutair»js ,  que  l'art  emploie  pour 
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calmer  les  douleurs  aiguës  des  maux  qu*il 

ne  peut  encore  guérir. 

Tel  est  Theureux  état  du  philosophe  Chré- 
tien dans  les  plus  affligeantes  situations  : 
rien  ne  peut  le  troubler.  Tobie  perd  la  vue, 
au  milieu  des  exercices  de  sa  charité  :  Dieu 
ne  pouvoit  choisir  un  homme  plus  soumis 
et  plus  courageux  ,  pour  donner  à  la  pos- 
térité l'exejnple  frappant  d'une  patience  hé- 
roïque ,  qji  pût  servir  d'instruction  et  de 
modèle.  On  le  vit  inébranlable  dans  les 
plus  longues  et  les  plus  rudes  épreuves.  Ni 
îes  maux  de  la  captivité,  ni  l'horreur  et 
î'ennui  de  l'aveuglement ,  ni  les  privations 
de  la  pauvreté,  ni  le  délaissement  de  ses 
amis,  ni  les  reproches  amers  de  sa  femme  , 
ni  la  crainte  et  les  persécutions  d'un  Prince 
violent  et  cruel,  ne  purent  ébranler  sa 
constance  et  sa  vertu.  Jamais  il  ne  murmura 
contre  la  Providence,  bien  loin,  comme 
tant  d'autres,  de  blasphémer  contre  elle. 
Firme  et  immobile  dans  la  crainte  et  dans 
l'amour  de  son  Dieu  ,  il  n'ouvrit  la  bouche, 
dit  l'Historien  sacré  ,  que  pour  lui  rendre, 
tous  les^jours  de  sa  vie  ,  de  continuelles  ac- 
tions de  grâces, 

Qiie's  précieux  avanrages  ,  en  effet,  le 
Juste  même  ne  trouve-t-il  pas  dans  les  afflic- 
tions ?  Par  les  souffrances  ,  Dieu  éprouve 
sa  verxu,  Ainsi  a-t-il  éprouvé  celle  de  M  , 
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en  permettant  que  tout  ce  qu'il  avoit  au 
monde  de  plus  cher  lui  fut  enlevé  ,  tous 
ses  biens,  ses  enfans,  sa  santé:  celle  de 
Tobit ,  parla  perte  de  sa  patrie  ,  de  sa  for- 
tune, de  sa  vue.  Ainsi  éprouve-t-il  encore 
les  âmes  justes  qu'il  trouve  dignes  de  lui. 
Parce  que  vous  étte^  a^réabU  à  Dieu  ,  dit  l'Ange 
à  Tobie,  il  a  été  nécessaire  que  vous  fus  si  e^r^ 
éprouvé  par  la  tribulation  (*).  Dieu  ,  par  les 
souffrances,  veirt  apprendre  à  nous  con- 
noître  ,  à  nous  défier  de  nous-mêmes.  Com- 
bien qui,  loin  des  dangers,  se  croyoient 
inébranlables  ,  et  qui  dans  l'orage  des  ten- 
tations ont  fait  un  triste  naufrage!  Nous 
n'avons  jamais  plus  à  craindre  que  lorsque 
nous  craignons  le  moins,  et  nous  nesommes 
jamais  plus  en  sûreté  que  lorsque  nous  nous 
défions  de  nous  et  de  notre  constance  ; 
parce  qu'alors  nous  cherchons  en  Dieu  le 
secours  que  nous  ne  croyons  pas  trouver 
en  nous  -  mêmes  ,  et  qu'il  n'est  jamais  plus 
disposé  à  nous  l'accorder,  que  lorsque  , 
bien  convaincus  de  notre  foiblesse,  nous  le 
prions  de  nous  soutenir.  Si  quelque  chose 
est  capable  de  rendre  noire  vertu  constante 
et  solide ,  c'est  sur-tout  cette  défiance  de 
nous- même  et  ce  recours  à  Dieu  qui  seul 
peut  faire  notre  vraie  force. 

{*)  Tob.  iz. 
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Il  est  donc  souvent  plus  avantageux  au 
Juste  de  porter  le  poids  des  souffrances  que 
d'en  être  exempt.  Elles  le  mettront  à  de 
nouvelles  épreuves  ,  elles  lui  livreront  de 
nouveaux  assauts  ;  mais  si  elles  sont  pour 
lui  une  nouvelle  matière  de  combat  ,  elles 
seront  aussi  pour  lui  un  nouveau  sujet  de 
triomphe  et  de  récompense.  On  mérite  plus 
dans  un  quart- d'heure  de  souffrances,  que 
dans  des  années  entières  de  paix  et  de  pros- 
périté. Dieu  afflige  le  Jusre  ,  parce  qu'il 
îaime  :  s'il  l'aimoit  moins,  il  le  traiteroit 
comme  il  traite  les  heureux  du  siècle;  il 
le  laisserolt  jouir  d'i  leurs  plaisirs,  s'égarer  , 
se  pervertir  et  se  perdre  avec  eux.  Peut-être 
n'est-  il  juste  que  parce  qu'il  souffre  ,et  qu'il 
cesseroit  d'être  juste  s'il  cessoit  de  souffrir. 

Je  le  sais  ;  en  voyant  l'homme  de  bien  , 
l'homme  vertueux  languir  dans  la  pauvreté, 
dans  les  maladies,  éprouver  les  accidens, 
les  revers  les  plus  fâcheux,  tandis  que  le 
méchant  vit  dans  la  prospérité  et  les  dé- 
lices ;  on  est  quelquefois  tenté  d'accuser 
la  sagesse  divine,  de  blâmer  sa  conduite  sur 
les  enfans  des  hommes,  ou  de  douter  si 
elle  daigne  s'en  occupper  et  en  prendre  soin. 
Mais  combien  nos  jugemens  à  cet  égard 
sont  faux  et  insensés  !  Tous  ceux  qui  nous 
paroissent  justes,  le  sont-ils  ,  en  effet,  aux 
yeux  de    celui  qui    connoît  le  fond   des 
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cœurs  et  le  secret  des  âmes?  Je  veux  bien 
supposer  qu'ils  le  soient,  est-ce  une  raison 
légitime  de  s'éiever,  de  nrirmurer,  contre 
la  Providence ,  et  d'oser  l'inculper  d'in- 
justice ? 

Je  le  sais  ,  à  la  vue  de  cette  distribution 
si  différente  des  biens  de  ce  monde  ,  où 
les  uns  ont  tout  et  les  autres  n'ont  rien  ; 
où  les  uns  naissent  dans  l'abondance  ,  les 
autres  gémissent  dans  !a  misère  et  ne  se 
nourrissent  que  du  pain  de  leurs  larmes  ; 
il  est  dllficile  de  comprendre  pourqiîoi  , 
sous  un  Dieu  juste  et  bon  dont  tous  les 
hommes  sont  les  enfans  ,  cette  inégalité  si 
marquée  de  conditions  parmi  eux. 

Mais  d'abord  ,  si  l'on  veut  y  réfléchir  avec 
un  peu  d'attention  ,  dans  une  parfaite  éga- 
lité de  conditions  et  de  biens  ,  le  genre  hu- 
main ,  la  société  civile,  l'union  de  ses 
membres  auroit-elle  pu  subsister?  Si  tous 
les  hommes  étoient  égaux,  également  coniç- 
modes  et  aisés  ,  qui  voudroit  prendre  sur 
soi  les  états  pénibles  et  laborieux  et  cepen- 
dant nécessaires  ,  ta^idis  que  les  autres  exer- 
cerolcnt  les  fonctions  tranquilles  et  hono- 
rables ?  Qui  voudroit  arro«:er  la  terre  de 
ses  sueurs,  tandis  que  les  autres  vivroient 
dans  le  sein  du  repos  et  de  la  mollesse  ? 

On  demandera  ,  sans  doute,  et  on  le  fait 
souvent,    en  supposant    la    nécessité    des 
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conditions  iné2;ajes,  pourquoi,  du  moins 
dans  cette  inégalité,  ne  pas  privilégier  les 
gens  de  bien  et  les  justes  ,  préférablement 
aux  médians  et  aux  impies  ?  Pourquoi  ne 
pas  confier  aux  bons  le  dépôt  de  l'autorité 
et  des  richesses  dont  ils  auroient  fait  un  si 
bel  usage ,  au  lieu  de  les  donner  à  des 
hommes  injustes  qui  en  abusent?  Il  y  a  plus 
encore:  pourquoi,  dans  cet  étonnant  par- 
tage, bien  souvent  les  méchans  et  les  impies 
paroissent-ils  privilégiés.'' Pourquoi  voit-on 
si  fréquemment  dans  le  monde  l'iniquité 
triomphante  ,  Tinnocence  opprimée  ,  le 
vice  dominant,  la  vertu  foulée. 

Reconnoissons  encore  ici  les  vues  de  la 
Providence  dans  celles  de  sa  sagesse.  Pour- 
quoi refuse-t-eîle  les  biens  de  la  terre  aux 
justes ,  afin  qu'ils  ne  cessent  pas  d'être 
justes  ?  Dans  l'abondance  et  la  prospérité 
ils  s'enorgueilliroient  et  se  pervertiroient. 
L'adversité  et  l'indigence  conservent ,  aug- 
mentent et  purifient  leur  vertu.  L'eau  qui 
n'a  point  d'agitation  se  croupit  :  ne  voit- 
on  pas  la  terre  devenir  plus  fertile  ,  quand 
elle  a  senti  le  soc  tranchant  de  la  charrue  ? 
La  grandeur  d'ame  brille  davantage  dans 
les  disgrâces , -comme  le  feu  dans  les  té- 
nèbres. Les  épreuves  ne  servent  qu'à  nous 
rendre  meilleurs  et  plus  illustres.  Tout  , 
dans  les  desseins  de  Dieu  ,  tourne  au  profit 
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du  Juste  :  la  patience  croît  avec  ses  maux  ; 
il  souffre  sans  ctrc  malheureux  ,  parce  que 
TAureur  de  ses  peines  le  soutient  et  le  con- 
sole ;  au  lieu  que  le  méchant,  livré  à  lui- 
même  et  à  ses  douleurs  ,  s'afflige  ,  se  dé- 
sespère,  et  devient  le  plus  infortuné  des 
hommes. 

Si  parmi  les  pécheurs  et  les  pervers ,  il 
s'en  trouve  souvent  qui  sont  comblés  des 
biens  et  des  faveurs  de  la  fortune  ,  le  sou- 
verain Dispensateur  veut  par-là  en  montrer 
le  néant  et  la  vanité,  puisqu'il  les  donne 
même  à  ses  ennemis.  Il  les  leur  accorde 
pour  les  gagner  et  les  attirer  par  l'attrait 
des  faveurs  temporelles ,  auxquelles  ils  sont 
plus  sensibles,  pour  leur  donner  le  moyen 
d'expier  leurs  péchés  par  un  charitable 
usage  ;  enfin  ,  pour  ne  pas  laisser  sans  une 
espèce  de  récompense  le  peu  de  bien  qu'ils 
font  sur  la  terre. 

Cependant  la  conduite  de  la  Providence 
n'est  pas  en  ce  point  toujours  uniforme. 
Elle  ne  refuse  pas  toujours  les  biens  de  la 
terre  aux  Justes  ;  il  y  auroit  à  craindre 
qu'on  ne  pensât  que  ces  biens  ne  viennent 
pas  d'elle,  puisqu'elle  ne  les  donneroit  ja- 
mais à  ceux  qui  la  reconnoissent  ,  l'adorent 
et  la  prient.  Elle  ne  les  accorde  pas  tou- 
jours aux  pécheurs:  ce  seroit  engager  les 
autres  à  le  devenir ,  quand  ils  verroient 
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que  pour  être  riche  et  heureux  il  suffît  d'être 
méchant  ou  impie.  Par  le  sage  tempéra- 
ment qu'elle  observe,  on  la  voit  régler  et 
dispenser  tout  avec  une  sagesse  infinie ,  sous 
les  voiles  impénétrables  du  secret  qu'elle 
se  réserve. 

Mais,  diront  peut-être  quelques  infor- 
tunés, il  semble  que  je  sois  né  pour  être 
malheureux  ;  j'entreprends  des  affaires  et 
elles  échouent  :  tout  semble  conspirer 
contre  moi  :  les  maux  m'assaillent  de  toutes 
parts.  Comment  ne  me  livrerois-je  pas  à  la 
douleur,  au  chagrin  ,  au  désespoir  ?  Ar- 
rêtez ,  mortels  aveugles  et  insensés  !  vous 
ne  vous  abandonnez  à  ces  excès  que  parce 
que  vous  ignorez  les  desseins  miséricor- 
dieux du  Seigneur  sur  vous.  Attendez  avec 
patience  les  momens  et  le  temps  qu'il  a 
marqués  :  alors  le  voile  sera  tiré,  et  sa 
providence  se  justifiera  pleinement  à  vos 
yeux. 

Il  est  vrai ,  si  toute  votre  destinée  et 
toutes  vos  espérances  dévoient  se  borner  à 
la  vie  présente  ;  vous  auriez  sujet  de  vous 
étonner  de  l'oubli  que  le  Père  commun  des 
hommes  et  le  vôtre  paroît  faire  de  vous , 
vous  auriez  lieu  de  vous  affliger  de  la  dure 
nécessité  de  votre  condition.  Mais  rappelez- 
vous  souvent  que  la  terre  n'est  pour  vous 
qu'un  lieu  de  pèlerinage  et  d'exil ,  un  se- 
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jour  et  un  temps  d'épreuves  ;  que  vous  ne 
devez  y  p.isser  qu*un  certain  nombre  de 
jours,  après  lesquels  un  nouvel  ordre  de 
choses  distribuera  la  récompense  ou  la 
peine  ,  selon  qu'on  les  aura  méritées.  Il 
faut  que  l'or  soit  purifié  dans  le  feu  ,  pour 
en  sortir  plus  pur  et  plus  éclatant:  il  faut, 
pour  moissonner  dans  la  joie,  avoir  semé 
dans  les  larmes.  A  l'exemple  de  notre  Chef, 
nous  ne  pouvons  participer  à  sa  gloire  ,  ni 
être  admis  dans  son  royaume  éterne?  ,' 
qu'après  avoir  bu  à  longs  traits  dans  le 
torrent  des  afflictions.  Ah  !  s'il  a  fallu 
qu'un  homme-Dieu  souffrît  pour  entrer  dans 
sa  gloire  ,  sas  disciples  pourroient  -  ils  ^ 
voudroient- ils  suivre  un  autre  chemin? 
Veulent-ils  donc  être  des  membres  délicats 
s^ous  un  chef  couronné  d'épines  ?  N'est-ce 
pas  en  marchant  sur  ses  traces  ,  qu'ils  peu- 
vent espérer  d'avoir  part  à  ses  glorieux 
triomphes  ?  Les  souffrances  sont  le  sceau 
des  Élus  ;  quiconque  ne  sera  pas  marqué 
de  ce  sacré  caractère  ,  n'entrera  jamais  dans 
la  région  des  vivans. 

O  vous  qui  gémissez  dans  les  peines  et 
dans  la  douleur ,  cessez  donc  vos  plaintes 
et  vos  murmures  contre  le  Dieu  qui  vous 
éprouve  ou  qui  vous  punit.  Humiliez-vous 
sous  les  coups  de  ce  Maître  souverain  de 
vos  destinées ,  baisez  avec  respect  la  main 
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du  Dieu  qui  vous  frappe.  Vous  n*en  êtes 
pas  moins  ses  enfans  chéris.  Il  ne  se  fait  pas 
un  plaisir  cruel  de  vos  tribulations  ;  il  ne 
vous  les  envoie  que  pour  votre  bonheur  : 
il  veut  vous  corriger  ,  vous  éprouver ,  vous 
purifier,  vous  rendre  plus  digne  de  ses  ré- 
compenses éternelles.  Vous  vous  plaignez 
de  couler  vos  jours  dans  les  afflictions  ,  de 
compter  vos  momens  par  vos  larmes,  de  ne 
trouver  dans  les  plaisirs  qu'amertume  ,  dans 
le  monde  que  perfidie  ,  dans  vos  amis  qu'in- 
constance ,  dans  tous  vos  projets  que  des 
obstacles  et  des  revers,  sous  vos  pas  que 
des  épines  ou  des  abîmes.  Dans  cet  état, 
vos  yeux  ne  cessent  de  verser  des  pleurs , 
votre  bouche  de  former  des  plaintes  ,  votre 
cœur  de  pousser  des  soupirs.  Ah  !  jusqu'à 
quand  vous  aveuglerez- vous  sur  vos  véri- 
tables intérêts?  Ne  reconnoîtrez-vous  ja- 
mais la  main  paternelle  de  Dieu  qui  agit, 
et  sa  miséricorde  qui  opère  pour  votre 
salut  ?  Vous  avez  auparavant  épuisé  toutes 
les  ressources  de  sa  bonté  :  inspirations 
saintes,  sentimens  touchans  ,  avis  salu- 
taires, exemples  édinans  ,  remords  inté- 
rieurs ,  tout  a  été  mis  en  oeuvre  par  la 
tendresse  de  sa  miséricorde,  et  tout  a  été 
rendu  inutile  par  l'inflexibilité  de  votre  cœur. 
Il  ne  lui  restoit  plus  que  les  afflictions  dans 
les  trésors  de  sa  grâce.  Falloit-il  qu'il  vous 

abandonnât 
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abandonnât  à  Tous-même,  qu'il  vous  laissât 
courir  à  grands  pas  dans  les  voies  de  la 
perdition  ,  qu'il  engraissât  la  victime  pour 
rimmoler  à  sa  vengeance  ?  Cette  indulgence 
apparente  seroit  la  marque  la  pU:s  ter- 
rible de  sa  colère  ,  et  les  afflictions  se-: 
ront  un  des  gage^^  les  plus  précieux  de  sa 
bonté.  Combien  de  pécheurs,  en  effet ,  qui 
ne  sont  redevables  de  leur  salut  qu'à  leurs 
afflictions  ,  qui  n'ont  versé  des  larmes  sur 
leurs  péchés ,  qu'après  en  avoir  versé  sur 
leurs  maux,  et  qui  n'ont  cessé  d'être  cri- 
minels que  depuis  qu'ils  ont  commencé 
d'être  malheureux  1  Non  ,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  ,  il  est  à  présent  dans  l'enfer  un 
grand  nombre  de  réprouvés  ,  qui  auroient 
été  de  grands  Saints  ,  si  Dieu  leur  avoit 
envoyé  des  souffrances;  et  il  y  a,  au  con- 
traire, dans  leCiel  un  grand^  nombre  de 
Saints,  qui  seroient  parmi  les  réprouvés, 
si  les  afflictions  ne  les  avoient  préservés  de 
l'abîme. 

Aussi  l'Évangile,  ce  livre  divin  qui  doit 
€tre  la  règle  de  nos  sentimens  ainsi  que 
de  notre  conduite,  appeile-t-il  heureux 
ceux  qui  souffrent ,  ceux  qui  sont  calom- 
niés et  persécutés  pour  la  justice.  Que  n'a 
pas  souffert  Jésus-Christ  lui-même,  notre 
législateur  et  notre  Maitre!  Dans  le  dessein 
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qu'il  a  eu  de  nous  servir  de  modèle  et  dô 
guide  pour  nous  rendre  heureux,  eût -il 
fait  un  précepte  de  porter  la  croix  après  lui, 
si  les  souffrances  n'étoient  pas  la  vraie 
l^oute  du  bonheur  ? 

Cependant  vous  vous  croyez  le  plu» 
ïnalheureux  des  hommes  et  le  plus  à  plaindre , 
Yous  poussez  de  honteux  soupirs  ,  veus 
éclatez  en  plaintes  ,  vous  répandez  des 
torrens  de  larmes  sur  votre  malheureux 
sort.  Ingrat  !  arrêtez  'ces  larmes  indignes 
et  excessives,  elles  font  injure  à  Dieu.  En 
vous  plaignant  de  vos  maux ,  vous  vous 
plaignez  de  ce  qu'il  vous  donne  une  des 
preuves  les  plus  certaines  de  son  amour. 

En  souffrant  comme  un  désespéré  et 
malgré  vous,  ne  vous  faites -vous  pas 
mille  fois  plus  de  mal  que  la  malignité  des 
hommes  ou  toute  la  vivacité  de  la  douleur 
ne  peut  vous  en  faire?  Quelle  tranquillités- 
quel  repos  pouvez-vous  avoir  parmi  les  agi- 
tations ,  les  convulsions  qui  vous  déchirent  ? 
Certes ,  vous  écoutez  bien  peu  votre  raison 
et  votre  Religion.  Puisque  c'est  une  néces- 
sité de  souffrir,  que  ne  mettez- vous  à  profit 
vos  souffrances  et  vos  peines  ?  que  n'a- 
massez-vous  des  trésors  pour  le  Ciel?  que 
ne  vous  assurez  -  vous  un  bien  que  les 
Jîommss  ni  h  fortunç  ne  vous  enlèveronf 
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Jjas ,  et  qui  est  infiniment  plus  grand  que 
celui  dont  la  perte  est  peut-être  aujourd'hui 
ce  qui  vous  afHigc  si  fort?  Bientôt  viendra 
le  moment  où  vous  serez  charmé  de  n'avoir 
pas  été  plus  heureux.  Cette  Providence  que 
vous  êtes  tenté  de  condamner  sur  la  terre  , 
lorsque  les  voiles  seront  levés  ,  vous  la 
bénirez  éternellement.  L'Empereur  Mau-- 
rtcc  (*)  ayant  rtfusé  par  avarice  de  racheter 
douze  mille  de  ses  sujets,  qu'un  Roi  Abare 
avoit  fait  prisonniers,  quoiqu'il  n'exigeât 
pour  leur  rançon  que  quatre  oboles  par 
tête ,  ils  furent  tous  passés  au  fil  de  Tépée.* 
Maurice^  touché  de  sa  faute,  demanda  au 
Seigneur  d'en  être  puni  en  ce  monde  ;  ins- 
truit par  la  Religion  ,  que  les  plus  grandes 
souffrances  de  cette  vie  ne  sont  rien,  com- 
parées à  celles  que  la  Justice  divine  réserve 
en  l'autre.  Phoca;  ^  qui  de  simple  centurion 


(*)  Né  en  C-.ppadoce  ,  il  s'er.rô!a  comme  si:nnle 
soldat  dans  les  arjr.ées  Romaines.  Si  valeur  er  sa  ca- 
pacité relevèrent  au  commandement  des  troupes  et 
aux  premières  digrités  de  l'Empire.  L'Empereur  Tihira 
Constantin  voulant  se  l'attacher,  lui  donna  sa  fiile  crj 
mariage  ,  et  il  parvint  au  Trône  l'an  585  de  Jésus- 
Christ.  Il  v£inqiiit  les  Perses  ,  les  Lombarcs  ,  les 
Huns  ,  et  eut  une  longue  guerre  à  soutenir  contre 
les  Abarcs  ,  Peuples  Septentrionaux. 

V    2 
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étoit  parvenu  aux  premières  dignités  de 
Farmce,  se  lit  proclamer  Empereur,  mas- 
sacra la  femme  et  les  enfans  de  Maurice  erl 
sa  présence  ,  et  le  fit  ensuite  égorger  lut- 
même.  Ce  Prince,  pendant  ces  tristes  exé- 
cutions, ne  se  plaignit  point:  il  s'écrioit 
de  temps  en  temps  avec  un  saint  Roi  , 
dans  sa  résignation  chrétienne  et  sublime, 
en  levant  les  yeux  au  Ciel  :  Vous  êtes  juste-, 
•Seis:mur ,  et  votre  jugement  est  équitable  (*). 

Que  des  accidens  imprévurou  Tinjustice 
'des  hommes  viennent  donc  renverser  votre 
fortune ,  que  des  traits  calomnieux  attaquent 
votre  réputation  ,  que  des  maladies  longues 
et  violentes  vous  fassent  ressentir  leurs  at- 
teintes ,  que  la  mort  impitoyable  vienne 
moissonner  vos  plus  chères  espérances  ou 
vous  enlever  votre  plus  solide  appui  !  vic- 
time des  miséricordieuses  rigueurs  du  Ciel  ,' 
raninvz  votre  courage ,  et  fortitiez-le  par 
les  morif^  de  la  Reîigio!-!  que  nous  venons 
de  vous  cîiposcr;  motifs  irffiniment  supé- 
rieurs à  tous  ceux  que  la  raison  et  la  sa- 
gesse humaine  pourroient  donner.  Celles- 
ci  ne  font  le  p'u'î  souvent  que  suspendre 
pour  quelques  mcmens  la  douleur  ,  sans  la 


(*)  Jusîus  es  ,  Domine ,  et  r::tu:n  est  judicium  tuum* 


DES      M  (S  U   R   S.  461 

guérir  relies  adoucissent  les  petits  ciiagrins, 
et  laissent  aux  grandes  peines  toute  leur 
amertume.  La  Religion  seule  peut  nous 
consoler  véritablement  dans  tous  nos  cha- 
grins, quelque  grands  qu'ils  soient.  Elle 
peut  calmer  toutes  nos  peines,  adoucir 
toutes  nos  afflictions ,  et  rendre  à  notre  cou- 
rage ébranlé  par  les  malheurs  les  plus  acca- 
blans  ,  toute  sa  force.  L'Histoire  à'ÉUonor , 
cette  pieuse  Impératrice  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois ,  nous  en  offre  un 
édifiant  et  noble  exemple.  En  1683  j  ann^c 
fatale  qui  remplit  d'épouvante  toute  l'Eu- 
rope ,  une  formidable  armée  de  Turcs  lais- 
sant de  fortes  places  derrière  elle ,  par  une  de 
ces  heureuses  témérités  qui  réussissent  quel- 
quefois contre  toutes  les  règles  de  la  guerre , 
s'avançoit  à  grandes  journées  pour  fondre 
sur  Vienne.  A  cette  nouvelle ,  toute  îa 
Cour  fut  dans  la  consternation  :  on  tint 
conseil ,  et  il.  fut  arrêté  d'abord  que  l'Em- 
pereur et  l'Impératrice  se  retireroient  au 
plutôt ,  pour  ne  pas.  exposc^r ,  dans  leurs 
augustes  personnes ,  le  salut  et  la  majesté 
de  l'Empire.  Sur  la  fin  du  jour ,  Léopoïd 
avec  toute  sa  maison  sortit  de  Vienne  du 
côté  que  le  Danube  mettoit  à  couvert  des 
Turcs.  Les  ennemis  se  présentèrent  devant 
la  place  tandis  que  l'Empereur  en  sortoit 

y  3 
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du  côté  opposé.  On  peut  juger  queîs  dii-^ 
rent  être  ,  dans  cette  fuite  précipitée  les 
sentimens  de  l'infortunée  Éléonor ,  quand 
elle  vit ,  à  travers  les  ombres  de  la  nuit ,  au- 
delà  du  Danube,  les  villages  en  feu,  les 
armes  étincelantes  de  l'ennemi,  les  cam- 
pagnes inondées  d'une  armée  innombrable 
de  Turcs  et  de  Tartar  ;s  ,  la  ville  impériale 
exposée  à  un  assaut  prochain  ,  l'Empire  à 
deux  doigts  de  sa  perte  ,  et  elle-même  cotv- 
trainte  de  fuir  malgré  une  grossesse  avancée^ 
sans  appui  ,  sans  secours  ,  avec  un  époux 
tendrement  aimé ,  d^nt  elle  ressentoit  vi- 
vement rintortune,  et  avec  des  enfans  qui 
n'étoient  pas  encore  en  âge  de  sentir  leur 
malheur. 

La  première  nuit,  ils  arrivèrent  à  un  petiot 
village,  où  ils  essuyèrent  tout  ce  que  l'in- 
digence a  de  plus  affreux.  Us  furent  obligés 
de  se  retirer  dans  une  chaumière  déserte 
et  dépourvue  de  toutes  choses  :  on  n'y- 
trouva  ni  lits  ,  ni  chambres  ,  ni  vivres.  C'é- 
toit  un  spectacle  capable  d'attendrir,  que  de 
voir  ces  augustes  personnes  qui  comman- 
doient  un  si  vaste  Empire ,  exilées  dans 
îeurs  propres  États  ,  et  réduites  dans  une 
misérable  cabane  aux  horreurs  de  la  pau- 
vreté. Un  courage  moins  ferme  en  auroit 
^îé  abattu  ^  mais ,  au  milieu  de  répouvaiue 
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universelle  et  de  la  consternation  ou  étoit 
toute  la  Cour  ,  on  voyoit  ÉUonor  et  Léo" 
poU  avec  une  maj-Sté  aussi  sereinj  et  aussi 
paisib'e  q  le  s'ils  eussent  été  dans  leur  palais 
au  sein  de  l'abondance  et  tn  pleine  sûreté. 

Dans  cette  extrémité  des  affaires  de  l'État  ^ 
la  seule  chose  qui  ébranla  un  peu  l'invin- 
cib'e  constance  â'Éléonor ,  fut  le  parti  que 
prit  l'Empereur  d'à  1er ,  malgré  tous  les  pé- 
rils ,  join^dre  l'armée  qu'on  rassembloit  contre 
les  Turcs.  Le  Ciel  récompensa  enfin  tant 
de  courage  et  de  vertu  ,  par  une  victoire  si- 
gnalée ,  qu'on  remporta  sur  l'armée  Otto- 
mane ,  et  qui  fut  suivie  de  la  levée  du  siège 
de  Vienne. 

Quelle  consolation  plus  douce  que  celle 
de  la  R.eligion  ,  pour  une  personne  malheu- 
reuse ,  en  proie  aux  douleurs  et  aux  misères 
de  l'huminitél  Et  qui  ne  pourroit  pas  ap- 
plaudir aux  beaux  sentimens  d'un  Philosophe 
stoïcien  ?  u  C'est  Dieu  qui  m'a  formé  ,  disoit 
Éplctètc  :  puissé-je,  à  mes  derniers  momens  , 
lui  dire  :  G  mon  M.ntre ,  ô  mon  Père ,  tu  35 
Voulu  que  je  souffrisse ,  j'ai  souffert  avec  rési- 
gnation :  tu  as  voulu  que  je  fusse  pauvre  ,  ]*  li 
embrassé  la  p  aivreté  :  tu  m'as  mis  dans  la  bag- 
sesse  ,  et  je  n'ai  point  vou'u  la  grandeur: 
tu  veux  que  je  meure ,  je  t'adore  en  mou- 
rant. » 
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Ce  héros  de  la  patience  païenne  étoîl 
«sclave  ^ Épjphrodlu ,  capitaine  des  gardes 
de  Néron.  Il  prit  un  jour  fantaisie  à  ce 
maître  barbare  de  tordre  la  jambe  de  son 
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esciave.  jt.pictete  s  appercevant  qu  ii  recom- 
mençoit  avec  plus  de  force,  lui  dit  en  sou- 
riant et  sans  s'émouvoir  :  Si  vous  contuiue:^, 
vous  me  cassere^  infallUbUnHnt  la  jambe.  Ce 
qui  étant  arrivé  :  Ne  vous  l'avols-je  pas  b'un 
dit,  reprit  Epictète  avec  la  même  tranquil- 
lité ?  Celse  le  Philosophe ,  ayant  opposé 
ce  trait  de  modération  aux  Chrétiens,  en 
disant  :  Votre  Christ  a-t-il  rien  fait  de  plus 
beau  à  sa  mort  ?  Oui ,  dit  St.  Augustin , 
il  s'est  tu. 

La  Religion  seule  nous  fait  recevoir  tout 
ce  qui  peut  nous  arriver  de  plus  fâcheux, 
avec  une  patience  ,  une  résignation  ,  une 
joie  même  ,  que  ne  connut  et  ne  donna  ja- 
mais le  superbe  stoïcisme  ,  lui  qui  se  roidis- 
sant  contre  le  sentiment  intérieur  par  la 
honte  de  paroître  foible  ,  cachoit  un  dé- 
sespoir réel  sous  une  apparente  tranquillité. 
Eh  l  comment,  en  effet ,  les  infortunés  au- 
roient-ils  trouvé  des  consolations  dans  un 
système  qui  accabloit  l'homme  souffrant 
sous  le  joug  insurmontable  du  destin  ,  et 
ajoutoit  à  ses  afflictions  la  nécessité!  la  plus 
affreuse  encore  de  cacher  ses  larmes  ?  La  pré- 
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tendue  patience  de  ses  Sages  n'étoit  qu'un  ef- 
fort de  l'orgueil.  Cétoient  des  fanfarons  qui 
étoient  réellement  malheureux  ,  mais  qui 
faisoient  bonne  contenance  :  semblables  à 
ces  pauvres  superbes  ,  qui ,  souffrant  chez; 
eux  la  faim  et  le  froid  ,  affectent  de  pa- 
roître  en  public  avec  un  air  content  qui 
cache  aux  autres  leur  misère ,  sans  la  sou- 
lager. 

La  Religion  chrétienne  ,  bien  différente 
de  cette  orgueilleuse  philosophie,  ne  tra- 
vestit pas  la  vertu  sous  de  belles  mais  chi- 
mériques idées.  Elle  ne  se  fait  pas  une  fausse 
gloire  de  rendre  insensible.  Mais  elle  sou- 
tient ,  elle  anime  par  les  plus  grand-i  exem- 
ples, parles  plus  consolantes  promesses  j 
et  ce  que  le  monde  et  la  philosophie  n*ont 
Jamais  vu ,  elle  montre,  dans  un  Cbrétien 
affligé,  un  homme  heureux  dans  ses  peine» 
et  dans  ses  souffrances.  Touas  ms  trlbuU» 
tiens ,  disoit  l'Apôtre  ,  me  rempUsstra  d'uns 
joie  que  je  ne  puis  ni  exprimer  ni  conanir  (*"), 

Qui  que  vous  soyez  qui  souffl'ez ,  qui 
êtes  en  proie  à  ri'.lHiction  ,  à  la  douîeiir, 
au  chagrin  ;   jetez-vous  de  même  dans  les 


(*)  Superabu:ido  giudio  la  omni  tribuUUonc  noittâ^ 
II.  Corinih.  7. 
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bras  de  la   Religion ,   et  vous  éproiivefes^ 
les   mêmes   sentimens  ,  la   même  consola- 
tion. Mais  ,  quelque  triste  que  puisse  être 
votre  état ,  gardei-vous  sur-tout  de  fati-^ 
guer  le  public  du   détail  de  vos  peines.  Il 
n'y  a  que  de  l'orgueil  ou  de  la  puérilité  à 
se  plaindre  continuellement  de  ses  malheurs. 
N'en  parlez  qu'à  vos  amis  les  plus  intimes 
et  les  plus  capables  de  vous  consoler  ,  lors- 
que vous   en  espérez  avec  raison   quelque 
soulagement  :  encore   le   feront  -  ils   bien 
moins    que  Dieu.    Si  vous  avez  assez  de 
force,  ne  confiez  vos  peines  qu'à  lui  :  c'est 
de  lui  seul  que  vous  recevrez   des  conso* 
iations  solides.  Les  hommes  ,  pour  Tordi- 
naire ,  méprisent  les  malheureux  ou  en  sont 
peu  touchés,  lis  ne  plaignent  que  les  maux 
violens    et  momentanés.    Le  temps  détruit 
en  eux  la   plus  juste  compassion.  Si  votre 
douleur  est  durable  ,  ils  finiront  par  la  con- 
sidérer avec  indifférence.  Il  est  difficile  de 
se  plaindre  long-temps  sans  qu'on  n'ennuie; 
et  il  y  a  pr  sque  toujours  plus  de  honte  que 
de  ressource  à  inspirer  de  la  compassion. 
La  plupart  des  hommes  ne  sont  guère  sen- 
sibles qu'à  leurs  propres  maux.  Souvent  la 
sensibilité  qu'on   nous  témoigne  n'est  que 
sur  les  lèvres  ,  ou  n'est ,  comme  celle  des 
amis  de  M  ,    qu'une   pitié   orgueilleuse  , 
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plus  cruelle  même  à  supporter  que  les  plus 
grands  malheurs.  Un  marchand  qui  venoit 
de  faire  une  perte  considérable  ,  recom- 
manda à  son  fils  de  garder  le  secret.  Lq 
fils  promit  d'obéir  ,  mais  il  pria  son  père 
de  lui  dire  le  motif  de  cette  recommanda- 
tion. Ccst ,  mon  fils ,  lui  répondit  le  père  , 
afin  qu'au  lieu  d'un  malheur  nous  n'en  ayons 
pas  deux  à  supporter  ,  celui  d'avoir  fait  cette 
perte  ,  et  l'autre  de  nous  voir  consoler  par  des 
gens  qui  n'accordent  leur  estime  qu'à  ceux  qui 
réussissent^ 


Fin  du  Tome  quatrième. 
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